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PREFACE- 

A  foy  cftant  le  fondement  des 
choies  que  nous  efperons  ^  & 
ia  conviâion  de  celles  qui  ue 
e  voyenc  point  félon  TApôrre, 
jlle  eftaufîîpar  confequent  le 
fondement  de  la  Prière  chrétienne,  puifque 
c'eft  par  la  foy  que  nous  connoiflbnx  les 
biens  fpirituels  qui  font  le  principal  objet 
de  nos  prières. 

Elle  en  eft  le  fondement,  en  nous  con- 
vainquant de  la  grandeur  ôc  de  la  realité 
de  ces  biens  fpirituels  où  nous  afpirons,  en 
nous  montrant  qu'ils  dépendent  de  Dieu 
&  que  c'eft  par  fa  feule  grâce  que  nous  y 
pouvons  arriver.  En  nous  découvrant  en 
Dieu  une  fourceimmenfe&niépuifablc  de 
miferîcorde&:  de  bonté,  qui  le  rend  tou- 
jours prêt  à  accorder  fes  grâces  à  ceux  qui 
les  luy  demandent  comme  il  faut.  Se  en 
nous  affermiiFantdans  cette  efperance  pir 
les  promelles  qu'il  nous  a  faites  dans  fou 
Ecriture* 
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Ainfi  la  Pricrc  chrétienne  eft  appuyée 
proprement  fur  la  foy  des  biens  que  nous 
demandons,  furcelledenotrc  impuirtancc, 
^  fur  celle  de  la  mifericordc  de  Dieu  con- 
firmée par  rEcricure.  Qui  ne  croit  point 
les  biens  éternels,  ne  les  demandent  point. 
Qui  croit  qu'il  n'a  point  bcfoin  de  grâce 
pour  les  obtenir,  ne  les  demande  point  eui- 
cove  'y  puis  (j  h  il  n'y  a  rien  devins  ir^fenfé  y 
comme  dit  faint  Auguftin ,  cjne  de  deman^ 
dcr  a  Dieu  ce  ûjhI  efi  tn  notre  piàJSance.  Enfin 
celuy  qui  çroiroii;  que  Dieu  ne  veut  p.^int 
accorder  Tes  grâces  à  ceux  qui  les  luy  dçr 
mandent ,  feroit  encore  une  action  de  fo- 
lie en  le  priant. 

Mais  la  Foy  ne  nous  découvre  pas  feu- 
lement les  veritez  fur  lefquelles  les  prières 
font  fondées.  Elle  efi:  de  plus  la  fource  mê- 
me de  ces  prières,  parce  qu'elle  enferme 
toujours  quelque  amour  &c  quelque  defir 
des  biens  éternels  qu'elle  nous  propofe.  Et 
plus  cet  amour  eft  vif,  c'eft-à-dire  plus  la 
foy  eft  vive&r  agiffantepar  la  charité,  plus 
nos  prières  font  vives  èc  animées. 

Ainfi  la  foy  &la  prière  font  toujours  en 
nous  dans  une  égale  proportion.  Qui  a  peu 
de  foy  prie  peu  j  &  qui  en  a  beaucoup  j^ 
prie  beaucoup.  Et  cela  n'a  pas  feulement 
lieu  dans  un  même  homme  comparé  avec 
luy- même  en  divers  états  &  en  divers 
cemps^  mais  auffi  à  régarddesdiver$  de- 
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grez  de  ferveur  dans  lefqucls  rEglifes^ert; 
trouvée  en  divers  (îecles.  Plus  la  foy  a  cité 
vive  ^  plus  les  Chrétiens  ont  été  appliquez 
à  la  prière»  Plus  elle  a  efté  languiflànte  , 
plus  on  les  y  a  vus  froids  &  languiflans. 

Encore  même  que  la  longueur  du  temps 
qu'on  y  employé  ne  foit  pas  une  marque 
certaine  deTardeur  qui  Tanime  &c  qui  ca 
fait  le  mérite  5  néanmoins  comme  c'en  eft 
un  (igné  aflez  naturel ,  il  fc  trouve  qu'en 
examinant  la  fuite  de  l'hiftoire  de  TEglife» 
plus  les  Chrétiens  ont  été  remplis  de  Tefl 
prit  de  Dieu  ,  plus  ils  ont  employé  dô 
temps  à  ce  faint  exercice. 

Tous  les  Chrétiens  des  premiers  fiecles 
prioient  à  peu  prés  aux  mêmes  heures  auf- 
quellcs  TEglife  ordonné  à  prefent  aux  Ec- 
clefïaftiques  de  prier.  Et  l'Auteur  des  Con-  . 
ftitutions  Apoftoliques  en  fait  une  ordon-  ^* 
nance  exprelTe  pour  tous  les  fidelles  indifFe* 
remment,  en  leur  prefcrivant  de  prier  le 
matin,  à  Tierce,  à  Sexte,àNone,  à  Vet 
près ,  &  au  chant  du  coq. 

Tertullien  marque  en  particulier  que  la 
coutume  des  Chrétiens  cftoit  de  fe  lever  la 
nuit  pour  prier,  &  que c'eftoit  même  une 
des  raifonsde  Texaftcfobrieté  qu'ils  gar- 
doient  dans  leur  repas  :  Ita  faturantur  ut  ^^ 
mtminerint  etiam  per  no^em  adorandum  Jïhi  AviA^ 
Deum  effe. 

Et  quoy  que  cette  pratique  n'ait  pas  étc 
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rfrpuis  univcrfcllcnicnt  gardée,  il  paroît 
\\fi\  néanmoins  par  les  exhoi tarions  que  faint 
in  Pafile  jfunt  Ainbroife,  faint  Chryîcftome,. 
narr.  fon:  aux  hdclles  de  fe  lever  la  nuit  pour 
°  ''^^'  prier,  qu'elle  ctoit  encore  commune  de 
^r       leur  tenips. 

roi.  1      r.      1    .  •  1       1    r     •      • 

le   >^.        Il  eft  clair  au  moms  par  la  dclcription 
aaj).      que  fait  S.  Bafile  dans  fa  lettre  aux  Eccîe- 
•'•        iialtiques  de  Neocefarce  dece  qui  ie  piati- 
^"       quoit  àCefarce  enCapadoce  dont  il  ctoic 
^(^^      Archevêque,  que  tout  le  peuple s'alTem- 
nAfi.    bloit  avec  luy  dans  l'Eglife  avant  le  jour  , 
îom.      &  qu'il  y  pafloit  un  temps  confiderable^ 
^^*        partie  en  prières  fecrettes  ,  &  partie  à  re- 
tirer des  Pfeaumes. 
Ppift.         Le  peuple^  dit-il,  yJ  levant  U  nuit  fe  rend 
^3,         Avant  Ujouy  en  la  maifon   de   prières  ,    & 
ay^mt  confejfé  fes  péchez,  a  Dieu  avec    un^ 
douleur  amere  &    des    larmes  abondantes  , 
en  fuite  d^  cette  oraifon  il  fe  levé  pour  chant- 
ier des  Fflaumes  :  ce  éjnife  fait  en  denxma^ 
nieres.   Car  tantofl  il    fe  divife    en    denx 
Chœurs  (jni  chantent  U^n  après  Vautre  \  ce 
if  ni  fert  S  méditer  avec  plus    d'application 
les  pétroles  de  l  Ecriture ,  &  à  tenir  VeCprit 
plus  attentif  &    moins  difty-ait  ;  tantofi    en 
ordonne  à  une  feule  perfonne  de   commencer 
feul^  &  tout  le  peuple  le  fuit.  Von  pafe  de 
cette  forte  ce    cjui  rtfle  de  la   nuit    dans  la 
pfalmedit   ainfî  diverfîfée ,  en   inférant    de^ 
^aifons  intrs   la   recitation  des  Pfeaumes* 
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Etamnd  le  jour  cômmsnce  de  poindre  ,  tout 
le  peuple  s  unit  f^our  chanter  a  Oieti  le  Pfeau* 
me  de  la  eonf'Jfion  y  comme  s"" il  n  avait ^nurti 
même  bouche  &  un  même  cœur  ^  en  s'appli^ 
qmnt  chacun  les  paroles  de  pénitence  quil 
prononce. 

Ce  faint  Do(îieur  fait  voir  ehfuice  que 
cette  pratique  n'eftoit  point  particulière  à 
fon  Eglile,  &  qu  il  nefaifoit  que  fuivrc  en 
cela  ce  qui  s'obfervoit  dans  l'Egypte ,  dans 
la  Lybie ,  dans  la  Paleftine ,  dans  TAra- 
bie,  dans  la  Phenicie,  dans  la  Syrie,  & 
parmy  les  peuples  qui  habitent  le  long  de 
TEuphrate. 

■  Il  refte  encore  des  vertiges  de  cette  cou* 
tume  décrite  par  faint  Bafile ,  dans  la  difci^ 
pline  prefente  de  TEglifc  Grecque.  Car  ce 
qui  fefaifoit  alors  tous  les  jours,  fe  fait 
au  moins  les  Dimanches  &  les  Feftes,  & 
le  peuple  s'afTemblant  à  TEglife  dés  la  nuit 
y  pafTe  une  grande  partie  du  jour. 

La  pieté  de  TEglife  Latine  n'a  pas  efté 
moindre  en  ce  point  que  celle  de  TEglifc 
d'Orient.  Car  les  Auteurs  Ecclefiaftiques 
font  vair  de  même .  que  le  peuple  y  eftoic 
fi  allîiu  à  tous  les  Offices  du  jour  &:  de  U 
nuit ,  qu'il  y  avoir  peu  de  différence  entre 
les  Eccîefiaftiques  &  les  Laïques.  Ainiî  ce 

lui  diftinguoit,  foit  dans  TEglife  d'Orient , 

oit  dans  celle  d'Occident,  l'érat  des  fecu- 
liers  d'avec  celuy  des  Religieux  ,  n'eftoit 
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fdiS  que  les  uns  rccicoicnc  rOfîice ,  &:  !« 
aucies  ne  le  rccitoient  pas  ;  mais  c'eftoic 
€juc  les  feculicrs  ne  pnoient  qu'a  certaines 
heures,  leurs  occupations  ne  leur  permet- 
tant pas  de  prier  toujours  ,  au  lieu  que  la 
vie  des  Religieux  eftoit  une  continuelle 
prière. 

Ceft  pourquoy  faintBajfîlc  marquant  aux 
Ecclcfiaftiques  de  Neocefarée  le  defîr  qu'il 
avoit  d'établir  dans  fonDiocefe  des  Mena- 
fteres  d'hommes  &  de  femmes ,  leur  don- 
ne pour  occupation  la  prière  continuelle. 
Je  veux  bien  que  vous  fçachiez,  leur  dit^il, 
que  je  fouhaite  d'avoir  des  congrégations 
d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  foient  entiè- 
rement dégagées  du  foin  de  fe  nourrir  &  de 
fe  vêtir  ,  &  qui  paiïent  les  jours  &  les  nuits 
en  prières  avec  une  afîîduité  invariable, 
dont  la  bouche  ne  parle  point  des  oeu- 
M  vres  des  homwies^  mais  ne  s'ouvre  que 
>y  pour  loiier  Dieu» 
.  .  Ce  n'eft  pas  que  toutes  ces  faintes  focie- 
iufTdif.  ^^^  ^^  s'occupatTent  aulïï  au  travail  des 
put.  mains ,  comme  il  le  marque  dans  la  fuite* 
intcrr.  Maisc'efl:  que  leur  travail  n'interrompoic 
'7-^       nullement  leurs  prières,  com>meil  le  prcf- 

crit  exprefTémcnt  dans  fa  règle. 

Q^  Saint  Epiphane  fait  la  même  différence 

dans  fon  explication  de  la  foy  ,  &  attribue 

St  om    ^"^  Religieux  une  prière  perpétuelle.  Et 

1^  7,  *  faint  Clément  d'Alexandrie  dit  générale- 
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nient ,  qu*au  lieu  que  le  commun  des  fidef- 
les  ne  deftinoit  à  la  prière  que  certaines 
heures ,  comme  Tierce  y  Sexce  ,  None  ;  le 
Chiccien  parfait  &  éclairé  qu'il  appelle 
Gnoftique,  prie  fans  interruption. 

Ceux  qui  font  inftruits  des  changemensr 
qui  font  arrivez  dans  TOffice  divin,  fça- 
vent  que  ce  n'eft  prefque  que  le  defir  de 
Tabreger  qui  les  a  produits ,  &  qu'à  mefu- 
re  qu'on  remonte  vers  les  fîecles  ou  la  pie- 
té eftoit  plus  vive,  on  y  trouve  toujours 
l'Office  plus  long,  au  moins  depuis  qu'il  a 
été  formé;  TEglife  s'étant  crue  obligée  d'en 
retrancher  de  temps  en  temps,  pour  le  ren- 
dre plus  proportionné  à  la  foiblefîede  fes 
cnfans,  qui  ayant  moins  de  cette  chaleur 
divine  qui  eft  la  fource  de  la  priera  y  Çc 
trouvoient  chargez  de  ce  qui  n'avoit  point 
été  onéreux  à  ceux  quienavoient  davan- 
tage. 

Il  n'y  a  qu'à  fuivre  en  effet  les  ptusfim* 
pies  lumières  de  la  raifonpour  reconnoî- 
tre ,  que  fi  la  foy  étoit  un  peu  vive  dans  les. 
Chrétiens,  elle  Leur  feroit  trouver  dans  la» 
prière  leur  confolation  &  leur  joye ,  5c 
qu'elle  leur  feroit  fupporter  avec  force  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  pénible  à  la  nature. 

Que  ne  font  point  les  hommes  envers 
d'autres  hommes,  lors  qu'ails  efpei  ent  obte- 
nir par  leur  moyen  quelque  foulagement 
dans  leur  maux  ,  ou  quelque  accroiflèment 


PREFACE. 

tic  biens? Avec  quelle  ardcar  &  quelle  per- 
fcverancencs'appliqucnt-ils  point. 1  gagner 
leuts  aftedlions  i  Cependant    combien  le 
pouvoir  qu'ont  les  hommes  d'affifter  d'au- 
tres hommes  en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces 
deux  manières  ,  eft-il  étroit &:  borné?  Ils 
ne  fcauroient  les  délivrer  de  la  plufpart  de 
leurs  milcreSj  tant  intérieures  qu'extérieu- 
res ,  ny  leur  donner  aucune  des  qualitez  ny 
du  corps  ny  de  Tefprit  dont  ils  ont  befoin. 
On  périt  tous  les  jours  à  leurs  yeux  fans, 
qu'ils  y  puilîent  remédier.  La  plufpart  de 
ceux  à  qui  on  s'adrelTe  n'ont  aucune  bonne 
volonté  pour  ceux  qui  les  prient.  Quand 
ils  cnauroient  ,ils  nefçauroient  fatisïaire 
à  toutes  les  demandes  qu'on  leur  lait^parce 
que  leur  pouvoir  eft  infiniment  moins  éten- 
du que  les  bel^bins  5c  les  defirs  deceux  qui 
lecherchent  leur  alTiftance.  Ils  font  donc 
dans  laneceffixé  d'en  rebuter  la  plufpart, 
&:  ils  le  font  fou  vent  fans  raifon  èc  par  une 
préférence  injufte.  Ceux  qui  les  foUicitent 
trouvent  mille  obftacles  dans  ce  qu'ils  pré- 
tendent   obtenir  d'eux.  On  leur  rend  de 
Hiauvais  offices  dans  le  delfein  de  les  fup* 
pîanter..Onobfcurcit  leurs  fervices^Sc  fou- 
yçnt  ils  ont  de  la  peine  à  parvenir  jufqu'à 
fè  faire  écouter,  fl  eft  difficile  ,  dit  fain- 
te  Theiefe ,  de  trouver   accès  auprès  des 
Grands,,  qui  font  ceux  dont  on  a  le  pliia' 
^e  è^efoin.  On  ne  leur  parle  c^u'à  cextaincs 
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Iieures.  Il  n'y  a  que  les  perfonnes  cjuali-  <^ 
fiées  qui  les  approchent.  Ht  lî  des  gens  de  ^ 
petite  condition  fe  trouvent  obligées  d'im-  <^ 
plorer  leur  affiftance ,  de  combien  de  fa-  ^^ 
veursant-ils  bcfoin  pour  en  avoir  audien-  '^ 
ce?  Que  fr  c'eft  au  Roy  même  qu'ils  ont  af-  «^ 
faiie  ,  quel  moyen  de  Taborder?  Il  faut  *^ 
avoir  recours  aux  favoris.  Et  ces  favoris  " 
font-ils  alfez  defintereflez  pour  ne  fonger  ^^ 
qa*à  appuyer  la  juftice>  ^ 

Ou  peut  ajouter  que  quelque  accès  qu'on 
ait  auprès  de  qui  que  ce  loit,  on  ne  luy 
parle  pas  en  tout  temps  &  en  tous  lieux^ 
Il  n'y  a  point  d'homme  qui  foit  toujours 
en  état  d'en  écouter  un  autre.  Se  encore 
moins  de  l'afîifter  fur  le  champ.  Et  enfin 
quelque  heureux  que  l'on  foit  à  fe  faire 
aimer  des  hommes,  Se  à  obtenir  d'eux  tout 
ce  qu^ils  peuvent  donner,  fouvent  Ton  n'en 
eft  pas  réellement  plus  heureux  ny  plus 
content.  Leurs  faveurs  &  leur  dons  fonr 
fouvent  caufc  de  la  ruine  de  ceux  qui  les^ 
obtiennent ,  parce  qu'en  leur  donnant  ce 
qui  eft  en  leur  puiitance ,  ils  n*ont  pa-s  le 
pouvoir  de  leur  en  faire  bien  ufer,  ny  de 
àétou?rner  les  mauvaifcs  fuites  qui  fonc 
fouvent  attachées  à  leurs  prefens* 
:  Rien  de  tout  cela  ne  fe  rencontre  dans  le 
fgtcvé  commerce  depriere  que  Dieu  nous» 
cùmprïànde  d'avoir  avec  Iciy..  Nous  trou* 
yoii^  en  luy  unefource  inépuifable  de  toa- 
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tes  fortes  <le  biens  pour  remplir  tous  nos 
befoinSjpour  remédier  à  tous  nos  maux, 
&:  pour  fatisfaire  à  tous  nos  juftes  defirs^. 
Ou  il  nous  accorde  ce  que  nous  luy  deman- 
dons,  ou  il  nous  faicconnoître  qu'il  nous 
cft  plus  utile  qu'il  ne  nous  l'accorde  pas. 
Ou  il  remédie  fur  lechampànos  miferes, 
ou  il  nous  apprend  que  le  rccardementd  ont 
il  ufc  nous  eft  falutaire.  Il  eft  toujours  prct 
de  nous  écouter  quand  nous  recourons  à 
luy ,  &  de  nous  recevoir  en  fa  grâce  quand 
nous  revenons  à  luy  après  nos  égaremens. 
Rien  ne  nous  peut  nuire  auprès  de  luy  que 
nous-mêmes.  Tous  ceux  qui  Tenvironnent 
fontdifpofez  à  nous  fervir  fî  nous  nous 
«dreifons  à  eux;  &  fans  intercefTeurs  même 
nous  pouvons  nous  adreflTeràluy  en  tous 
temps  &  en  tous  lieux.  Il  entend  nos  paro- 
rôles,  nos  regards  ,  nos  defirs.  Rien  ne  luy 
eft  inconnu. Lesmoindrcs  fervicesquenous- 
luy  rendons  font  comptez  pour  tout  ce 
qu'ils  méritent  &  pour  infiniment  plus 
qu'ils  ne  méritent,  parce  que  Jefus-Chrift 
y^ajoute  le  prix  &  le  mérite  des  (îens.  Il 
nous  écoute  &:  pour  nous&  pour  les  au- 
tres ;  &  bien  loin  de  s'impatienter  de  nos 
demandes  ,  il  nous  reproche  de  ce  que 
nous  ne  luy  en  faifbns  pas  aflez ,  &  que 
nous  n'avons  pas  alTez  de  confiance  en  fa 
bonté.  Enfin  il  ne  nous  fait  pas  feuFe- 
Mcnt  des  dons  ^  mais  il  les   comble   ert 
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nous  donnant  la  grâce  d'en  bien  ufér^ 

Helas  1  comment  fe  peut-il  donc  faire 
qu'on  fe  rebute  fî  peu  en  faifant  la  couk 
aux  hommes,  &  qu'on  s'ennuye  &  fe  fati- 
gueen  recherchant  Tamitié  éc  le  fecours 
de  Dieu  l  Et  qu'elle  plus  grande  marque 
peut-on  avoir  de  raffoibliflement  de  la  foy 
dans  les  Chrétiens,  que  le  peu  d'ardeur  & 
de  perfcverance  qu'ils  ont  dans  l'exercice 
de  la  prière  ^ 

Heureux  ceux  que  Dieu  prefervede  cette 
langueur,  qu'il  rend  lènfibles  à  Thonneuc 
pu'il  leur  fait  en  leur  permettant  de  le  prier 
&  à  qui  il  fait  goûter  les  biens  qu'il  a  ren- 
fermez déscette  vie  même  dans  cet  exer* 
cice  qui  en  fait  la  félicité.  Le  monde  eft 
plein  de  miferes  inévitables  &  irremedia» 
blés  pour  les  autres ,  &  quelque  gloire  hu- 
maine qui  les  environne,  leurs  occupations 
font  toujours  viles  &  balTes ,  &  indignes-, 
d*un  enfant  de  Dieu» 

Mais  en  quelque  état  qu*on  reduife  un 
vray  Chrétien,  que  Dieu  a  rempli  de  cet 
efprit  que  l'Ecriture  appelle  l'efprif  de  priè- 
re ^i\y  trouve  le  foulagement  de  tous  fcs^ 
maux  ,  &  raccompli(Tement  de  tous  fes 
juftes  defirs.  Son  efprit;  y  rencontre  mê- 
me de  grandes  &  importantes  occupa- 
tions 5  &  fans  s'agiter  ny  fortir  de  fa  re- 
traite, il  y  traite  des  affaires  mille  fois 
plus  coaûderablej ,  que  celles  qui  occuî- 
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penr  ceux  qui  gouvc^rnent  le  monde. 

C'ert  ivnc  grande  affaire  que  de  traicet 
ax^cc  Dieu  de  fotvfahK&de  laguerifon  da 
Ion  ame ,  de  luy  expofer  fcs  ténèbres  & 
fes  playes ,  de  confulcer  la  lumière  de  fa 
veriré  fur  fes  adions  ,  de  luy  ouvrir  fon 
eœLirafin  qu'il  y  imprime  fon  amour. 

C'eft  une  grande  affaire  que  de  fe  relFou- 
venir  des  bienfaits  de  Dieu  &  de  luy  en  té- 
moigner fa  reconnoi(Tance,  d'admirer  les 
merveilles  de  fa  puiifanee  &  de  fa  miferi- 
corde  foit  dans  Tordre  de  la  nature  foit 
dans  celuy  de  fa  grâce ,  de  les  repalfer  dans 
fon  efprit  ,&  d'en  prendre  des  fujets  de  1« 
loliv^r. 

C'efl:  une  grande  affaire  que  de  faire  au- 
près de  Dieu  Toffrce  de  membre  vivant  du 
corps  de  l  Eglife  ,  de  luy  reprefenter  fes 
befoins ,  de  compatir  à  fes  maux  ^  d'adorer 
la  conduite  qu'il  tient  fur  chacun  de  fes 
Elus,  de  confiderer  de  quelle  forte  il  yen 
a  qu'il  couronne  ,  d'autres  qu'il  châtie  , 
d'autres  qu'il  purifie,  d'autres  qu'il  confo-i 
le  d'autres  qu'il  appelle,  d'autres  qu'il  re-» 
tire  de  l'égarement,  d'autres  qu'il  corrige^ 
d^'antre  qu'iï  renouvelle  êc  qu'il  rétablit. :l 
Alia  membra  reclpit ,  alla  flagellât  ^a^ia  mnn^ 
à<zt ,  ^li(t  cfinfolatHr  ^Aha  vocap ,  alia  revQCat^ 
alla  corrlgh  ^  alla  rel^ntear^t, 

C*efl:  une  grande  affaire  quedeconfiderer 
dcva4it  Dieu  la  gucsre  du  cojr|.  &  du  domoi^ 
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contre  le  corps  de  Jcfus-Chrift;  guerre  qm^ 
dure  depuis  le  commeneement  du  monde, 
&  ne  fe  terminera  qu'à  la  Hn  •>  guerre  ow 
tous  les  àommes  ont  une  part  èc  une  fon- 
Q:\on  importance ,  &  où  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  pour  chacun  d'eux, que  d'un  Royau- 
me éternel  ou  d'une  mifere  éternelle  :  de 
voir  de  quelle  forte  le  coi  ps  dejefus-  Chrift 
gagne  quelquefois  certains  avantages  fur 
celuy  du  diable ,  &c  comment  Dieu  permet 
qu'il  fouffre  en  diverfes  occafions  des  per- 
tes confîderables  par  la  chute  d'un  grande 
nombre  de  Chrétiens  j  de  trembler  devant 
Dieu  à  la  vue  de  ce  terrible  fpedtacle  j,  de 
fecourir  par  fes  prières  ceux  que  le  démon 
attaque 3  &  de  pleurer  fur  ceux  qu'il  fur- 
monte  ^  de  fe  réjouir  pour  ceux  qui  en  de- 
meurent viârorieux^^  d'adorer  les  confeils 
fecrcts  de  celuy  qui  conferve  qui  il  luy 
plaift  dans  cet  horrible  combat. 

Voila  les  occupations  qui  ne  manquent 
jamais  àunChrécien  animé  d'une  foy  vive, 
qui  luy  découvre  ee  qui  fe  paiTe  réellement 
quoy  qu'invifiblemeucdans  le  mon<îe.  Ee 
ces  occupations  peuvent  remplir  tres-heu- 
reufement  &c  trcs-utilement  fa  vie  ,  il  Dieu 
iie  luy  en  donne  point  d'autres ,  &:  nt  l'ap- 
plique qu'à  cet  employ. 

Mais  à  quelques  charges  qu'il  le  deftine^, 
l'employ  &  la  charge  de  prier  doit  toujours 
£zuQ:là  plus  conûderab  le  partie  de  fon  mi- 
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jiiftere;  tle  forte  que  comme  les  Apoftr^* 
exprimant  dans  les  Acftcs  les  foiicftions  de 
TAnoftolat  5  joignent  enfcmble  la  prière  & 
le  minifterede  la  parole  ,  comme  les  deux 
parties  ellentielles  de  leur  vocation  ;  N(y$ 
vero  orHtioni  &  mimfierioverbi  ir/fl^^ntes  erl^ 
?ni4s;  on  doit  compter  de  même  la  prière 

f)our  la  première  &  la  principale  partie  de 
a  vocation  de  chaque  Chrétien. 

Ainfî  i*on  doit  dire  qu'un  Prince  Chré- 
tien, eft  un  homme  qui  prie^  qui  gou- 
verne un  Eftat  :  Qu'un  General  d'armée, 
eft  un  homme  qui  prie  &  qui  conduit  une 
armée  :  Qu'un  Magiftrat  chrétien,  eft  un 
homme  qui  prie  &  qui  rend  juftice  au  peu- 
ple :  Qu'un  artifan  chrétien,  eft  un  hom- 
me qui  prie&  qui  travaille  d'un  métier: 
Qu'un  laboureur  chrétien  ,  eft  un  homme 
qui  prie  ôc  qui  laboure  la  terre  :  Qu'une 
mère  de  famille  chrétienne,  eft  un  femme 
qui  prie  &  qui  conduit  une  famille.  La 
prière  entre  dans  toutes  les  vocstians ,  & 
elle  les  fandtifie  toutes.  Sans  elle  ce  ne 
^font  que  des  occupations  prophanes  & 
payennes ,  &  fouvent  facrileges  :  mais 
avec  la  prière  elles  deviennent  chrétiennes 
&  fanétifiantes.  La  prière  entre  par  tout 
où  la  foy  agit  de  dans  tout  ce  qu'elle  anime 
&  qu^elle  conduit,  parce  qu'elle  en  eft  le 
premier  fruit.  De  forte  que  comme  la  foy 

doit  ^.nimer  &c  conduire  toute  la  yied*un 
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Chrétien  ,  toute  la  vie  d'un  Chrétien  âok 
cftre  une  prière  continuelle. 

Mais  la  prière  n'eft  pas  feulement  dé-* 
pendante  de  la  foy  ^  comme  de  fon  fonde- 
ment Se  de  fa  fourcè.  Elle  Teft  auiïi  com- 
me de  fa  règle.  Se  comme  de  la  luniiere 
qu'elle  fuit  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
excès  dangereux.  Et  cette  lumière  luy  eft 
jhecelïàire  en  plufieurs  manières^  qu'il  eft 
importw^nt  d'expliquer  icy^ 

Premièrement  la  prière  îl'eftanc  autre 
chofe  qu'un  faint  defirjcc  qui  nous  apprend 
la  règle  de  nos  defîrs  ,  nous  apprend  par 
confequent  celle -de  nos  prières.  Or  c'eft 
de  la  foy  que  nous  devons  tirer  cette  règle. 
Elle  ne  nous  montre  pas  feulement  les  ob- 
jets qu'il  faut  defirer,elle  nous  apprend 
auffijufqu'àquel  point  il  les  faut  defirer, 
&  ce  que  nous  pouvons  ou  que  nous  ne 
pouvons  pas  demander  àDieu.  Car  la  priè- 
re eft  un  devoir  fondé  fur  des  veritezim* 
muables  auffi  bien  que  les  autres  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.Et  c'eft  la  foy  qui  nous 
découvre  ces  veritez  par  lefquelles  elle  re- 
tranche une  infinité  de  dévotions  bizarres 
&  déréglées^  aufqueîles  on  fe  lailfe  facile- 
ment aller  quand  on  ne  confulte  que  fou 
propre  efprit. 

C'eft  auffi  de  la  foy  que  nous  devons  ap- 
prendre les  voyes  &  les  moyens  dont  nous 
nous  devons  fervir  pour  faire  naître  eii 
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tious  les  defirs  que  Dieu  approuve ,  ic  q'uf 
foiurcircncc  delà  prière.  C'eftpar  la  lu- 
mière de  la  foy  que  nous  devons  difcerncr 
les  illufions  qui  fe  peuvent  glilïerdans  les 
prières  &:  les  pièges  que  le  démon  nous  y 
peut  tendre  en  s'y  transfigurant  en  Ange  dcr 
lumière,  &  en  nous  faifant  courir  après 
nos  vaines  imaginations ,  en  croyant  fui- 
Trj  les  attraits  de  Dieu. 

C'eft  la  foy  qui  nous  donne  toutes  ceS' 
lumières,  &  elle  nous  les  communique  par 
toutes  les  fources  facrées  dans  lefquelles 
cl!ee(l  renfermée,  &  d'oûTEglife  la  tire, 
c*eft- à-dire  par  TEcricure  &  par  la  Tradi- 
tion. Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu  iï 
n'y  ait  tradition  que  pour  tes  dogmes  fpe- 
culatifs.  11  y  a  auffi  tradition  pour  les  ve^ 
ritezde  pratique.  Et  encre  celles- la,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  marquée  ,  de  plus  Cer- 
taine ny  de  plus  vivante  que  celle  des  priè- 
res. Car  TEglife  ayant  non  feulement  tou- 
jours prié,  mais  ayant  toujours  prié  publi- 
quement &  en  commun  dans  un  ordre  ré- 
glé &  avec  des  paroles  préc^Tes,on  apprend' 
de  ces  prières  communes  qu'elles  doivent 
être  les  prières  particulières,  puis  qu'il  eft 
clair  qu'on  ne  doit  demander  ny  defirer  eii 
particulier,  que  ce  que  l'on  demande  0(:que 
l'on  délire  en  commun  avec  tont  le  corps 
cTesFideîles,  &  que  nos  prières  feciettés  ne 
doivent  eftie  q^ue  la  coiitinuation  de  nos 
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prières  publiques. 

C'eft  proprement  fur  ces  vues  qu'a  été 
drelTc  le  plan  de  ce  Traité  de  la  Prière,  que 
quelques  raifons  portent  prcfentement  à 
fendre  public.  Le  de(îein  de  s'en  inftruirc 
pour  fon  utilité  particulière  engagea  il  y  a 
quelques  années  celuy  qui  en  eft  auteur  à 
examiner  les  règles  qu'on  en  peut  trouver 
dans  laTradition  &:  dans  la  pratique  de  l'E- 
gUfe,  &  à  les  comparer  avec  les  penfées  de 
quelques  auteurs  nouveaux.  Il  a  taché 
d'autorifer  par  la  doétrine  des  Pères  tous 
les  fentimens  qu'il  a  cru  devoir  approuver. 
Et  Ton  verra  qu'il  y  a  procédé  de  lï  bonne 
fby,  qu'il  ne  s'eft  nullement  arrêté  à  la  di- 
vcrfité  des  exprefïïons ,  par  lefquelles  on  a 
marqué  les  mêmesveritez  en  divers  temps^ 
ny  à  certaines  différences  dans  les  prati- 
ques, qui  ne  font  point  eflentielles,  qui  ne 
changent  rien  dans  le  fond^  &  qui  font 
appuyées  fur  les  mêmes  principes^. 

Il  a  feulement  excepte  de  cette  règle  un 
Efpagnol  nommé  Molinos,  dont  les  faulfes 
fpiritualircz  ont  fait  tant  de  btuit  dans  TE- 
glife  par  la  condamnation  qui  en  a  efté  fai- 
te a  Pvomc,  qu'il  a  cru  qu'il  en  pouvoit  par- 
ler avec  plus  de  liberté. 

Comm^^  il  s'eft  uniquement  attaché  à  cfe 
qu'il  trouvoitdairementétabli  da»'s  lesPe- 
res  &  dans  laTradirion  de  TEe-fe,  il  ne 
&'el1:  point  engagé  à  rien  dire  ex^teflcment: 
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de  ce  qu'on  appelle  Théologie  myftiqîiei 
Ce  n'c(t  pas  qu'il  ait  ignoré  de  quelle  forte 
ceux  qui  en  ont  écrite,  prétendent  la  trou- 
ver dans  les  anciens.  Mais  comme  tout  ce 
qu'ils  en  allèguent  reçoit  de  grandes  diffi- 
cultcz  5  ils'ert  contenté  de  iouhaiter  que 
quelqu'un  plus  éclaiié  que  luy  ,  entreprift 
d'tclaircir  cette  matière  par  unedifcumoa 
folide. 

Il  Içait  en  gênerai  qu'il  y  a  deux  grands 
écucils  à  éviter  fur  ce  point  -,  l'un  de  fe 
lailFer  furprendre  aux  illufians ,  qui  ne  font 
nulle  part  fi  fréquentes  que  dans  les  Oral-» 
fons  extraordinaires,  que  décrivent  les 
Myftiques  ;  l'autre  de  condamner  temerai^ 
rement  ce  queDicu  pourroit  faire  dans  cer- 
taines âmes  au  dcffus  de  la  manière  ordi- 
naire dont  il  agit  dans  les  autres.  Et  il  ni-^ 
fnore  pas  de  plus  que  la  fuite  d'un  de  ces 
cueils  nous  jette  fouvent  dans  rautrejl'ex- 
perience  dQs  illufîons  fréquentes  que  Ton 
rencontre  par  tout^  en  porte  plufieurs  ^ 
condamner  fans  difcernemcnt  tout  ce  qui 
leur  paroît  extraordinaire  ;  &  1  exemple  de 
quelques  âmes  choifies ,  en  qui  l'on  trouve 
des  vertus  éminentes  jointes  à  ces  états  ex- 
traordinaires ,  eft  caufe  au  contraire  que 
d'autres  approuvent  témérairement  toutes 
les  difpofitions  aufquelles  on  donne  les  mê- 
mes noms ,  quoy  qu'elles  fe  trouvent  en 
des  pcrfonnes  ouvifiblementtrompées^oti 
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qui  n*ont  rien  de  folide. 

C*cft  ce  qui  luy  a  fait  conclure  que  la 
r-egle  la  plus  feurc  que  Ton  puiiîe  Tuivre 
pour  éviter  le^  furprifes,  &  à  laquelle  ceux 
mêmes  qui  ont  ou  qui  s'imaginent  avoir 
quelque  chofe  d'extraordinaue  dcv£ oient 
s'attacher,  eftde  ne  juger  de  la  vertu  que 
par  les  aétions  &  les  œuvres  ,  &  non  par 
tout  ce  qui  fe  paflTe  dans  Telprit. 

Ainfi  quand  la  vie  d'une  perlonne  eft  tou- 
t^  réglée  &  toute  appuyée  fur  des  veritez 
(Llides  ,  qu'elle  aime  ces  veritez  ,  qu'elle 
s'y  attache  ,  qu'elle  les  fuit,  qu'elle  a  foin 
de  sttx  inilruire  par  les  voyes  que  Dieu 
nous  a  enfeignées,  qu'elle  fe  rend  difciple 
de  rEglife3&:  qu'elle  en  emprunte  fa  lu- 
mière pour  la.  conduite  de  fa  viej  s'il  fe 
trouve  avec  cela  quelque  chofe  de  parti- 
culier dans  la  manière  dont  fon  efprit  agit 
intérieurement,  il  y  a  lieu  de  croire,  ou 
que  c'eft  Dieu  qui  en  eft  laciaufc,  ou  que 
fi  c'eft  un  effet  d'imagination  ^  cette  ima- 
gination .  ne  luy  nuira  pas. 

Mais  fi  l'on  voir  que  des  gens  qui  pré- 
tendentetre  dans  des  états  fort  élevez,  qui 
veulent  paroître  fort  intelligens  dans  la 
diftin6tion  des  divers  degrczde contempla- 
tijon  ,  font  avec  cela  téméraires  &:  injuftes 
dans  leurs  jugemens  js'ils  parlent  avec  con- 
fiance de  ce  qu'ils  ne  fçavent  points  fi  étant 
4ans  des  emplois  qui  les  obligent  d'être 
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fort  inflruits  des  rcgles  de  rEglifc^ils  n'ont     1 
aucun  loin  de  les  apprendre  >i5c  iie  condiii-     1 
icnc  les  amcsquc  par  ces  piécenducs  lumiè- 
res qu'ils  tirent  de  l'orai  (on  :cen'ell  point 
leur  faire  tort  que  de  dire  au  moins,  que 
toutes  les  merveilles  qu'ils  nous  débitent 
doivent  palfer  pour  fulpcdles. 

Car  c'cft  encore  là  une  des  manières  donc 
l'oraifon  dépend  de  la  foy  ,  que  c'cil  par  la 
fov  que  Ton  doit    diftinguer  ce  que  Ton 
doit  attendrez  ce  que  Ton  ne  doit  pis  at- 
tendre de  Toraifon  ,  y  ayant  de  rillufion  Se 
de  Tabusàen  attendre  tout,  ou  à  n'en  at- 
tendre rien.  Elle  nous  appi  end  que  c'eft  par 
la  prière  que  Ton  obtient  de  Dieu  l'accroif- 
fement  delacharité  5  &  que  cet  accroifle- 
ment  eft  le  moyen  d'entrer  plus  avant  dans 
la  vérité,  félon  cette  maxime  defamt  Au- 
guftin,   que  c'eft  la  cha-itéqui  doniî-een* 
tréedans  la  vérité,  &  queians  elle  on  ny 
tntrc  point  y  Non  i?îr'atîiy'  in  veritaum  nifi 
p^r  cfe^nr^ffw  ;  que  c'eft  elle  qui  ouvre  le^ 
cœur  pour  la  recevoir  ;  que  c*eft  elle  qui  la 
fait  goûcer  &  fentir,  au  lieu  qu'elle  eft  tou- 
^jours  iniîpide  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas. 
Elle  nous  apprend  que  la  prière  nous  obte- 
nant la  droiture  &  la  pureté  du  cœur    fert 
infiniment  à  connoître  levray  efprit  de  l'E- 
glife ,  &  à  nous  empêcher  d'éluder  Tes  rè- 
gles divines  par  des  interprétations  humai- 
nes ^  félon  ce  que  dit  un  Pape  ^  que  Le  vray 
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amourde  la  juftice  contient  en  fcy  Icsor- 
4onnances  des  Apôtres  &  les  règles  desCa- 
nons.  Mais  elle  nous   apprend  auffi   qu'il 
faut  bien  fc  donner  de  garde  ,  fous  prétexte 
des  lumières  qu'on  peut    arquerir  par  la 
prière  ,  de  s'imaginer  qu'il  eft  permis  de  Te 
difpcnferde  s'inftiuire  de  ces  règles  par  une 
étude  fcrieufe  ,  comme  fi  lafcience  cccle- 
iîaftique  devoit  être  verfée  dans  Tame  par 
une  infuiîon  immédiate  deDieu  fans  aucun 
icravail  humain,  &  flms  qu'ilfbit  befoin  de 
fe  rendre  difciple  de  la  Ti^^^dition  de  l'Egli- 
fe.  Carc'eft  proprement  tenter  Dieu  que 
d'agir  decette  forte.  C'eft  ignorer  le  deffein  j^^^ 
xju'rlacAi  de  cacher  la  conduite  qu'il  tient  chrft. 
furies  hommes  5  mêmedans  l'ordre  de   Jainpr- 
grace^Ôc  de  les  tenir  dans  l'humilité  en  Jcs^^^-'*^ 
obligeant»  la  pratique  desmoïenshumains.  " 
Il  faut,  dit  S.  Augjaftin  ,  pour  éviter  1  or-  ^' 
gueil,  apprendre  d'un  autre  homme  ce  qui  " 
le  peut  apprendre  pat  ce  moïen  ^  &  il  faut  ^^ 
de  même  que  celuy  qui  eft  chargé  d'inftrui- 
re  les  autres ,  leur  communique  fans  or* 
gueil  &  fans  envie  ce  qu'il  a  luy-même  ap- 
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g.  qui  nous  avons  cru  ,  de  peur  qu'en  nous 
laiffant  aller  aux  illufions  de  notre  ennemi, 
nous  ne  dédaignions  enfin  d'aller  a  1  Eglile  " 
pour  y  entendre  l'Evangile,  ou  de  lire  les 
livres,  ou  d'écouter  un  homme  qui  prêche   «i 
',4aas  l'atç^ence  qiie  pieu  no,us  enlèvera  ^u 
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^,  troificmc  ciel  ;  comni:*  dit  faiiic  Paul,  Coït 
m  en  corps,  loit  en  cfj'iit,  &  qu'il  nous  y 
»>-fcra  entendre  ces  paroles  inefîablcs,  qu'il 
M  ii'cft  pas  permis  de  révéler  à  d'autres  ham- 
mcs  3  ou  qu'il  nous  y  fera  voir  Jefu  -Chrift 
même  ,  afin  d'apprendre  l'Evangile  de  fa 
*' -bouche  plûir.c  que  de  celle  des  hommes, 
*'  Fuyons ,  mes  frères,  ces  tentations  pleines 
'*  d'orinicil  &  de  péril,  &  fouvenons-nous 
*^  plûroc  que  quoy  que  l'Apôtre  faint  Piul 
^*  eût  été  renverié  &:  inftruit  par  une  voyc 
**  ceiefte  ôc  divine,  il  fut  néanmoins  renvoyé 
^  à  un  homme  pour  recevoir  de  luy  le$  Sacre* 
•'  mens  &  être  aggregé  à  rEglife. 
•*     Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui   tombent 
grofficrement  dans  ces  fortes  d'illufîons. 
Mais  je  ne  fçay  fi  ce  n'eft  pas  y  tomber  aufli 
dangereufement  q«e  d'agir  commiC  font 
certains  fpirituels  ,  qui  n*ont  aucun  foin  de 
s'inftruire par  l'étude  de  la  tradition,  des 
véritables  règles  de  l'Eglife  pour  la  con- 
duite des  âmes  ,  &  qui  fuppofant  que  l'O- 
raifon  fupplée  à  tout ,  &  donne  toute  forte 
de  lumières ,  prennent  tout  ce  qui  paife  par 
leur  imagination  pour  des  veritez  queDieu 
leur  révèle,  qui  n'ont  point  de  défiance  de 
leurs  penfées  ,  &  ne  les  examinent  jamais 
fur  la  doétrine  des  faints  Pères. 
L'abus  vifible  que  ces  prétendus  fpirituels 
•   font  de  la  prière,  produit  un  autre  defordre 
dans  quelques  fcavans   curieux,  &:  leur 

donne 
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donne  lieu  de  fe  jecter  dans  une  autre  ex- 
trcn)icéqui  eft  de  ne  s'attacher  qu'a  lafcicn- 
ce,  de  ne  iongcr  qu'à  fe  remplir  la  mémoi- 
re ,  de  ne  le  mettre  point  en  peine  de  faire 
pafler  la  veiitc  de  reTpric  dans  le  cœur ,  & 
de  regarder  tout  ce  qui  s'appelle  Orai- 
fon  5  Spiritualité ,  Onction  comme  des 
imaginations  creules  &c  des  amufemens 
<l'elpiits  foibles, 

Ainficeux  qui  foni:  dans  ces  extremitez 
oppofées  fecondamnent  réciproquement, 
ôc  fe  fervent  pour  s'autorifèr  dans  leur 
conduite,  des  déRruts  qu'ils  remarquent 
dans  celle  des  autres.  Les  fpiritucis  blâ- 
ment avec  juftice  le  peu  d'onAion  de  ces 
fçavans ,  ôc  les  traitent  de  gens  humains, 
<}ui  ne connoilTent  point  les  voycs  deDieu. 
Les  fçavans  traitent  ces  fpirituels  d'igno- 
rans,préfi3mpteux  &  d'adorateurs  de  leurs 
penfées.Mais  la  foi  condamne  dans  les  uns 
ôc  dans  les  autres  ces  deux  excès  égale- 
ment  dangereux  ,  Se  elle  nous  apprend  à 
joindre  enfemble  les  lumières  que  roii 
doit  tirer  de  la  prière^  avec  celles  qu'il 
faut  acquérir  parie  travail  &  par  l'étude 
<Jela  tradition  de  l'E^life 

Il  eft  jufte  de  méprifer  les  fçavans  eu- 
rieux&:  fans  ondlion  ,  qui  s'attachent  à 
la  lettre  &  àTccorce  des  vcritez,  dont  ils 
ne  remplirent  que  leur  efprit  fans  les  f^oû- 
ter  par  le  coeur  j  &  l'on  peut  pour  dé* 
Tome  I.  c 
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tourner  les  amcsde  cette  Icience  fcche  & 
Po'i^,      iteiile,  employer  fî  Toiî  veut  les  paroles 
•0.5         dont  laint  I3eniard  fc  fert  pour  en  donner 
M  du  dégoûc  a  un   jeune  homme.  Si  vous 
>>  aviez  ,  luy-dit ,  goûte  tant  foit  peu  de  cet- 
*'  te  fleur  de  froment ,  dont  Jerufalcm  eft 
ra(Iance,o    que  vous    lailïèriez  de   bon 
cœur  ces  içavans  du  monde,  qui  fe  rc- 
paiiïent  d'une  fcience  toute  judaïque,  ron- 
ger leurs  croûtes  Hc  leurs  ccorces  lèches  & 
dures /Plût   à  Dieu,  que  lors    que  Dieu 
J^  par  la  bonté  daigne  verfer  fur  moy ,  tout 
^  pauvre  ôc  tout  miferable  que  je  fuis,  quel- 
I»  ^'^^^  goutte  de  cette  pluye  volontaire  qu'il 
^  a  refervée  pour  fon  heritage.je  puilTe  vous 
>,  en  faire  part ,  ôc  recevoir  réciproquement 
>i  de  vous  ce  que  Dieu  vous  en  auroit  fait 
«  fentir  !  Croyez-moi,  après  l'expérience 
>>  que  j'en  ay  faite.Vous  trouverez  plus  dans 
"  les  forefts  que  dans  les  livres.  Les  bois  Se 
^  les  rochers  vous  apprendront  ce  que  vous 
**  ne  pouvez  apprendre  des  Docteurs.  O  fi 
fentel  pauUi'wncjHià  de  alipe  frumenti  nnde 
fiti/ttur  Je'^ufalem  degnfiAres ,  t^uam  libcnter 
^ piiti  confias  rodcndas  litterAtonbitsJtidais  rc-^ 
lirejueres  \  Vtisam  fi  ^tiéîm  mihi  guttam  de 
tlnvlavoli^Tîtayi^^  tfH^m  pgregavit  D^as  h^* 
rcditatî^  fHlUre   dianetHr  iti  dulcedine  fua 
pauperi  DeuSy  mox  eam  tibi  pofiem  refHnde>e^ 
(ÎT  ritrfnm  à  te  vicijfim  recîpere^Hodfenferisl 
Experte  credc^  Ali q  nid  dm^Hks  invmes  m 


fylvis  ijuk^n  in  libris.  Ligna  &  Upîdes  à^» 
çebunt  te  quoà  à  magifiris  andire  non  pa-^ 
tes. 

Mais  il  eft  necelîaire  âuffi  fuivant  les 
règles  de  la  foy ,  de  ne  fc  pas  dirpcnfer 
d'employer  les  moyens  humains  pour 
s'inftiuire  des  vcritcz  dont  on  a  befoi'n  ou 
pour  fa  conduite  ou  pour  celle  des  autres  j 
de  ne  pas  s'attacher  à  fcs  penfées  ,  &  de 
ne  pas  prendre  tout  ce  qui  parte  par  1  i- 
niaginacion  pour  des  lumières  divines,  il 
eft  necellaire  de  Te  défier  de  fon  prcpre 
efprit ,  de  fe  rendre  difciplede  TEgliic  , 
&  de  ne  pas  juger  de  fa  dodrine  par  les 
prétendues  lumières  de  Tes  oraifons^  aiais 
de  juger  des  lumières  qu*on  reçoit  dans 
4'Oraifon  par  la  doftrinc  de  TEglife.  Voi- 
la l'unique  moyen  d'éviter  les  illufion^  fi 
'frequcntesparmi  c^s  fpiritualixez  extraor- 
.dinaires  ,  fans  la  pratique  duquel  elles  jfoi-vc 
jufteaient  regardées  comme  dles  vôyes 
fufpe^tes  &  dangcrcufcs* 
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AVERTISSEMENT 

Sur  la  nouvelle  F^dition  de  ce  Traite. 

N  avoit   crû  la  première 

I  fois  que  ce   Traité  de  la 

Prière  parut   en    public  > 

_^ qu'il  étoit  important    de 

juiiifîcr  par  les  Pères  &  par  des  rai- 
fons  Theologiques  >  l'exercice  de 
celle  qu  on  appelle  Mentale  >  dont 
il  eiî  vray  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont 
conçu  quelque  efpcce  deloigne-» 
ment  5  parce,  difent^ils  qu'ils  ne 
voyent  pas  qu^elle  ait  été  praciquéer 
par  les  anciens  de  la  manière  qu'el- 
le l'a  été  depuis  deux  fiecles. 

Mais  Texperience  a  fait  voir  que- 
ces  difcours  n'avoient  pas  fait  une 
affez  forte  impreffion  fur  Tefprit  à\x 
commun  du  monde>  pour  être  obli- 
gé de  la  combattre  expreflTémentu 
Cette  juftification  formelle  de  TO- 
raifon  mentale   placée  comme  elle 


rétoit  prefque  dés  l'entrée  de  ce 
Traité ,  ayant  fatigué  beaucoup  de 
gens  qui  ont  témoigné  defirer  qu'on 
appliquaft  d abord  les  Lecteurs  ace 
qui  eft  plus  capable  d*édifier>  6c 
qu'on  renvoyait  à  la  fin  du  Livre 
ces  queftions  de  fcience  dont  plu- 
fleurs  croyent  fe  pouvoir  paffers 
c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  le  delïeîn 
de  s'accommoder  à  cette  inclina- 
tion commune ,  d*autant  plus  que 
ceux  qui  aiment  les  difcuffions  de 
cette  nature  n'en  feront  pas  privezj 
puis  qu'ils  les  trouveront  en  uneau- 
tre  place,  &  que  ceux  qui  ne  les  ai- 
ment pas ,  n'en  feront  point  impor- 
tunez ,  puis  qu'ils  ne  les  trouveront 
plus  au  commencement  de  ce  Livre  > 
&  qu^ib  pourront  fe  paflerde  les  lire 
ailleurs. 

Pour  fatîsfaîre  donc  tout  le  mon- 
de ,  on  a  divifé  ce  Traité  en  deux 
Parties.  La  première  comprendra  ce 
qui  regarde  la  pratique  de  la  Prière 
Mentale  ^  &  ce  qui  la  peut  rendre 
utile  au  commun  du  monde. 
Ce  ne  fera  plus  qu'à  la  fin  du  Li- 
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vrc  qu'on    entreprendra    dj    prou- 
ver que  la   pratique  en  eft  confor- 
me à  1  efprit  &  aux    principes   dcs' 
Peresj  &  encore  on  n'en  fera  la  ma- 
tière que    du    dernier   Livre,    qui' 
fera  le  quatrième  de  la  fccondc  Par- 
tie. Mais  on  n'a  pas  crû  la  devoir 
obmettre  entièrement,  afin  queper- 
fonne  ne   puiiTe  dire  qu'on  ait  rîea-' 
fuppofë    dans    cet  Ouvrage  c^ui  na^ 
foit  exadement  véritable. 
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.  aPP ROB  ATIO  .V 

De  Monfieiir  G  e  n  b  A  is,  Do?ciHr  de  l^' 
SocUié  et  :r;Orha^j^^e.,. 

J'  A  Y  lu'  un  Liwe  intirulé  Traité  Je  U 
Prière  ,  divtfe  en  fept  Livres  ^    avec  Ics^ 
augaTcntatioi^iS  par  le  même  Auilïeur.  K^ 
Palis,  ce  ij-.  Juin   i<^5?4^- 

G  £  R  B  A  I  s. 


jÊPVrobatior.  des    DoBiurs  en  Theohgie  de 
U  Faciihi  de  Paris^ 

I  N'nc  fie  jamais  tant  de  Livres  dû 
_  *  fpiritualité  &  de  dévotion,  qu'oa 
en  fait  maintenant  ;&  Ton  peut  dire  à 
l'avantage  de  notre  llecîc  ,  qu'il  ne  rem- 
porte pas  moins  fur  les  derniers  tems  ^ 
par  Texcellence  de  ces  foites  d'ouvrages^ 
compcf^z  en  notre  langue  V  que  par  leuD 
g-rand  nombre.  C'  Traité  âd  U  Prière  fe- 
roit  une  preuve  allez  convaincante  de  ce: 
p;rand  bieii  ,  dont  le  Chriftianifme  cft  en- 
richi.  Mai  ;  ce  ne  feroit  pas  le  recomman^ 
der  autant  que  nous  fommes  convaincus- 
qu'il  mérite  de  rêtrc  ^fi  noui  ne  lui  don-.. 
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nîons  que  cette  loliangc.  Nous  certifions 
donc  que  ce  Livre  traite  de  la  neccflîrc, 
de  Tutilitc,  des  conditions  ,  de  la  fin  &: 
de  la  nicchode  de  la  Prière  ,  &  particu- 
lièrement de  rOraifon  Mentale,  avec  une 
étendue  qui  comprend  tout  ce  que  Ton  en 
a  d:t  de  bon  jufques  à  prefent  .  & 
tout  ce  qu*on  en  peut  dire  ,  avec  une  force 
qui  employé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
vaincant, ôc  avec  une  clarté  &c  une  net- 
teté propres  à  perfuader  jufqu'aux  moins 
clair- voyans  &  auK  plus  (impies  d'entre 
les  fidelles.  Il  contient  non  feulement  les 
principes  pour  apprendre  à  prier  comme 
il  faut,  mais  auiïi  la  pratique  de  TOrai- 
fontant  Vocale  que  Mentale  ,  <5j  fait  voir 
l'alliance  neceflTaire  de  Tune  avec  l'autre, 
en  alliant  en  même  tems  la  pureté  des 
mœurs  avec  la  fainteté  des  prières.  Ainfî 
en  apprenant  à  prier  aux  Chrétiens,  il  leur 
ftpprcnd  à  bien  vivre;  3c  en  leur  faifanc 
connoîcre  ce  qui  rend  leurs  prières  défcc- 
tueufes,  il  leur  apprend  à  fe  corriger  de 
leurs  défauts.  C'cft  pourquoy,  nous  ne 
-  pouvons  que  confeiller  aux  âmes  fidelles, 
autant  qu'il  efl:  en  nous ,  d'apprendre  par 
leur  propre  expérience  dans  l'étude  de  ce 
Livre,  qu'il  eit  non  feulement  le  plus 
utile  qui  ait  été  mis  au  jour  fur  cette  im- 
portante matière  ^  mais  qu'il  nelaifTe  rien 
à  en  fouhaiter  de  plus.  Et  nous  les  afifa- 


rons  que  toute  Ta  élocîïrinecft  conforme  à 
la  fol  de  rEglifc  &à  la  morale  clirctiennc. 

Alexis  Bariot  Dû  Movssy. 

Le    F  £  V  r  î. 


A  P  F  R  O  B  A  r  I  O   N 

De  Mon  fleur  d'  A  R  K  A  u  D  r  N  ,  VoBcwr 
,    de  Sorhmne  y  &  Curé  defa^r/t  A^artin 
à  Jaint    Denis  en  trance. 

CO  M  m:  E  cette  nouvelle  Edition  do 
Traité  de  U  Prière  cil  beaucoup  aug- 
mentée 5  Se  que  PAutheur  s'eft  appliqué  à 
la  rendre  plus  méthodique  que  les  précé- 
dentes ,  par  le  nouvel   ordre  qu'il-  a  mis 
dans  tout  cet  cxcerient  Ouvrage  ,   cîTe  eft 
digne  d'une  nouvelle  approbation  r  aind 
après  avoir  lu  exademeiu  ce  Livre  ,  donc 
les  principes  font  tres-folides,  le  ftile  châ- 
tié Ja  doctrine  Catholique  3  Aportolique 
&  Romaine  ^  je   fuis  peifuadé'  qu'il  fera 
rres- utile  aux  Fideilcs^  pour  les  porter  à 
s'appliquer  à  Tcxercice  de  la   Prière,  en 
leur  en  découvr.^nt  les  avanraecs ,  la  ne-- 
ecflîté  &  les    conditions  qui  la   doivent 
accompagner..  Ce  Traité  fera  même  d  au- 


tnnc  plus  neccdTiire  ians  ce  tems ,  que 
rAutheur  y  piopofc  des  Règles  feurcs  | 
poui  l'Oiailon  5  tic  qu'jl  s'ccaite  infiin- 
mciu  des  maximes  faiilFcs  Se  dangercu- 
fes  3  que  quelques  peiionnes  ont  répan- 
du depuis  quelque  tems  dans  des  Ouvra- 
ges ,  qui  auroicnC  pu  avoir  des  fuites  fà- 
cheufeSjfila  vigilance  d'un  Prélat  éclair 
ré  Ôc  fcavant,  ne  s'y  écoit  fortement 
oppofce  parlacenfure  fage  &  judicieufc 
qu'il  en  vient  de  faire.  Donné  à  Paris  çc 
idix-fcpc  Novembre  i(?p4. 

d'Arnaudin. 


LIBRES  IMPRIMEZ  CLDErANf 
chez.  Elie  Josset,  &  q^i  /^ 
vendent  à  préfent  rue  S.  jaccjHet  y  chcZ 
Louis  J  o  s  s  t ,  a  U  CouT^ontie  d*E^ 
fhe ,  &  Charles  Robustel, 
AH  Palmier. 
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Onvrages  de  Monfienr  Nicole. 

Raitcdc  la  Prière,  divifé  en  fept  Li- 
vres, in  IX.  z.  vol.  5,  1.  I  o.  Ç. 
-  DeTUnité  de  l'EglifCjOU  Réfutation 
du  nouveau  Syftême  deM.  Jurieu  Mi- 
niftre.ia  iz.  z.l.  lo^C 

Ouvrages  de  Aîenjîeur  le  Teurneux. 

L'Année  Chrétienne,  treize  volumes. 
39»  livres.  Les  volumes  fe  vendent  fe- 
parément.  3.  I. 

--,  Htftoire  de  la  Vie  deNotre-Scicneur 

Jefus-Chrift  ,  de  groffe  lettre,  in  11.  z.  1, 

—  Le  même  Livre  en  petitcareétere.  in 
Z4..  10.  f. 

—"De  la  meilleure  rnaniere d'cMendrc 
la  fainte  Mciîe.  in  iz.  z.L 

—  Inftrudtions  &  Exercice  durant  la 
M  elfe,  in  iz.  ^5.  f. 
_-.Le  même  en  petit  volume,  in  3Z.1Z.  f» 
^Principes  &  Règles  de  la  vie  Chrc* 


tienne,  in  iS.  ly.  fl 
l'OIHcc  de  la  Sainte  Vierge  en   La- 
tin *!^<:    en  François,   avec  des   Infnuc- 
tions  pour    palier    cluctiennenient   la 
joiunce&:  pour  faire  laintemenr  toutes 
l'es  actions  durant  le  cours  de  Tannée. 
De  gros  caraiftere,  reliez  en  maroquin, 
in  8^.                                  .       7A.  10.  f. 
Le  même    Livrée  de  moyen    carac- 
tère, in  11.  en  veau.                 4.  1. 10.  f. 
•-, —  Le  mcmc  Livre  en  veau  en  petit  ca- 
ractère, in  li;.  3.  1. 

« 
Ouvrages  àt  Mon  peur  Cour  tin» 

Nou /eau  Traité  de  la  Civilité  qui  fe  pra- 
t  que  en   France  parmi  les   honneftcs 

g.^ns.  in  II.  40.  f. 

Suite  du  même  Livre,  in    12.  40.  i\ 

-""■^L'Art  de  bien  employer  ietems  ,  en 

toutes  fortes  de  conditions,  in  11.  1.  1. 
» Las  moyens  d'entrctcair  la  Paix  dans 

le  mariage,  in  iz^  40.  f; 
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TRAITE 


DE     LA 


PRIERE. 

PREMIERE      PARTIE. 


LIVRE  PREMIER. 

Ou  il  efi  traite  de  la  Méthode  de  me-- 
ditet  fur  quelques  Sujets  généraux 
aufoj^uels  il  eji  bon  de  faire  re flexion 
chaque  jour. 

CHAPITRE     PREMIER. 

De  la.  préparation  éloignée  a  VOraifon  ytjnî 
confifie  dar/s  une  vhilance  continnelle  fur 
fes  avions ^ fur  fa  parties ^  &  furfespenpes. 

'A  V 1  s  le  plus  commun  &  le  plus 

aucorifé  par  Texperience  &  par  la 

raifon  touchant  la  manière  de  fe 

préparer  aux  Prières  que  Ton  fait 

à  certaines  heures,&  principalement  acel- 

TrvmP  T  A 


t     yi^erfjone  ne  mctitter  jur  tes  jhjfrs 

le  qu'on  appelle  mentale,  eft;  qu'il  faut  fai* 

ic  de  toute  fa  vie  une  prière  continuelle. 

Ainfi  il  y  a  une  cfpece  de  cercle   dans 
cette  matière.  Car  comme  il  faut  prier  tou* 
jours ,  pour  prier  comme  il  faut  en  cer- 
tams  temps  ;  il  faut  auffi  confacrer  cer- 
t.^ins  temps  à  la  prière ,  pour  difpofer  fon 
cfprit  à  prier  toujours.  Mais  il  y  a  beau- 
coup de  différence  entre  ces  deux  fortes  de 
prières.   L'Oraifon  particulière  renferme 
une  celFation  de  toutes  autres  acftions ,  une 
application  entière  de  Tcfprit  &:  du  coeur  à 
Dieu.  Mais  Toraifon  qui  doit  être  conti- 
nuelle ,  doit  être  jointe  à  nos  autres  occu- 
pations,Elle  n'empêche  pas  notre  efprit  de 
s'appliquer  aux  affaires  ,   mais  feulement 
de  s'y  livrer ,  &c  de  s'y  abandonner.  Elle  ne 
retranche  que  les  penfées  inutiles.   Et  à 
l'égard  de  celles  qui  font  utiles  ,  elle  ne 
fait  qu'en  modérer  rimpreiïîon  ,  de  peur 
qu'ellesnes'emparent  fi  pleinement  de Tef^ 
pritqu'ellesenbanillentlefouvenirdeDieu 
Ainfi  cette  oraifon  continuelle  n'eft  autre 
chofe  que  ce  que  l'on  appelle  l'exercice  de 
-  la  prefence  de  Dieu  &  la   pratique  de  la 
vigilance  chrétienne ,  qui  empêche  Tef^ 
prit  de  fe  difîîper  &  de  fe  répandre  trop 
au  dehors  ,  qui  joint  à  toujtes  les  actions 
une  vue*  fecrcte  de  Dieu  &  un  defir  de  luy 
plaire,  &  qui  nous  fait  recourir  fans  çc(ï|5 
à  luy  par  des  regards  fecrcte» 
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Il  cft  clair  que  roraifoncontinuelie  ainfi 
cntcenduc,  eft  une  dirpofinon  nccedaire  à 
roraifon  qui  fefaic  à  certaines  heures  par- 
ticulières. Car  il  ne  faut  pas  s'imaeiner 
qu  après  avoir  donne  une  entière  liberté 
à  Tes  Jfens  &  à  [qs  penfées  ;  après  avoir 
laide  entrer  dans  fon  efprit  une  foule  d'i- 
mages  qui  y  font  de  vives  impreiïions ,  &c 
y  lailTent  des  traces  profondes  qui  fe  re- 
nouvellent à  tout  moment  ;  après  avoir 
oublié  Dieu  tout  le  long  de  la  journée ,  o\\ 
en  puifle  rappeller  le  ibuvenir  &  bannir 
les  idées  des  chofes  du  monde  à  l'heure 
que  nous  aurons  dcftinée  à  Toraifon. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'après  avoir 
contrift-é  le  laint  Efprit  tout  le  long  du  jour 
en  fuivant  les  inclinations  de  la  nature, 
après  avoir  mérité  par  la  plufpart  denos 
avions  qu'il  fe  retire  de  nous  ,  il  n'aura 
point  d'égard  à  nos  infidelicez,  &c  ne  lailîè- 
ra  pas  de  répandre  fa  lumière  dans  notre 
ciprit  3  &  fa  chaleur  dans  nos  cœurs. Il  le 
fait  quelquefois:  mais  quand  il  le  fait, 
c  eft  par  une  conduite  extraordinaire  ,  & 
par  une  cfpcce  de  miracle.  Et  comme  les 
miracles  font  rares  ,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  la  dilïïpation  &  l'application 
entière  de  Tefprit  aux  chofes  du  monde  , 
font  fuivies  d'une  extrême  froideur  dans 
la  prière ,  &  d'une  agitation  continuelle 
depenfèes  vagabondes  &:  égarées. 

A  ij 


ij.       Alethodeâe  meàlter  fur  les  fujetî 

La  vigilance  continuelle  cil  donc  la  voye 
ordinairc/ionlcLilcmenc  de  bien  agir, mais 
aulîi  de  bien  prier.  Car  elle  a' refte  Tim^ 
prefïion  des  objets>elle  ne  leur  permet  pas 
de  s'emparer  de  Tefprit,  Scelleconfervc 
à  Dieu  lej  droits  qu'il  y  doit  avoir.  Elle 
accoutume  l'ame  a  le  tourner  vers  luy,  &c 
elle  luy  donne  par  cette  coutume  une  faci- 
lité de  s'y  appliquer  dans  les  temps  qu'elle 
deftine  a  cela. Elle  fait  que  Ton  trouve  Ton 
cœur,  parce  qu'elle  ne  rapaslaillé  égarer, 
&  que  l'on  en  a  tenu  en  quelque  forte  les 
rênes, en  ne  le  lailFant  pascourir  à  faphan- 
taifie  après  les  objets  qui  fe  prcfentent. 

Je  ne  ni'arrefteray  pas  icy  à  expliquer  en 
détail  la  manière  de  pratiquer  cette  vigi* 
iance&ce recueillement  II  y  en  a  des  trai^ 
tez  exprés  que  Ton  peut  lire.  Ilfuffitde 
dire  qu'elle  confifte  à  joindre  autant  qu'il 
eft  pofïible  le  fouvenir  de  Dieu  à  toutes 
fes  a6tions;à prendre  occaiîon  d'honorer&: 
de  prier  Dieu,  de  tous  les  objets  qui  frap- 
pent notre  efprit;  àregarderfa]oi&  fa  vo- 
-lontc  comme  un  artifan  regarde  le  mode'* 
le  qu'il  tâche  de  fuivre  dans  fes  ouvrages  ; 
à  confulter  fans  cefle  cette  loy  pour  ne  s'en 
écarter  en  rien;  à  compofer  Çon  extérieur 
&  fon  intérieur  comme  étant  toujours  à  la 
veuc  de  Dicu;&cnfin  à  fc  tenir  en  fa  prc- 
fencc  comme  des  pauvres  &  des  mendians 
oui  ont  un  bçfoin  conjtinucl  de  fon  ailiftaii-îp 
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ce  pour  conferver  la  vie  de  leurame. 

Ceux  qui  fc  rendroient  exaâ:s  à  vivre 
dans  cercGuëillement  perpétuel ,  feroient 
fans  doute  moins  diftraits  &  plus  attentifs 
dans  les  temps  particuliers  qu'ils  donnent 
à  la  priere;&  les  diftraâ:ions  qui  ne  laille- 
roient  pas  de  les  y  troubler^feroient  beau- 
coup moins  à  craindre^par  ce  qu'ils  n'y  au- 
roient  point  donné  lieu. Mais  comme  il  faut 
toujours  tâcher  de  les  éviter  de  quelque 
caufe  qu'elles  viennent,  il  ti\  bon  de  ns 
négliger  aucun  des  fecours  qui  peuvent 
contribuer  à  nous  en  délivrer.  Et  c'eft  ce 
qui  m'oblige  d'examiner  celuy  que  l'on 
peut  tirer desmechodes  d'Oraifon  mentale, 
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CHAPITRE    II. 

^e  les  méthodes  â'Oraifon  mentale  ne  doi" 
vent  depUireaferfonne  ,  parce  t^neUpre^ 
miere  récrie  de  tontes  ces  méthodes  ifi  de 
ne  s'y  afiraindre  point  y  &  dene  s'en  fervir 
u' autant  cjH  elles  fervent  AArrefler  lamo-- 
nlité  de  l'efprit, 

IL  y  des'gens  qui  reconnoilTant  d'une 
part  qu'il  eft  utile  de  prendre  tous  les 
jours  un  certain  temps  pour  fe  tenir  devant 
Dieu  enfilence&  en  elprit  de  prière,  ne 
voudroient  point  de  Tautre  qu'on  prefcri- 
vift  aucue  icglepour  cet  exercice. Ils  rcprc- 
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4  Met  hode  de  méditer  fi^tr  les  [njefs 
fcntcnt  nicme  d'une  manière  cdicnfe  lâ 
difticultc  de  tous  ces  adtes  que  Ton  prcf- 
crit  d'ordinaire  ,  &:  ils  paroillent  allez  dif- 
pofcz  à  croire  que  toutes  ces  pratiques 
ibnt  plutoftun  exercice  laborieux  de  Tel- 
prit ,  &  une  efpece  de  Rhétorique  qui  ap- 
prend à  trouver  des  penfces&:  a  s'imaginer 
des  mouvcmens  fur  certains  lujets  pieux^ 
qu'un  {fccours  de  la  véritable  oraifon. 

Et  à  la  vérité  ils  auroicnt  tout  à  fait  rai. 
fon ,  fi  en  propoiant  ces  règles  on  avoir  in- 
tention d'y  lier  fervilement  les  anies  ,  &  (i 
on  les  vouloit  obliger  à  pafTer  par  tous  les 
degrezque  Ton  leur  marque.  Mais  il  y  a 
peu  de  Livres  qui  traitent  de  cette  matiè- 
re ,  qui  n'avertiflènt  le  monde,  que  ce 
n*eft  pas  là  Tintcntion  de  ceux  qui  les  pref* 
crivcnt;  que  lors  que  Dieu  occupe  Tamc 
de  quelques  fentimensou  de  quelques  lu- 
mieres^on  fait  fort  bien  de  s'y  arrcftcr  Se  de 
les  goûter,  &  qu'on  ne  doit  fe  fervir  des 
méthodes  ,  que  lors  que  Tcfpritxlemeutc 
entièrement  vuide,  &  que  ne  fçachant  fur 
quoy  s'appuyer,  il  eft  agité  de  penfées 
vagues  5  inutiles  ,  &  même  mauvaifcs. 

Ils  cnfeigncnt  tous  qu'on  doit  préférer 
l'attrait  &  le  mouvement  de  Dieu  à  toutes 
les  méthodes  ;  &:  ils  ne  préfèrent  leurs 
méthodes  ,  qu'à  Tinflabilitédu  cœur  &à 
la  dilîîpation  de  l'efprit, 

Ainû  la  première  règle  de  ces  méthodes 
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eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  nom  point  bc- 
foin  de  méthode. 

Si  Dieu  ,par  exemple,  attire  afTcz  une 
anie  pour  la  tenir  recueillie  en  fa  prefcnce} 
s'il  renvcrfe  entièrement  foncœur  par  un 
regret  pénétrant  de  fes  peehez^s'il  la  rem- 
plit d'une  triftelfe  faintc  &  falutaire  dans 
la  viic  de  fes  infidelitez  ;  s'il  répouvantc 
par  la  terreur  de  fes  jugemens  j  s'il  la  fait 
gémir  de  ^Qs  mifcres  js'il  arrefte  fon  efpric 
par  l'admiration  des  veritcz  qu'il  luy  dé- 
couvre >  s'il  luy  développe  l'intérieur  de 
fes  myftcres  Ôc  les  fecrets  de  fon  Ecriture  j 
s'il  fixe  la  mobilité  de  fon  imagination 
par  un  filencc  intérieur  qui  la  tieime  de- 
vant luy  dans  un  profond  abaiflcment  ; 
s'il  luy  fait  fentir  le  bien  d'être  en  fa  prc- 
fcnce  j  &  luy  fait  dire  dans  fon  cœur  :  // 
eft  bon  iCètreicj  :  B  o  w  u  M  cftnQs  htc  ejfe^ 
s'il  luy  fait  goûter  la  douceur  du  Seigneur, 
félon  qu'il  eft  dit  :  Gonte^  &  voyez,  combien 
U  Seigneurcfl  doHX  ?  s'il  la  remplit  du  (tn- 
timent  de  fa  bonté  en  luy  faifant  éprouver: 
ce  que  le  Prophète  cntendoit  quand  il  di- 
foit  :  [lue  le  Seigneur  eft  bon  a  ceux  ^niefpe-  Thrca. 
rent en  luy  &  alarme ^iti  le cherch::  :  Bonus  ^^P-  J« 
eft  Dom'mus  fperantibusin eum ,  animA  ^ud^ 
rentieum  \  à  la  bonne  heure  qu'elle  ne 
s'efforce  pas  de  paiïer  par  tous  ces  ades  , 
&  qu'ayant  trouvé  Dieu  par  le  chemin  od 
il  l'attire  ,  elle  ne  le  cherche  point  par  un 
autre  où  il  ne  T^irrirf»  n;î<:  A  iiii 


s  Mfthcàc  de  méditer  fur  les  fujets 
Il  faut  feulement  ctrc  en  garde  contre  Tes 
illufions  qui  fc  peuvent  glilFer  dans  ces 
Oraifons  où  rinduftrie  humaine  n'a  point 
de  part.  Nous  en  parlerons  ailleurs  plus  en 
détail  :  mais  j*en  puis  dire  icy  par  avance 
qu'il  cft  bon  d'avoir  dans  Tefprit ,  pour  ne 
s'y  pas  uiilTer  abufer  ,  que  l'imagination 
aidée  de  certains  temperamens  en  peut 
produire  une  partie ,  &c  qu'elle  n'eft  pas 
par  exemple,  incapable  àt  (t  fixer  die 
mcmeà  quelques  objets,  &  d'y  demeurer 
long- temps  arrefté^  qu'il  fe  peut  faire  aufli 
que  l'efprit  ne  foit  attiré  à  cette  occupa- 
tion intérieure  que  par  le  plaifir  qu'il  y 
prend  ,  &  qu'il  n'y  recherche  qu'un  cer- 
tain repos  oifif  &  humain  j  &:  enfin  qu'il 
n'eft  pas  impofîîble  que  le  diable  ne  fe  fcr^ 
ve  de  ces  étas  pour  nous  cacher  de  très- 
grands  dcfauts^pour  nous  flatter  de  la  pen- 
Ice  d'être  fort  à  Dieu,  &  pour  nous  empê- 
cher défaire  reflexion  fur  des  devoirs im- 
partans  ,  aufquels  nous  manquons.  Mais 
en  évitant  ces  défauts  ,onne  peut  nier  en 
-  gênerai  ,  que  la  meilleure  oraifon  ne  foie 
celle  où  Dieu  agilfant  dans  le  cœur  ,  &  y 
excitant  de  faintes  pallions  pour  les  objets 
aufquels  la  charité  nous  doitporter,  y  ap- 
plique notre  efprit  avec  ferveur ,  &  l'y 
tient  occupé  par  la  continuation  des  mou- 
vcmens  qu'il  imprime  dans  le  cœur. 
Car  il  faut  remarquer  que  l'amour  lors 
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qu'il  eftvif,  n'a  point  de  peine  de  s'arrê- 
ter a  Ton  objec.Ii  àuroic  peine  au  contraire 
à  s'en  détourner  ;  il  lie  luy  faut  point  de 
règles  j  il  ne  compte  point  le  temps  :  il 
n'a  point  befoin  de  chercher  des  penfêes  : 
il  le  nourrit  fufHramnient  de  Ton  objet  \  &C 
cer  objet  ou  luy  fournit  des  penfées^  ou 
le  remplit  par  luy  même. 

Ce  font  5  félon  un  Autheur  ^ces  faintes     '" 
paillons  qui  font  proprement  ce  que  faine 
Paul  appelle  Vh^ftavC'^de  la  prière  ^&c  qu'il 
rccon^mande  aux  Chrétiens  en  leur  ordon- 
nant de  prier  in  omni  ivflanti^.  C'eft  ce  qui 
élevé  nos  prières  jufqu'au  tiône  de  Dieu. 
C'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  qui  palfent 
plufieurs  heures  devant  Dieu  fansennuy  &c 
fans  dêgouft ,  parce  que  la  continuation  de 
leur  amour  les  foutient.  je  ne  vois  point     ,     .^^^; 
dit-il^qu  uneremme  qui  a  perdu  ion  mar^^ vol.  x. 
qu'elle  aimoituniquement.tourne  le  fable  p.  105. 
&  regarde  quelle  heure  il  eft  pour  voir  s'il 
y  a  bien  deux  ou  trois  heures  qu'elle  eil  ^^ 
triile,afin  de  paiFeren  fuite  àdes  mouve-  ^ 
mens  contraires  ou  affcz  difFerens  de  l'état  " 
ovi  elle  fe  trouve.  Elle  ne  mefure  point  fa  " 
triftelfe^parce  qu'elle  en  a  une  fourcc  dans  " 
le  cœur.  Elle  ne  la  borne  point ,    parce  " 
qu'elle  l'aime.  Ses  penfées  font  conformes  " 
à  fa  trifteiîe  &  l'entretiennent  -,   mais   fa 
triftefife  même  iubfiftc  fans  penfée.  Elle  ^^ 
eft  triûe  àrEglife  &  hors  TEglife.  Elle  eft  „ 
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lO        Aïethêde  de  méditer  fnr  lesfnjetf 
y  tiiftc  quand  clic  eft  feule  &C  quand  elle  eft 
i>  en  compagnie,  en  mangeant  &  en  parlant 
5>  dans  l'aCtion  &:  dans  le  repos.  Elle  eft  criftc 
>•  par  tout  &  en  tout  temps.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
>5  n'y  ait  des  heures  où  ayant  la  liberté  de 
^'  s'abandonner  à  fa  triftclfc  elle  ne  prenne 
*^  une  nouvelle  force ,  jufqu'à  luy  faire  ré- 
^*  pandre  beaucoup  de  larmes  qu'elle  ne  ré- 
»>  pand  pas  au  dehors  dans  toutes  fortes  d'oc- 
^  caiions  :  mais  lors  même  qu'elle  eft  occu- 
^  péCjfonamour  fouventians  qu'elle  s'en 
*'  apperçoive ,  luy  donne  toujours  affez  d'ac- 
**  tention  à  la  perte  qu'elle  a  faite  pour  ctre 
*»  trifte.  Son  cœur  produit  fa  trifteiïe,  &  fa 
»*  trif^elfe  bande  fon  cœur  ,&:  le  porte  infen- 
*»  /îblement  vers  l'objet  qu'elle  aperdu. 
Or  comme  l'amour  prend  diverfes  for- 
mes &  qu'il  fercveft  de  celles  de  toutes  les 
paffions  5  félon  que  fon  objet  luy  eft  indif- 
féremment prefciitéjil  y  a  de  plufieurs  for- 
tes de  ces  prières  que  l'amour  produit  ÔC 
qu'il    fouticnt  fans  aucune   règle  ,  que 
l'auteur  dont  nous  avons  parlé  appelle  des 
IbM.      prkre  s  d  infiance.   Ainfi,  dit-il,  lors   que 
pag.      Jacob  étoit  tout  pénétré  de  la  crainte  qu'il 
^^9*       avoit  que  fon  frère  ne  fift  maffacrer  toute 
fa  famille  ;  Ne  percnteret  matrem  cum  libe^ 
ris  y  &  qu'il    dit  à  Dieu:  J>  zohs  frie^ 
mon  Dieu  ,  deUvre'^moy  de  mon  frère  ,  p^r- 
i€  ane  jf  le  crains  beaiiCêup\  QjJ  i  A  valdt 
wHm  ti^^o ,  il  prioit  avec  inft^ncc  ;     & 
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&c'eftoic  uneinfta'nce  de  crainte. 

Quand  il  louhaitoit  toutes  fortes  de  be- 
iiediâions  à  les  enJRins  étant  au  lit  de  la 
mort  5  ou  pKuofl  au  lit  de  la  vie  ,  &  qu'il 
voyoit  Jerus-Chriftencrprit  &  parla  foy, 
il  prioitavcc  inftance^  &  c'clloïc  une  in- 
ftancc  dVfperance. 

Lors  qu'Anne  dans  le  premier  livre  des 
Roi-^jfe  couvrant  de  l'opprobre  dcfaftc- 
niité  devant  Dieu  ,  &  luy  parlant  dans 
l'abondance  de  fa  douleur,  répandit  fou 
cœur  comnieun  parfum  dontl'odeur  mon* 
ta  jufqu*au  ciel  ,  elle  pria  avec  inftanco  \ 
&  ce  fut  une  inftance  d'une  iainte  triftcllc 
quiobtintdeDieutoutcequ*elledemandoit, 
Lors  que  Tobie  ayant  recouvré  la  vue  & 
fe  voyant  comblé  de  toutes  fortes  de  be- 
nedidions  par  une  mifericorde  extraordi- 
naire,  chanta  ce  beau  cantique  à  Dicu^ 
qui  étoitune  prédiction  del'Eglife  &rquî 
comprenoit  tous  les  fouhaits  de  fon  cœur^ 
il  prioit  avec  inftance  ;  &  c*eftoitune  in- 
ftance de  joye  ,  qui  fut  lî  puilfante  que  fa 
prière  fut  exaucée,&  que  plus  de  fept  cens 
ans  après  fa  mort  Dieu  accomplit  fes  dé- 
lits en  la  pcrfonne  de  ceux  de  fa  tribu ,  qui 
non  feulement  virent  la  clarté  de  TEvan- 
gile,  mais  qui  la  prêchèrent  :  Beat  us  troft 
fuirintrellcjHiA  ftmimimcl  advidendam  cLpm 
ritatem  fez-nfalem, 
Il  feroità  deiîrcr  que  notre  cœur  fuft 
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Il  7l4eth-^âe de mrdîter  fur  Us  fu'etf 
artez  touché  des  objets  fpirituels  pour  \\^ 
voir  point  befoin  d'autre  iouticii  que  de 
ccKiy  de  la  paiTîon  faincc  dont  il  feroic 
occupé, &:  cju'il  fût  porté  a  Dieu  par  cet- 
te paîTîon  comme  par  un  vent  favorable, 
qui  poulfanr  un  vailïeau  à  pleines  voiles  , 
fait  qu'il  n'eft  poiiu  ncccllaire  que  Ton  y 
employé  les  bras  &  les  rames.  Mais  il  faut 
reconnoîtrc  qu'il  \\q\\  q{\  pas  ainfi  delà 
plufpart  du  monde.  L'amour  qu  ils  op.c 
pour  Dieu  n'cil  point  (ï  vif  ny  fi  agilFanc 
qu'il  luffife  parluy-mcme  pour  tenir  leur 
cfprit  applique  à  Dieu 

Si  on  les  laiffedoncà  eux-mêmes,  & 
qu'on  ne  leur  prclcrive  autre  chcfe  finon 
qu'ils  fe  tiennent  devant  Dieu ,  ce  ne  fera 
qu'une inftabilité  perpétuelle,  qu'un  cer- 
cle &:  un  mélange  confus  de  penlécs  va- 
gabondes ,  qu'un  ennui  languillant,  & 
enfin  qu'une  pure  perte  de  i;,mps. 

Il  eft  bien  vray  que  c'eft  notre  obfcur- 
cifTementjnotre  ii:upid'cé,notre  dureté  qui 
produit  ces  mauvais  eff-cts ,  &  qu'il  fe  faut 
-humilier  de  ce  que  celai  qui  remplit  le  ciel 
&  la  terre  ,  ne  remplit  point  la  petitelfe  de 
notre  cœur  , parce  qu'il  le  trouve  tout  oc- 
cupé &  tout  rempli  des  objets  du  monde. 
Il  eft  vray  qu'il  fe  faut  étonner  de  la  baf- 
felfe  de  notre  efprit  ,qui  quitte  Dieu  à  tout 
moment  pour  courir  après  des  créatures 
YÎles  &  mcprifabies.  Mais  il  s^agit  de  fca- 
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voir  s'il  faut  fc  contenter  de  cela  ;  s'il  fauc 
demeurer  fimplement  dans  cet  ennuy  &: 
dans  ce  dégouft,  &  attendre  que  Dieu  le 
diffipe,  ou  il  Ton  ne  peut  pointpropoler 
àTelprit  certains  appuis ,  &  comme  des 
degrez  qui  Taident  à  s'élever  à  Dieu ,  à 
arrefter  Ton  imagination^à  calmer  Tes  pcn- 
fées  &  Tes  paflions.  Or  il  eft  clair  que  TE- 
gliic  a  décidé  cette  queftion  par  la  pratique 
dts  oraifons  vocales,  qui  eft  de  tradition 
Apoftohque  ^  &  qui  n'eft  pourtant  dans  le 
fond  qu'une  méthode  d'Oraifon  mentale  3 
par  laquelle  TEglife  fournit  à  fes  enfans 
de  faintes  penfées  toutes  formées  ,  ^  des 
images  de  faints  mouvemens  pour  les  fai- 
re palï'cr  de  leur  efprit  dans  leur  cœur. 

Tous  les  autres  exercices  autarifez  par 
les  PereSjComme  la  retraite  intei  icure  ^  la 
rneditatioi\des  veritez  de  Dieu,  laledure 
de  TEcriture  &  des  livres  de  pieté  ^  la  pra- 
tique de  ce  que  faint  Bernardappelle  corJL 
deratîon  ^  ne  font  de  même  que  des  métho- 
des d'Oraifon  mentale,  c'eft  à  dire  des  fe- 
cours  de  l'infirmité  humaine ,  &  des  mo- 
yens de  s'occuper  utilement  devant  Dieu^ 
&  d'arrefier  la  mobilité  de  fon  efprit. 

Mais  comme  la  multitude  &  la  diverûté 
deccsmethode>  peuventapporter  delà  con- 
fufion  a  l'efprit ,  &  y  produire  cette  infta- 
bilité  à  laquelle  on  prétend  remedier,c'eft 
un  fécond  appuy  de  fe  fixer  à  quelqu  une^ 
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afin  que  Tclpric  n'ait  pas  a  dclibercr  fur  le 
choix  qu'il  cMi  doit  faire  ,  &c  que  fe  trou- 
vant tout  déterminé  il  ne  ioit  plus  occupe 
qu'a  faire  unbonufa^cdu  nioycn  qu'il 
cn)ployera. 

Ainfi  TEglife  ne  fe  contente  pas  de  nous 
avertir  en  gênerai  qu*il  cft  bon  de  loutenir 
notre  efprit  par  des  prières  vocales  -,  mais 
elle  nous  les  fournit  elle-même  dans  uac 
certanie  difpofition  ;  elle  nous  en  prefcric 
Tordre  aufli-bicn  que  la  fubftance  ;  Se  elle 
nous  apprend  par  là  que  l'ordre  des  priè- 
res fait  partie  de  l'appuy  qu'elle  a  delFcin 
de  nous  procurer. 
On  peut  donc  à  Ton  exemple  difpofer  auffi 
en  un  certain  ordre  les  penfces  interieureç 
aufquelles  on  a  deffeinde  s^appliquer^afin 
d'arrefter  l'inconftance  de  refpnt5&  c'eft 
cettedifpofition  qu'on  appellepropremenc 
une  méthode  d'Oraifon  mentale  ^  &  il  eft 
aifé  de  voir  par  fa  nature  &  par  fa  fin  , 
qu'on  ne  la  fçauroit  blâmer  fans  blâmer  en 
mêmetempsTOffice  dont  TEglife  prefcric 
la  récitation  aux  Ecclefiaftiques  ,  puifque 
cette  méthode  n'eft  autre  chofe  qu'un  ordre 
de  penfées  &  de  mouvemens,comme  l'Of- 
fice del'Eglife  cft  tout  enfemble  un  ordre 
de  penfées ,  de  mouvemens,&  de  paroles. 
Il  y  a  feulement  cette  différence  que 
l'Office  étant  fait  pour  tous  les  Ecclefiafti- 
ques, TEglifc  qui  juge  utile  d'obliger  ceux 
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qui  le  récitent  à  une  efpece  d'uniformité 
ne  leur  permet  pas  de  fe  difpenler  de  Tor- 
dre des  prières  qu'ilcontient fous  prétexte 
qu'ils  auront  plus  d'attrait  à  uu  autre. 
Mais  les  prières  purementinterieurcs  étant 
lailïces  àla  liberté  da  chacun^  perfonne  ne 
doif  tellement  fe  lier  à  auciui  ordre  qu'il 
n*en  fuive  un  autre  fansfcrupule^il  plaill 

à  lEfprit  de  Dieu  de  l'y  appliquer, 

#    ^ 

CHAPITRE    III. 

jQ^w  chacun  fe  peut  faîn  dijferens  ordres  de 
penfées  félon  fes  dîjfcrens  he foins  ,  &  f^r 
eonfttjuent  diverfes  méthodes.  Ordre  tjne 
l'on  peutfhizre  dans  Vextrcice  du  matin  , 
isjni  doit  précéder  FOraifon  fur  les  fujets 
particuliers  ,  &  cjui  en  fent  faire  laprim 
parution  prochaine. 

COmme  ladifpofition  de  nos  penfées 
dans  la  prière  intérieure  cftlailféeà 
la  liberté  de  chacun, &:  que  c'eft  particuliè- 
rement dans  cette  forte  de  prière  qu'a  lieu 
C€  que  dit  Tertullien;5/V/^  monitoreoramus^ 
éfhia  de  peUore  eramus  \  Nous  prions  fans 
^u  en  ait  befoîn  de  nous  fonr/iir  des  paroles  ^ 
farce^HenoHs  priont  du  cœnr  ^  il  eft  libre  à 
chacun  de  fe  faire  tel  ordre&tellc  méthode 
qu'il  luy  plaift ,  félon  qu'il  y  trouvera  plu$ 
4cgouft  ,  &  qu'il  s'y  fcntirapUs  attiré. 
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Mais  comme  il  y  en  a  beaucoup  qui  ii'onBi 
point  d'attriiit  particalicr,  &  qu'il  y  a  nie- 
me  des  vues  générales  que  Ton  doit  avoir 
dans  le  choix  de  quelque  ordre  que  ce  foit^ 
il  n'cd  pas  inutile  d'en  propoler  un  modèle 
pour  ceux  qui  ne  s'en  îont  point  fait, &•  de 
marquer  les  vues  par  lefquclles  on  s'y  doit 
régler.  On  choifit  d'ordinaire  pour  certe 
prière  intérieure  une  heure  du  matin  ,  & 
même  une  des  premières  de  la  journée^ 
parce  qu'il  eft  bien  jufte  que  l'on  confacre 
à  la  plus  importante  afï^iire  que  nous  ayons 
dans  le  monde  ^le  temps  où  nous  avons 
d'ordinaire  plus  de  liberté  d'cfprit,  &  oïl 
il  eft  moins  rempli  des  idées  tumultuaires 
du  monde,  C'eft  une  précaution  que  les 
Saints  ont  recommandée,  &c  qui  eft  une 
fuite  dudeftcin  que  Dieu  a  eu  dans  toute 
fa  conduite  de  cacher  L*s  opérations  de  fa 
grâce,  fous  celles  de  la  nature.  C'eft  ce 
qui  a  fait  deftiner  à  la  prière  par  tous  les 
anciens  Ordres  le  filence  de  la  nuit,  parce 
^que  quoique  l'efprit  de  prière  dépende  ab- 
folumentdelamifericordede  Diea,ilsfea- 
voient  pourtant  que  Dieu  le  communique 
plus  fouventdansletemps  oùl'ameeft  plus* 
tranquille,moins  remplie  des  fmtômes  des 
chofes  temporelles^  &  moins  agitée  par 
fcs  partions. 

Or  comme  le  fommeil  eft  Timaee  de  la 
mort,  le  premier  temps  qui  fuit  le  fommeil 
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c'eft  efFc(5livemcnt  le  commencement  d'u- 
ne petite  vie;celle  que  nous  menons  fur  la 
terre  n'étant  qu'un  amas  d'un  certain  nom- 
bre de  petites  vies  entrecoupées  par  des 
morts  palîageres,  c'efl  à  dire,  par  les  fom- 
meils  qui  interrompent  le  temps  delà  veil- 
le. Pour  fçavoir  donc  ce  que  nous  devons 
faire  chaque  jour  après  notre  réveil  ,  il 
faut  penfer  ce  que  devroit  faire  un  homme 
qui  commenceroit  de  vivre3&  qui  devroit 
mourir  lejourmêmc^  &  cette  idée  nous 
le  fera  facilement  découvrir. 

Car  ne  femble-t-ilpas  que  cet  homme  de- 
vroit d'aboi d  tourner  fes  pcnfées  versDieu 
quirauroir  créé  ,  &  recoimoiftre  par  une 
humble  adoration  l'éminencede  cet  être 
fbuverain  au  delfus  de  toutes  les  créatures» 

Après  cette  adoration  qui  regarderoit 
Dieu  en  luy-mêmeje  premier  retour  qu'il 
devroit  faire  fur  foy  feroit  de  recoiinoiftre. 
qu'il  n*a  rien  qu'il  n'ait  reçu  de  Dieu, pour 
faire ainfi  remonter  à  leur  fource  par  des 
fentimens  de  gratitude  tous  ces  biens  qu'il 
auroit  reçus  de  fa  liberalité.Et  cela  efl:  cou- 
formeù  l'avis  de  faint  Bafile  qui  enfeigne 
que  la  prière  doit  commencer  par  l'adtioa 
de  grâces.  Car  cet  avis  ne  doit  pas  s'enten- 
dre  exadtement  de  la  ptemiere  des  penfées 
que  nous  devons  avoir  en  priant^puis  qu'il 
cfl:  clair  qu'avant  que  de  remercier  Dieu^il 
faut  penfer  à  Dieu  &:  fe  mettre  en  (à  pre- 
fence» 
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Aind  laiiu  Ba(ile  ne  veut  dire  autre  chofe 
fiiion  qu'avant  que  de  demander  à  Dieu 
de  nouvelles  graees  ,  il  eft  jufte  de  le  re- 
mercier de  celles  que  nous  avons  déjà  re- 
çues ;  ce  qui  engage  Dieu  d'une  parc  à 
nous  accorder  celles  que  nous  luy  deman- 
dons ,  &  fortifie  de  l'autre  rcfpcrance  qu© 
jious  devons  avoir  de  les  obtenir. 

L\i(£lion  de  grâces  eft  donc  ce  qui  doit 
fuivre  immédiatement  l'adoration  ,  com- 
me une  préparation  iiecelïairc  à  toutes 
nos  demandes^ 

Mais  pour  demander  à  Dieu  Tes  grâces, 
il  faut  connoiftre  le  befoin  que  nous  en 
avonsî&  la  connoiffanec  de  nos  befoinsdc- 
pendde  cellede  notre  étatdepecheurs,qui 
eft  la  fource  de  notre  indigence  &  du  vuidc 
qu  ilfaut  remplir;par€C  que  cefonc nos  pé- 
chez qui  nous  ont  privez  de  cette  abondan- 
ce de  grâces  que  Dicuavoit  verfées  dans 
Tamc  de  rhorr^mc  en  fa  création  ,  qui  le 
mettant  hors  de  la  nccefîîté  de  prier,ne  luy 
lailïbient  point  d*  autres  occupation  que 
^celle  de  louer  Dieu.  Nonorabas^fed  landa^ 
b'^s^  dit  S.  Auguftin  en  parlant  d'Adam. 
Il  faut  donc  fe  reconnoîtrc  pecheursdevant 
Dieu  avant  que  de  lui  demander  fes  grâces, 
&  que  cette  reconnoiffance  foit  accompa- 
gnée des  fentimens  qui  doivent  naître  en 
nous  de  la  vue  de  nos  pechcZj&que  les  Pè- 
res ont  marquez  parles  mots  de  CQntrimT^ 
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Ainfî  la  eomponftion  eft  la  troificme  dii^ 
pofition  où  il  fcmblc  qu'on  doit  entrer  en 
commençant  laJGurnée^d'autant  plus  que 
cette  vie  nous  étant  donnée  pour  faire  pé- 
nitence &:  pour  détruire  le  péché, illfc  ju- 
fte  que  nous  y  travaillions  chaque  jou  r,  Ôc 
que  péchant  tous  les  jours  nous  nous  pu- 
rifions tous  les  jours  parla  pénitence. 

Cette  difpofition  nous  conduit  natureîle- 
mcnt  à  Teipcrance  du  pardon  de  nos  fautes 
&C  des  biens  que  Dieu  promet  à  ceux  à  qui 
il  les  pardonne  Ainfi  en  nous  relevant  par 
refperance,nous  avons  droit  de  nous  pro- 
pofer  la  félicité  éternelle  comme  le  but  de 
notre  vayage  ,  comme  le  terme  où  nous 
tendons  ,  comme  Tobjet  de  nos  defirs. 

C'eft  à  dire  que  le  defir  de  la  félicité  du^ 
ciel  Se  de  la  pofTeffion  de  Dieu ,  eft  un  fen- 
timent  qu'on  doit  tâcher  d'exciter  après  1a 
compon6lion,&  que  nous  devons  nous  ani- 
mer par  ce  defir  à  méprifer  toutes  les  cho- 
fes  temporelles  y  &  à  furmonter  tous  les 
obftacles  qui  nous  en  détournent  ;  car  fi  la 
vie  eft  un  voyage  vers  le  ciel ,  &  fi  la  qua-» 
lité  particulière  à  l'état  ou  nous  fommes  ^ 
eft  celle  de  voyageurs ,  il  eft  bien  juftc 
que  nous  jettions  un  regard  chaque  jour 
vers  cette  patrie  que  nous  ne  devrions  ja- 
mais perdre  de  vue  félon  que  dit  David  : 
^dhétreat  lingua  weafancibHS  rneis  fïron  mc^  ^ç  j 
minera  tni  yfî  non  fropofncroJcrHfaUm  wpr.n-  j^  1^ 
cil  io  Utitié  mca^ 
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Mais  comme  cette  petite  vie  que  Dien 
nous  donne  en  nous  donnant   lejouroii 
nous  entrons, ne  peut  pas  ctre  cntictemen 
employée  à  la  pneie^Sc  que  nous  fommc» 
eng^Ufez  par  fou  ordre  même  à  divers  au 
très  devou's  ,  il  cft  jufte  de  prévoir  ces  de- 
voirs"&  les  moyens  d'y  latisfairc  par  nos 
avions  ,  ce  qui  comprend  la  confidcra- 
tion  de  tout  ce  que  nous  devons  faire  ce 
jour-la  foitjà  l'égard  du  corps  de  nos  ac- 
tions 5  foita  l'égard  de  l'intention  qui  en  1 
cft  refprit.  On  doit  dans  cette  prépara-  1 
tion  fait  e  attention  aux  règles  que  nous  y   ; 
devons  fuivre  ;  on  doit  former  des  refolu-    \ 
lions  de  les  obTervcr  j.  on  doit  demander   ' 
à  Dieu  d'ctrc  fïdelles  à  ce  qu'il  nous  en  fait 
connoîtrc  Etc'cft  aufK  Cq  que  TEglifc  nou» 
fait  faire  chaque  jour  par  les  or  ailons  qu'el- 
le nous  fait  dire  à  l'heure  de  Prime:  Domina 
De  us  omnlpotens  :  Dirigere  &  far^^ifi^are. 

La  refolution  de  tendre  àDieu  &  d'obfer- 
verfes  divines  loix  dans  toutes  nos  actions 
ne  nous  doit  pas  ofterla  connoifTance  de 
l'impuifFanceoù  nous  fommes  derefifter  à 
la  force  de  nos  ennemis,d*éviter  les  pièges 
qu'ils  nous  dreiTent  ;  &  de  furmonter  les 
C  Mtationi  p  ir  lefqaelles  ils  nousattaquent 
&  cette  conno  iïance  nous  doit  porter  à  re- 
courir à  Dieu  comme  à  notre  unique  refu-  ; 
ge  &  à  notre  unique  fecours ,  &  à  luy  de* 
mander  qu'il  nous  fortifie  contre  les  tenta^ 
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tions  qui  nous  preirenc;c^  qui  doit  renfer- 
mer une  vue  de  ces  tentations  nonlcule* 
ment  générale,  mais  auflr  partitulicre; 
car  chacun  aies  iîennes.  Etc'efl  de  celles 
qui  nous  attaquent  le  plus  dangeieufement 
cjue  nous  devons  particulicrcnicnt  deman- 
der à  Dieu  .«d'ctre  délivrez. 

On  ne  devroit  pas  croire  avoir  mal  rem- 
pli le  temps  de  Ton  Oraifon  ,  quand  on  ne 
fe  feroit  occupé  que  de  ces  objets  , 
ni  même  qiian-d  on  feroit  demx^urc  dans 
chacun  de  ces  degrez^quoi  qu'ils  ne  E^lFent 
tous  enfemble  que  ce  qu'on  appelle  Texer^ 
cicedumatin.  Au  contraire  plus  on  au. 
ra  d'attrait  à  la  prière ,  plus  ons'arreflera 
aux  lentimens  que  nous  avons  marquez  ; 
ôcCi  Ton  padcdc-lààla  confidcration  de 
quelques  autres  objets  ,  ce  ne  fera  fou- 
vent  que  pour  rentrer  dans  ceux-là  8c  pour 
les  regarder  plus  particulièrement.  Il  y  a 
même  bien  des  gensàquicet  exercice  peut 
fuffire  pour  toute  Oraifon  meiitale  avec 
une  ledure  attentive  de  quelque  livre  de 
pieté  qu'ils  feront  à  quelque  heure  du  jour, 

Mai^  comme  il  y  a  quantité  d'efprits  qui 
s'arreftentpcuàlaconfideration de  chaque 
objet  5  &  que  l'Eglife  même  pour  s'accom- 
moder à  leur  foibleffe  leur  en  fournit  un 
grandnombre^afinqu'ilss'en  entretiennent 
Se  que  leur  efprit  ne  s'égare  pas  ;  on  peut 
fil  fuivant  cet  efprit  de  i'Eglifç  fe  pîopofcr 
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de  plus  ch.^que  joiu  quelque  fujjt  parti- 
cnlicr  ,  qui  lervc  d'ciurecien  &  dont  on 
puilîj  tirer  de  fainrcs  afFcctions  envers 
Dieu  ,  &  des  rcfolutions  ncilcs  pour  le  rè- 
glement de  fcs  mœurs  ,  Toit  que  Ton  s'y 
•applique  immédiatement  après  cet  exerci- 
ce du  matin  ,  comme  Ton  fait  dans  la  pluf- 
partdcs  Communautez  Religieufes  ,  foit 
cjue  Ton  choidife  un  autre  temps  pour  cela. 

Si  Ton  conHdere  tous  ces  fujets ,  ce  n'eft 
pos  pour  lerepaiftrcrefpritdc  belles  pei> 
iées.  C'eft  pour  faire  palïbr  dans  le  cœur 
les  veritez  que  Ton  y  découvre.  C'eft  pour 
y  allumer  de  faintes  afi-ecftions^  de  faints 
defirs,  8c  de  faintes  refolutions.  Ceft  à 
quoi  doivent  tendre  toutes  lespenfées.  Et 
parce  que  lespenfées  d'elles-mêmes  ne 
pénètrent  point  le  cœur,  fi  Dieu  neTou* 
vre  &  ne  les  y  fait  entrer ,  il  faut  luy  de- 
mander qu'il  nous  fafîe  la  grâce  de  prati- 
quer ce  qu'il  nous  a  fait  connoiftre  ^  il  faut 
luy  offrir  fon  cœur  ,  afin  qu'il  y  grave  fes 
veritez  par  fonefprit  ;  il  faut  le  prier  qu'il 
les  y  conferve  ,  qu'il  les  y  fafTe  fructifier  ; 
&  après  tout  cela  il  eftjufte  encore  de  le 
remercier  de  la  grâce  qu*il  nous  a  faire  de 
nous  foufFrir  en  fa  prefence,  &  de  lame- 
fure  de  lumière  &  de  grâce  qu'il  lui  a  plu 
^e  nous  départir. 

Voila  le  modelle  d'une  méthode  d'Orai- 
fon, c'eft  à  dire  d'un  ordre  dcpenfées.Cha- 


^^nfjuelson  doit  p enfer ch a jufjoH'^.  L.  I.  ij 
.Clin  peut  là-deflUs  s'en  former  d'autres, le^ 
jon  qu'il  croira  qu'elles  luy  conviennent 
mieux.  Mais  quelles  qu'elles  foient ,  elles 
rentreront  toujours  dans  les  mêmes  objets 
&  les  mêmes  vues  ,  quoy  que  par  un  or- 
dre difFerent^ 

C'eft  pourquoy  comme  il  eft  utile  dans 
toutes  fortes  d'ordres  &  de  méthodes,  d'a- 
voir Tefprit  rempli  de  diverfes  verirez  à 
l'égard  des  objets  que  nous  avons  mar- 
quez, pour  r^^m pêcher  de  pafler  trop  le^ 
gerement  par  déllus ,  on  a  cru  qu'il  feroic 
bon  de  propofer  diverfes  penfées  fur  les 
difFerentesparties  de  cet  exercice,  afin  que 
l'on  puiffe's'appliquçr  tantoft  aux  unes, 
èc  tantoft  aux  autres. 

CHAPITRE   IV. 
Ds  Vadoration  de  Dien. 

ï.  T  'Unique  occupation  des  Bicnheui- 
J— irenx  dans  le  çiçl  fera  d'adorer  Dieu; 
car  la  vue  de  fes  perfections  infinies,  rem^ 
plira  tellement  leurs  efprits ,  &:  ravira  tel- 
lement leurs  cœurs  ,  qu'ils  ne  pourront 
faire  autre  chofe  que  de  s'abaiifer  &c  de 
s'anéantir  fans  ccflc  en  fa  prefencc,  de  luy 
rapporter  tour  leur  eftre ,  de  Ip  préférer  i 
eux  &  à  toutes  les  créatures  par  un  amour 
iéternel,  comme  dit  faint  Auguftin  *,  de  re- 
garder Dieu  çojïime  infiniment  éloigné  dçs 


2Lf     Méthode  pour  me  ^itcrfur  les  fujeîs 
créatures,  &c  de  regarder  toutes  les  crcatii- 
les  comme  un  néant  en  la  prefencc  deDieu. 
II.  Leur  adoration  fera  une  adoration 
d\unour,comnie  leur  amour  fera  un  amour 
d^adoration.  Ils   aimeront  cette    Majeflé 
fouvcraine  en  s'abaillant  fous  .elle. Ils  s'ab- 
bailTeront  &:  s'anéantiront  fous  elle  en  Tai- 
mant.  Er  les  louanges  mêmes  qu'ils  luy 
donneront  dans  toute  réternité^&:  qui  fe- 
ront dans  leur  beatitudeleur  immuable  oc- 
cupation, félon  le  Prophete,nc  feront  rien 
de  différent  de  l'adoration  &  de   l'amour 
dont  nous  parlonstcar  elle>  neconfifteront 
qu'en  une  admiration  profonde  où  ils  fe- 
ront de  la  grandeur  de  Dieu.  Et  c'eft  pour* 
quoi  elles  font  exprimées  parle  mot  de 
Silence  danjs  les  Pfcaumes:  lelon  la  tradu- 
rf. ^<.    ctionHebraïque  tlbl  filentlHmlaHî:^Deus  in 
Sion  :  &c  cette  admiration  fera  partie   de 
cet  abbairtement  du  cocur,en  quoy  confif- 
tc  cette  adoration. 
1  I.I,  Il  efl:  donc  bien  étrange  que  ce  qui 
-    fera  notre  unique  emploi  dansTautrc  vie  , 
nous  occupe  fi  peu  dans  celle-cy  ;  que  ce 
qui  remplit  l'efprit  de  tous  les  Bienheu- 
reux y  rempliiTe  fi  peu  le  nôtre  ;  &:  qu'il 
nous  foit  pénible  de  pcnfcr  a  Dieu,  de 
Tadorer  &  de  nous  anéantir   devant  luy 
pendant  le  peu  de  temps  que  nous  donnons  | 
à  cet  exercice ,  puifquc  nous  ne  ferons  au-^ 
tre  chofe  dans  toute  réternité. 

I V.  Cepcn^ 


anfj}idf  on  doit  f  enfer  ch.^tf'jejour,  L.  1. 1 j 
-  IV.  Cependant ,  comme  les  Pères  nous 
fenfeignciic ,  on  ne  fera  que  continuer  en 
Tautre  vie  ce  que  l'on  aura  commencé  ea 
c(¥He-cy;&:  qui  n'aura  pas  adoréDieu  dans 
ce  monde  icy3  ne  l'adorera  jamais  en  Tau- 
tre.  Etc'efi:  pourqu-oy  ils  nous  confeillent 
d'étendre  la  capacité  de  notre  ame^  afin 
que  Dieu  la  puilFc  remplir  ;  Se  de  défirer 
long-temps  ce  que  nous  devons  poflbder 
toujours  :  ^d  capsendum  Dtum  txcrcere.  . 
Q^odfemper  hahit>irtis€$  ,  àin  defidera  Car  \^  p(; 
la  vie  prefente  doit  être  un  apprentifTa-  Sj. 
gc  &  un  commencement  de  la  vie  future. 
Nous  avons  les  mêmes  devoirs  en  Tune  & 
en  l'autre,  &  la  béatitude  né  confiftera  que 
dans  le  parfait  accompliflement  de  ces 
devoirs. 

Il  faut  donc  s'acquitter  dans  cette  vie  du 
devoir  de  l'adoration  au  moins  d'une  ma- 
nière imparfaite,  afin  de  pouvoir  être  heu- 
reux en  l'accompliffant  parfaitement  en 
l'autre  jSc  pour  cela  il  e(l  important  de  fça- 
voir  ce  que  c'eft  que  cette  adoration  de 
Dieu  ,  à  laquelle  nous  fommes  il  obligez. 
V.L'Evangilenous  ladécritenmarcjuant 
^  le  temps  de  la  loy  nouvelle  par  ce  caradle- 
re ,  que  ctfi  un  temps  ch  Us  vrais  adora* 
tCHrs  adoreront  le  Père  enefprît  &  en  veri^ 
té  :  V  E  N  iT  hora  &  nnnc  cfl  ^  qua-iio  veA 
adoratores  aiorabunt  Patrem  in  fpiritit  & 
veritate.  Ce  qui  nous  apprend  que  cette 
Tome  I.  B 


l6  Mcthodc  de  méditer  fur  les  fUjetS 
adoration  vcritablc  &  fpii icucUe  ,  cfl:  pro- 
pre a  li  loi  nouvelle,  &  qu'elle  n'apartienc 
qu'aux  Chrétiens  &:  non  pasauxJuifs.Car 
le  temps  des  Juifs,  n'a  pas  commencée 
Jcfus-Chrift  ;  &:  il  n'auroit  pas  die  d'un 
devoir  tout  Judaïque,  que  le  tems  de  ùi, 
venue  eflccluy  de  l'accomplir. 

V  I.  Qu'eft-cedonc  que  cette  adoration 

veritablc^qui  ne  convient  point  aux  Juifs, 

&  qui  fait  le  cara(!^erc  desChrctiens?C'cft, 

félon  faint  Auguftin,  Tadoration  d'amour 

par  laquelle  on  s'anéantit  devant  Dieu  en 

Taimant.    Cejt  là  ,  dit   faint  Auguftin  ,   le 

,     "^^'    CHlti  de  D  eu  ,  la  véritable  Religion  ,  la  pteté 

k  Cl-    fif^cere  ,  la  fervitude  &  V adoration  cfui  nefl 

m,  c.    due  éfhà  Dieu:  H  i  e    est  Dei  cuit  Ht ,  hac 

4*  ver  a  religio  ,  hétc  reBa  fie  ta  s  ,  hac  tantum 

Deo  débit  et  fervitns» 

C'eft  par  cette  raifon  qu'il  conclut  que 
les  Juifs  n'ont  point  adoré  Dieu  véritable- 
ment .parce  qu'ils  ne  le  fcrvoient  que  pour 
des  récompenfes  charnelles  ,  &  qu'ils  ne 
^  i'aimoient  point  pour  luy-méme.  Ceux  , 
dit- il  5  f/ii  cherchoient  Die»  pour  des  bien^ 
fffits  temp<^rgls  ^  re  cherchoient  pas  en  ejfa 
Dl:u ,  mais  ces  bienfaits.  Or  ce  nefl  pas  la 
adorer  Dieu  j  car  en  n  adore  que  ce  cjhc  Von 
aime.  Sic  e  r  g  o  Deus  non  cêUtur^  HçG 
cnim  CQUtnr  ^  quod  diUgitHr.  A  i  n  s  i  parce 
éfue  Dieu  cjl  meilleur  &  plus  grand  efue  tou-^ 
us  ch^fis ,  il  faut  f'mmer  plus  ^ ne  toutes  cko^» 


ï 


AHlijHcls  ond9it  pfrj€rctoasjHe]9Hr.  L.  1.  ij- 
Jisp&fiK  r adorer^  U  N  D  E  cjhU  Dens  rtbnt 
IfmnibHs  ma]or  &  fnslior  invenitur  ^  plusem-^ 
nibits  diligenius  ejl  ut  colatur. 

VIL  Mais  qu'il  y  a  peu  de  vctitabîc»- 
adorateurs  feloncc  principcîCar  combicîi 
y  en  a-c-il  peu  qui  préfèrent  vcritatle- 
ment  Dieu  à  toutes  chofes  ,  qui  tendent  à 
luy  comme  à  leur  fouverain  bonheur  ,  & 
qui  nereconnoidcnt  pasi'éniinence  de  fa 
grandeur  infinie  par  un  aveu  ftcrile, ,  & 
tel  que  l  évidence  de  la  vérité  le  tire  des 
démons  mêmes  ,  mais  par  une  préférence 
intérieure  par  laquelle  Tame  fe  foumet  à 
luy  comme  à  fon  principe  &  à  fa  fin. 

Tous  les  amateurs  du  monde  ;  tous  ceux 
qui  font  engagez  en  des  pallions  criminel- 
les ;  tous  ceux  qui  font  dominez  par  quel- 
que amour  plus  fort  queceluy  de  Dieu; 
tous  ceux  qui  établilïent  leur  félicité  dans 
ce  monde  &  dans  les  biens  perilFables  , 
font  donc  incapables  d'adorer  Dieu  en 
cette  manière  i&  bien  loin  d'être  de  véri- 
tables adorateurs  ,  ils  font  au  contraire  de 
vrais  idolâtres,  puisqu'ils  fe  foumettent 
aux  créatures  ,  qu'ils  les  aiment  commcs 
leur  fin,  &  qu'ils  les  préfèrent  à  Dieu.  H9C 
colitur  cfnod  diligltHr. 

VIII.  Aimons  donc  Dieu  fi  nous  voulons 
l'adorer  enChrétiens.Que  tous  les  refpccfts 
que  nous  lui  rendons  naifTenc  de  la  charité. 
Qu'il  n'y  aie  rien  dans  nos  Sacrifices  qui 
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^S       Aiethode  de  méditer  Jur  les  fujets 
nefoit  conlunic  fur  l'Autel  de  nôtre  ccrut 
par  ce  feu  facrc  :  In  ara  cordis  ,  igné  fervidéii, 
charitatls. 

Mais  pour  Taimcr  il  le  faut  connoîtrc ,  il 

faut  avoir  quelque  idée  de  fa  grandeur  & 

de  fa  beauté  infinie  ,  puis  qu'on  ne  fçau- 

roic  aimer   ce  qu'on  ne   connoît  point. 

Quelque  imparfaite  que  foit  cette  idée. 

Dieu  s'en  fert  ^  dit  faint  Grégoire  de  Na- 

zianze  ,  four  exciter  notre  ejperance.  Ce  ^hc 

nous  concevons  de  Dieu  vêtu  attire.  Ce  cjue 

noHS  rien  concevons  pas  excite  notre  a^dmlra^ 

tion  \  &  cette  admiration  excitant  le  defir  de 

DicH ,  ce  defir  nous  fnr'fie  &  nous  rend  jem^ 

hlahles  a  Imj. 

IX.  Il  faudroit  donc  que  les  Chrétiens 
ç'appliqualTent  davantage  qu'ils  ne  font, 
à  connoître  Dieu  &  à  s'entretenir  de  fes 
pcrfeâ:ions&  de  fes  grandeurs  ;  &  quoy 
qu'ils  ne  doivent  pas  fouhaiter  de  le  voir 
dans  ce  monde,  puifque  ce  n'en  eft  pas  le 
lieu,  ils  peuvent  pourtant dcfirer  d'en  a- 
voir  une  idée  plus  vive  que  celle  qu'ils 
^ont  d'ordinaire  ,  afin  que  cette  idée  leur 
découvrant  d'une  manière  plus  claire  les 
grandeurs  de  Dieu,  les  aide  à  s'anéantir 
ôc  à  s'abbaiffcr  avec  un  amour  plein  de 
refpcdtfous  cette  fouveraine  Majefté. 

X.  Mais  s'il  ne  plaift  pas  à  Dieu  de  nous 
favorifer  de  fes  lumières  plus  vives^il  faut 
fe  contenter  de  celles  dehfoy,?^  çouce- 
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"voir  Dieu  comme  une  juftice ,  une  vérité  , 
une  fagelle ,  une  charité  ^  une  vie,  une  lu- 
mière,  une  félicite  5  une  bonté  5  une  puil- 
fance  au  delà  de  toutes  les  penfées  des 
hommes  &  des  Anges  ,  dont  la  vafte  éten- 
due de  tous  les  corps  ^  la  lumière  du  Soleil 
&  de  tous  les  aftres ,  toutes  les  vertus  des 
Juftes  ne  font  que  des  ombres  &  des  figu- 
res. Il  faut  enfuite  s'humilier  fous  fa  gran- 
deur par  Tabbattcment  de  fon  efprit,  & 
xnefme  par  celuy  de  fon  corps ,  h  Ton  cil 
en  état  de  le  pouvoir  faire. 

XI.  C'eft  le  moyen  le  plus  court  &  le 
plus  facile  pour  adorer  Dieu  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  n'a  pas  fait  pafTer  de  l'état  com- 
mun de  la  Foy  à  uneFoy  plus  lumineufe 
qui  s'appelle  intelligence-,  &  on  peut  mef- 
me  fe  fervir  de  quelques  images  pour  con- 
cevoir l'émincnce  de  cet  être  infini  au  def- 
fus  du  nôtre.  On  peut, par  exemple,  regar- 
der Dieu  comme  refidant  au  plus  haut  des 
cieux  ,  &  fe  réduire  en  efprit  au  centre  de 
la  terre  &  au  plus  bas  lieu  de  la  nature.  On 
peut  le  regarder  dans  fon  immcnfîtc  qui 
remplit  tout  ,  &  fe  regarder  foy-même 
comme  un  point  qui  n'occupe  aucun  efpa- 
cCj&qui  difparoît  dans  cet  abîme  infini. 
XII.  Dieu  n'eft  pas  feulement  adorable 
dans  tout  fon  eftre  &  dans  toutes  fes  per- 
fections jointes  enfemble  ;  mais  comme  iî 
n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  foit  Dieu  ,  &:  par 
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)0  2idcthode  de  méditer  fur  les  fi^jetf 
confcqucnt  infini,,  il  cfl  adorable  dans  cha- 
que attribut  particulier,  dans  fa  fagcfle  , 
«ians  fa  Icience ,  dans  (a  juflice^dans  fa  mi- 
fcricorde,dans  fa  toute-puilTance,  datis  fou 
cternité^dans  fon  immcnfitc,  dans  fon  uni- 
té,  dans  fa  (implicite  ^  ce  qui  nous  donne 
moyen  de  diverfîfier  nos  adorations  félon 
les  diverfes  manières  dont  nous  concevons 
tous  ces  attributs ,  qui  ne  font  tous  enfem- 
ble  qu'une  fîmple  &  unique  effence. 

XIII.  Il  eft  de  même  adorable  dans 
toutes  fes  oeuvres,  parce  qu'encore  que  fes 
«cuvres  foient  finies  en  elles-mêmes^la  fa- 
geife  3  la  puilfance ,  la  jufticc  avec  lefquel- 
Ics  il  les  a  produites  font  infinies,  Ainfî 
nous  devons  adorerDicudans  tout  ce  qu'il 
fait  à  l'égard  des  créatures ,  dans  tous  les 
confcils  de  fa  juftice  ou  de  fa  mifericorde 
fur  les  hommes  ,  &  principalement  fur 
nous.  Nous  le  devons  adorer  dans  l'arrêt 
qu'il  a  porté  de  notre  vie  &  de  notre  mort, 
dans  tous  les  accidens  de  notre  vie  ,  dans 
-tous  fes  dcffcins  fur  nous.  Car  tous  fes  con- 
feils  font  éternels,  immuables,  pleins  de 
fagelfe  &  de  juftice.Enfin  il  ne  faut  pas  feu- 
lement adorer  Dieu  en  ne  le  regardant 
qu'en  fa  nature  divine  \  mais  comme  il  à 
daigné  fe  faire  homme  par  le  myftere  de 
l'Incarnation  ,  il  faut  adorer  ce  Dieu  fait 
homme,  qui  eft  T.  C.  dans  tous  fes  myfte- 
ccs  ,  dans  tous  fes  états ,  dans  toutes  £(^^ 
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actions  ;  parce  qu'en  confequencc  de  ri  n« 
carnation  toutes  ces  adions,  tous  ces  états, 
tous  ces  myrteres  appartiennent  à  Dieu,  &: 
font  des  my fteres ,  des  états,  &  des  aftions 
d'un  Dieu.  Tout  eft  divin  en  J.  C.  &  par 
confequcnt  adorable  &  digre  de  tous  les 
hommages  &  des  hommes  &  des  Ançes. 

XIV.  Or  adorer  Dieu  comme  nous  avons 
4lit,c'eft  s'abaijd'er&s'anéantir  en  fa  prefcn- 
ce  ;  c'eft  le  préférer  à  foy  ;  c'eft  de/îrer  fon 
règne  fur  nousjc'efi:  avouer  que  nous  fom- 
mes  a  lui^ôc  pour  lui, que  nous  lui  apparte- 
nions par  toutes  fortes  de  droits, que  c'eft  lo' 
comble  de  Tinjuftice  de  nous  vouloir  fouf- 
traire  defa dépendance&vivre  pour  nous- 
ïnêmes;c'eftle  loiier,  c'eft  raimer,c'eft  Tad- 
mirer. Et  tous  ces  fentimens  de  Tame  conir 
pofent  tous  enfemblecette  adoration  en  ef- 
pritôd  en  vérité  queOieu  demande  de  nous. 

Ainfi  tous  ces  faints  tranfports  exprime?; 
dans  les  écrits  des  Prophètes,  &:  particu- 
lièrement dans  ceux  de  David  5  toutes  les 
louanges  qu'ils  donnent  à  Dieu;  toutes  les 
paroles  enflâmées  dont  ils  fe  fervent  pour 
exprimer  leur'amourjtoutes  les  cxpreffions 
qui  marquent  l'admiration  qu'ils  avoient 
pour  la  magnificence  de  fa  gloire  &  de  fes 
ccuvres,  font  autant  d'aâ;ions  qui  entrent 
dans  l'adoration  de  Dieu  j  ic  no  js  noas  en 
pouvons  utilementfervirdans  nos  prières 
èpieunous  les  met  d;ins  Tefprit  &  dans  le 
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jfi      AiJthode  de  méditer  [nr  les  pij^ts 
coeur,  pour  animer  nos  adoratiojiS5&  pour 
y  joindre  CCS  mouvcmcns  d*aniour  qui  les 
rendent  vciicablcnicnt  chrccicnncs. 

XV.  Quelques  efforts  que  nous  puiflîons 
faire  pour  adorerDieu^nous  fommes  néan- 
moins incapables  de  luy  rendre  un  culte 
ptoportionné  à  fa  grandeur.  Ainfi  nous 
devons  fortifier  notre  foiblelfe,  &  Tini- 
perfeâion  de  nos  adorations^en  nous  joi- 
gnant en  cfprit  aux  Anges  &:  aux  Saints  du 
ciel  &  auxjuftes  de  la  terre,en  fubftituaac 
leur  ferveur  &  leur  zèle  à  notre  froi- 
deur &  notre  lâcheté;  &  fur  tout  nous  de-i 
vous  en  paroilfant  devantDieu  couvrir  no- 
tre indignité  de  la  dignité  fouveraine  de 
notre  Chef  qui  rend  feul  à  Dieu  des  adora- 
tions dignes  de  Dieu,  puis  qu'il  eft  Dieu 
luy-mcme  ^  &  qu'il  ne  les  rend  pas  feule- 
ment en  fon  nom  ,  mais  auffi  au  nom  de 
tous  fes  membres^ôc  de  tous  ceux  à  qui  il  a 
fait  rhonneur  de  les  appeller  fes  frères. 

XVI.  Mais  parce  que  Tadoration  verif 
table  eft  une  adion  du  cœur  ,  &  que  fou- 
yent  ce  qui  a  été  adoration  dans  lesSaints, 
n'eft  dans  nous  qu'une  penfée  d'adoration, 
parce  qu'elle  demeure  dans  l'efprit  \  il  ne 
faut  pas  tant  s'alfurer  fur  fes  penfces  que 
Ton  ne  demande  à  Dieu  la  grâce  de  l'ado- 
rer y  de  reconnoiftre  fa  fouveraineté  .  èc 
de  luy  rendre  ce  culte  véritable  qu'il  de- 
mande de  nous.  Et.  c'eft  par  où  il  eft  juftc 
de  finir  toutes  nos  adorations. 


aufqHeh  on  doit  pmfer  chaque  jour.  L.  l.  ^f 
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C  H  A   P  I  TR  E    V.       '''^    .^^^< 
De  l'a  filon  di  g^^acer.  '•'-^•^ 

EsPercsnous  reprefentent/a  recon*'\ 
noilïance  &  Vzdiion  de  grâces  comme      «^'-ï 
un  devoir  ii  important^qu'ils  ne  craignenc;* 
pas  de  dire^que  c'eft  en  quoy  confifte  prin- 
cipaicmenc  la  pieté  \  que  ce  n'eft  pas  un 
bonheur  d'avoir  reçu  des  dons,  lors  qu'on 
cneft  ingrat  envers  celuy  donc  on  les  a  re- 
çus ,  queFliuile  qui  diilingue  les  vierges 
lacresdes vierecs  follesefl  lareconnoiflance  x  ^^ 
de  la  mifericorde  de  Dieu^&r  que  ce  qui  u1^y\o  vi- 
exclure  ces  vicrçes  imprudentes  des  noces  duir. 
de  l'époux  5  fut  qu'elles  manquoient  de  ^  ^?r 
reconnoiltance. 

Ceftpourquoy  S.  Aiiguftin  préfère  un' 
homme  qui  a  moins  reçu  deDieu^maisqui  ^ 

en  eft  reconnoiïïant^à  celuy  qui  en  a  beau- 
coup plus  reçu  ^  Se  qui  s'attribue  ce  qu'il      *  ; 
tient  de  Dieu.  Q^n  doute,  dit-il  ^  qm  cchy  ^^^^ 
gué  Dieu  enricht  de  plus  grands  dons  o*  fn  Epift. 
•plus  grand  nombre  y  ne  foit  de  fojf  préfcr^:l?U  31.    ai 
jr  ce^Hy  cjHien  a   moins  }   Cependant  il^jfl  r'auh- 
beaucoHpmeilleHr  ds^n  avoir   rrçH   tjïie    de  ^^^" 
petites  grâces   &   à\^  eflre   reconnoifi/înt  , 
g  ne  d'avoir  efié  favori fé  des  plus  grandes  , 
&  de  vouloir  que  les  hommes  nous  les  at^^tri^ 
hamt. 

Bv 


54       Methêàc  de  méditer  fur  Us  [h  jet  i 
De         C*eft  par  cette  même  raifon  que  faint 
li^^id.     Bernard  Hit,    ejull  y  e)i  a  a  cjui  iineji  pAS 
,»  «  1   utile  d* Avoir  été  ^hcris  de  la  lèpre  des  pèche? 
extérieurs,  pArceejH  i  s  contractent  en  fecret 
Ulépreie  Vivgratitud  ,  cjiicftd^AutAntfluS 
ptrilletifi  cjueUe  efl  cachée. 
Ibid.        C^eft  ce  qui  luy  fait  dire ,  ^uil  ny  a  rien 
^14$   retarde  plH^  notre  avdncement  dans  la 
vertu  ^ue  Cingratitude  ,  parce  cjne  Dieu  rc^ 
gArdAnt  comme  perdu  ce  ^uH  donne  a  un 
ingrat  ,  rejferre  Jes  Ubtralitez  de  peur  de  les 
perdre. 

Heureux  ,  dit  encore  ce  Saint  au  même 

lieu  5  celi'.y  cjuiachaqiie  grAce  cjuil  reçoit  de 

JDieu  j  fe  tourne  vers  celuy  en  e^ulfe  trouve  Ia 

lource  &  Ia  plénitude  de  tontes  les  çracâs. 

-  .    ^'Car  en  témoignant  amp  eu  lArecoririùiJJance 

pour  les  biens  que  Difu  luy  fait  ,  //  mcriti 

À^en  recevoir dv plu^ grAr^du 

Et  dans  un  autre  endroit:  ^pp^enez^  dit- 

Cane       ^^  »^  n  être  pas  négligent  ny  parejfcuxa  ren- 

Scrm.     ^^^  grâces  a    Dieu  -^Apprenez,  a  le  remcr^ 

jx  n.  i.  chr  aecès  bienfaits   t<utts  tes  fois  efue  vous 

en  recevez..    Q^^d  r'y  en  ait  Aucun  ^    [oit 

i  /^'^^'^j  /^^'^  médiocre  ,  foit  petit ,  dont  vous 

ne  Iny  té^noigmez.  votre  reconnoijfAnce.  Uin- 

^iiii  if ^^titu^^e efi  Ccnnemie  de  Varne.   Elle  la  dé^ 

pouille  de  tous  mérites^  Éll^  ^jT^p^  ^s  ver^ 

fus.   Elle  fÀltcjue  Die %'  regarde  fes   bien^ 

faitj  comme  perdus^   c  efl  un  vent   brûlant 

qui  feshc  Ia  foufce  %tA  bontc^de  Dieu  ^  U 

'    "Tu 


dufi^uels  on  doitvenfer  chacjuejonr.LA.  55 
rofèe  de  fa  mifcricordç ,  d  les  rm/Jeaiix  de 
[es  qraces. 

Enfin  il  n'y  a  gueres  de  devoirs  de  pieté 
cjue  rEcriture  nousrecommande  d'une  ma-* 
niereplus  forceque  l'adtion  de  c;races,puif- 
que  5.  Paul  veut  qu'elle  foit  continuelle, 
&:qu'il  nousmarque  expiefïémentque  c'eft 
la  volonté  de  Dieu.  Rer^^ez. grâces  ^  dit-il  ,  ,^  ^^^j 
ini$ntcs  chofes.  Carccfilàce^tiâ  Dieu  vent  Thefl. 
f  ne  vous   faJfieTi  tous  en  Jefiis-Chrifl^   Sur  c-  5.  y. 
tout  il  nous  ordonne  de  la  joindre  à  la  prie-  *^* 
re.  Feillez. ,  dit-il ,  dans  la  prière  en  Faccom^ 
-pagnant  d' allions  de  grâces.  J^ 

Ileft  donc  bien  j.u(le  qu'en  fuivant  Vcf-  ç  ' 
prit  de  l'Ecriture  &  des  Pères,  nous  en  faf-  v.  1, 
jfions  chaque  jour  un  de  nos  premiers  &:  de 
nos  principaux  exercices ,  &  qu'ayant  be> 
foin  pour  la  fuite  des  aétions  de  la  journée 
de  tant  de  grâces  de  Dieu, nous  l'enga- 
gions à  nous  leà  accorder  en  lui  témoi- 
gnant de  la  gratitude  pour  celles  que  nous 
avons  déjà  reçues  &  que  nous  recevons 
à  tout  moment. 

Mais  comine  Ta^liori  de  grâces  ne  con-» 
fiftc  pas  en  paroles,  mais  dans  les  mouve-^ 
mens  du  C(rur,&  que  ces  mouvemens  fup- 
pofent  la  connoilFance  des  bienfaits  de 
Dieu, il  eft  utile  pour  les  exciter  en  foy,  de 
s'en  reprelentcr  le  plus  vivement  que  Tou 
pourra,  ôc  la  grandeur  &  la  multitude. 

Pour  s'en  former  donc    une  idée  pluft 

Bvj 


5  i        Atethoàe  de  mcditerfnr  les  fu'ets 
grande, plus  claire  &plus  ccenduc  que  Ton 
n'en  a  d'ordinaire  ,  on  peut  fc  lervir  de 
CCS  confîdcrations. 

I.  Toutes  les  perfonnes  qui  nous  aiment 
le  plus  tendrement  dans  le  monde^ne  pcn- 
fent  à  nous  qu'à  certains  momens ,  &  ne 
font  pascontinuellementocupées  de  nous. 
Les  autres  objets  qui  prennent  place  dans 
leur  efprit  en  bannilTent  notre  idée ,  &  les 
contraignent  de  nous  oublier  la  plus  gran- 
de partie  du  temps.  Les  grâces  qu'ils  nous 
font  font  auilî  renfermées  dans  de  certains 
temps. S'ils  nous  rendent  quelque  fervice, 
ils  n'ont  la  volonté  de  nous  le  rendre  que 
dans  le  temps  qu'ils  le  rendent  elFedive- 
ment,  ou  peut-être  quelque  temps  aupa- 
ravant, mais  ils  ne  fongent  pas  toujours  à 
cefervîce,  &  leur  cœur »n'eft  pas  toujours 
actuellement  rempli  de^c-ette .volonté. 

Le  meilleiir  ami  que  nous  ayons  au  m.on- 
dc  n*exerce  Ton  amitié  envers  nousqus  par 
de  petits  intervalles ,  qui  ne  remplilïent 
-  qu'une  partie  de  fa  vie^&quand  ils  la  rem^ 
pliroient  toute  entière,  ce  ne  feroit  qu'une 
vie  courte  &  pafTagere  ^  &  un  point  ou  uii 
néant  dans  l'éternité. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Dieu.  Tout  ce  qui 
eft  en  luy  eft  éternel  &  immuable.  Ainiî 
ceux  qui  dans  quelque  partie  du  temps 
font  l'objet  de  fon  application ,  l'ont  elîé 
&c  le  feront  dans  toute  réternitç. 


âufeiueU  êfi  doit  fenferch^^ue jouy.  L.  î.  ^7 
Il  eftdonc  certain  qu'ayant  eftéfep.ircz 
des  créatures  purementpoiliblespar  [e  deC 
fein  que  Dieu  a  eu  de  nous  donner  Teftrey 
Dieu  aeu  de  toute  éternité  cette  bonne  vo- 
lonté pour  nous  ;  que  nous  avons  eftc dés 
Téternité  Tobjet  de  râconnoifrancc3&  qu'il 
n'a  pas  efté  un  feul  moment  fans  penfer  à 
nous&  fans  nous  vouloir  faire  cette  grâce, 
qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

II.  Cela  n'eft  pas  vray  feulemejit  de 
reftre,mais  generalemencde  toutes  lesgra-. 
CCS&:  de  toutes  les  faveurs  que  nous  ayons 
reçues  de  Dieu,  Il  a  eu  de  toute  éternité 
une  volonté  cxpreflfe  denous  lesfaîre5&  iî 
Housles  a  faites  en  quelqueforte  dés  Tcter- 
nité  5  parce  que  Taâion  qui  \ts  opère  dans 
le  temps,  &  qui  fe  termine  à  un  effet  tem- 
porel ,  eft  éternelle  en  elle-mcme. 

II I.  Quand  les  hommes  obligent  une 
focieté,  ilsn'ont  pas  une  vue  diftinûede 
tous  les  particuliers  qui  la  compofent  ;  &c 
quoy  que  chacunfoit  obligé  à  quelque  re- 
connoiflance^elle  eft  bien  d^fFerente  néan- 
moins de  celle  à  laquelle  on  fe  croiroir  en- 
gagé fi  l'on  avoit  reçu  ce  bienfait  en  parti- 
culier, &  fi  celuv  dont  on  le  reçoit  avoit 
faitfur  nous  une  attention  particulière. 

Or  c'eftcequffe  rencontre  dans  tous  les^ 
bienfaits  deDieu.Car  il  ne  donne  rien  feu- 
lement en  gênerai,  5c  fa  vue  s'étend  à  tout 
en  particulier.  De  force  que  dés-lors  qu*on . 


3$  Mcthàde  àe  méditer fnr  Icî  pkj'etf  \ 
y  participe  ,  il  s'cnluic  qu'il  a  eu  dcllciu  eu 
particulier  de  nous  eu  rendre  parsicipans^ 

Ainfi  chacun  peut  dire  avec  vcxité,  qudf 
c'cdpourluy  que  Dieua  crée  le  eiel  &  là 
terre,  que  c'cft  pour  luy  que  Dieu  a  fait  le 
foleil  &  les  aftres,  que  c'cft  pour  luy  qu'il 
a  créé  tant  de  chofcs  qwi  foulagent  les  ne-* 
ceiïîtez  des  hommes  )  puifque  Dieu  dans 
tous  ces  grands  ouvrages  a  eu  intention 
cxpre(re&  particulière  de  les  faire  pour  Tu-* 
fage  de  tous  ceux  qui  en  dévoient  jouir. 

IV.  On  conçoit  bien  qu'après  que  tout 

tortiement  dn  monde  eutefté  achevé ,  comme 

parle  l'Ecriture,  Adam  ayant  efté  formé 

par  les  mains  de  Dieu,  &  placé  dans  lePa^ 

radisterrcftrecommeRoyde  toute  la  terre^ 

avec  une  puiflance  abfoluc  fur  tous  lesani- 

maux  &  fur  les  arbres  &c  les  plantes  de  ce 

jardin  délicieux,  a  dû  eftre  touché  d'un 

grand  fcntiment  de  reconnoiffance  par  là 

veûë  de  tant  de  chofes  que  Dieu  avoir  fai-^ 

tes  pour  luy ,  &  dont  il  luy  accordoit  Tu- 

^  iage.  Mais  on  ne  fonge  pas  alfez  que  Diea 

ne  les  a  pas  moins  deftinées  pour  nous  que 

pour  Adam,  qu'il  n'a  pas  eu  moins  cn/vuq 

chacun  de  nous  que  le  premier  homrjqn'i* 

a  eu  dans  toute  réterniré  la  volonté  de  noui 

les  donner  en  particulier ,  ôc  qu'ainfi  nous 

avons  la  même  obligation  qu'avait  Adan^ 

de  luy  dire  en  notre  propre  perfonne  :i 

^'eJi'Ce  cfuc  l^b$mme  p^nr  vous  fmv^ir> 
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jinJ^Hcls  an  doit  venfir  chaéjuejonr.  t.  î.  39 
deUy  ,  &  (jnefl^ce  if  ne  le  fils  de  l^hommi 
four cjue  vo^tsU  ^vifitiez.}  Fohs  lavez  re/.^ 
dn  ftïi  inferienr  anx  ^f^ges  j  vous  lavc^ 
couronné  d  honneur  &  de  gloire^  &  vo^^s  /V- 
vc\étabUjur  les  ouvrages  de  zos  mains»  Fout 
avez.r/As  toutes chofes  Johs /es pieds ^  Icsbre-* 
kis,  les  bœufs  avec  les  befies  de  U  cainfagne^ 
les  oifeaux  du  rel  &  les  foljfcns  de  la  mer^ 
i^ki  fi  promènent  dans  les  /entiers  de  fis 
eaux. 

V.  De  cette  difFercnce  que  nous  venons 
derenaarquer^il  en  naift  une  autre  qui  cft 
encore  très  coniîderable.  C'eft  que  quand 
les  hommes  font  quefque  grâce  à  quel- 
qu'un ,  ils  n'ont  d'ordinaire  en  vue  que  ce- 
luy  à  qui  ils  la  font  immediatement^cu  urr 
très- petit  nombre  de  perfonnes  afTcz  pro- 
ches à  qui  ils  voyent  qu'elle  s'étendra. 

Mais  comme  ils  ne  prévoyent  pas  toutes 
les  fuites  que  leurs  actions  peuvent  avoir, 
il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  en  tirent  de 
l'utilité  dans  la  fuite  des  temps  ^  &  qui 
néanmoins  ont  quelque  raifon  de  ne  fe  pas 
croire  obligez  à  une  reconnoilïknce  parti- 
culière envers  eux  pour  ces  bienfaitsqu'ils 
n'ont  eu  aucune  intention  de  leur  appli-^ 


quer. 

>  On  ne  peut  pas  dire  le  même  de  ceux 
d'e  Dieu.  Comme  il  comprend  toute  re- 
tendue de  fes  oeuvres^iS:  qu'il  pénètre  tôu^ 
tes ieS' fuites  qu'clles^oniD,  pcilonne  n'en 


40  Afethode  ^e  méditer  fuir  Us  fitjefs 
tire  aucun  avantage  que  pai  la  voloiuc  C)^- 
prcdc  qu'il  a  eue  de  luy  procurer.  S'il 
donne  à  quelqu'un  rintelligence  de  quel- 
que art  utile  à  la  vie  humaine,  il  a  une 
vue  particuliei  e&diftindte  de  foulager  par 
cet  art  la  neccfîîcé  &:  le  bcfoinde  tous  ceux 
qui  dans  la  fuite  du  temps  en  recevront 
quelque  fccours.  Dieu  par  exemple,  en 
faiCtnt  trouver  Tart  de  rimprclTîon  a  eu 
uneconnoilîance  dift:in6tc  de  tous  les  avan- 
tages que  chaque  particulier  en  tireroit^  & 
il  avoir  une  volonté  formelle  de  luy  pro- 
curer cet  avantage  en  faifant  trouver  cet 
art. 

VL  Qui  pourroit  comprendre  cette  mul- 
titude de  regards  de  Dieu  fur  nous  ,  &:  de 
regards  diftindts  .  particuliers  ,  éternels, 
continuels  &  efficaces  ?  Qiielle  étrange 
ingratitude eft  donc  celle  des  hommes  qui 
ne  penfent  prefque  à  Dieu  dans  aucune  de 
leurs  adions, qui n'employent  prefqueau- 
cun  temps  de  leur  vie  à  luy  rendre  grâce , 
au  lieu  que  Dieu  a  penfé  à  eiix  prefque 
dans  toutes  les  œuvres,  &  les  a  rapportées 
à  leur  avantaee  particulier  par  une  à^ki^  il 
nation  cxprelfe?  | 

V  H  A  combien  de  haznrds  eft  attachée 
\^  nailfance  dechaque honiminElledépend 
d'unefuite  de  generaDions<ieouisAdam  ]nù 
qu'à  luy.  Ces  générations  dépendent  <ie  la 
vie  &c  de  runion  des  pcifonncs  qui  y  con- 


aHfqiteU  or?  deït  pcnfer  chaque  jour.  L.  î,  41 
tribuenr,CdiTïbiena-t-ilfallud*évencmcns 
pour  former  cette  chaîne  ?  Combien  y  en 
a-t-il  eu  qui  la  pouvoienc  rompre  ?  C'cft 
Dieu  qui  a  procuré  les  uns  ,  &  empêché 
les  autres  ?Et  dans  tous  ces  évenemens  il  a 
eu  une  vue  diflindte^  particulière^  &  con- 
tinuelle de  procurer  par  làlanaiirancede 
celuy  àquiil  avoir  de  toute  éternité  deftiné 
ide  donner  Tcflre  en  un  certain  temps,  & 
par  une  certaine  fuite  de  moyens, 

VIII.  Ce  principe  de  la  Religion  chré- 
tienne qui  nous  apprend  que  nul  homme 
ne  nous  fçauroit  faire  aucun  bien  fi  Dieu 
ne  rapplique  à  nous  le  procurer&r  ne  nous 
le  fait  parluy  ^nous  donne  encore  lieu  de 
découvrir  une  infinité  de  regards  de  Dieu 
fur  nous  ;  puis  qu'il  eft  clair  par  là  que 
quand  nousrccevonsqueîque  confolation, 
quelque  foulagement ,  quelque  afiiftancc 
des  hommes ,  c'eft  Dieu  qui  nous  confole, 
qui  nous  foulage ,  qui  nous  affifte  par  eux  j. 
que  c'eft  luy  qui  nous  fait  fervir  par  nos 
fervitcurs  3  qui  nous  protège  par  lesPrin- 
ces,  qui  nous  met  en  fureté  par  les  M;igi- 
ftrats,  qui  nous  avertit  &  nousinftruit  par 
les  Miniftres  de  TEglife,  &  qui  fait  tout 
cela  avec  une  applicatio^n  Se  une  attention 
particulière  à  nous,  &  par  une  volonté 
dont  Teffet  eft  à  la  vérité  temporel,  &  paf- 
fager,  mais  qui  eft  en  elle-même  fubfiC. 
tante  &c  éternelle^ 


^1       j]fethoic  de?rîtÀïter  fur  Ls  fnjeis 

IX.  Que  fi  nous  devons  ccrc  toucneai 
de  cette  application  de  Dieu  a  nous  à  l'c- 
çraid  des  biens  extérieurs  aufquels  nous 
participons,  quelle  reconnoilïance  ne  luy 
devons-nous  point  pour  les  bienfaits,  qui 
fe  rapportent  a  notre  falut  ?  Et  cependant 
combien  y  en  a-t-il  de  ce  genre  aufqucU 
on  ne  penfe  point? 

X.  Qui  eft-ce  qui  penfe  aue  Dieu  Ta  eu 
exprelfcment  en  veut  prefquc  en  tout  c^ 
qu'il  a  fait  dans  rctablilFement  de  la  Reli- 
gion &:  pour  le  falut  des  hommes-,  que  c'eft 
par  une  volonté  de  le  faire  entrer  dans  fon 
Eglife  qu'il  a  appelle  Abraham  &  les  Pa- 
triarches, &  qu'il  s'cft  choifi  ce  peuple, 
qui  félon  l'ordre  de  fa  providence  dévoie 
être  la  figure  du  véritable  peuple  de  Dieu^ 

Qui  cft-cc  qui  penfe  que  tous  les  mira- 
cles faits  par  les  Prophètes  ic  principale- 
ment par  Moïfe  ,  luy  ont  été  applique* 
par  une  volonté  formelle  de  Dieu,  &  qu'il 
âvoitun  detfein  exprés  de  les  faire  pour 
-  établir  la  Religion  à  laquelle  il  avoit  deC 
fein  de  l'appeller  > 

XL  Qui  eft-ce  qui  penfe  que  Dieu  eiî 
rendant  l'Eglife  vidotieufe  des  herefîes  ^ 
avoit  un  deflTein  exprés  de  fe  fervir  de  ce 
moyen  pour  conferver  pure  la  foy  de  cha- 
que particulier  ,  à  qui  il  deftinoit  de  la 
donner  dans  la  fuite  des  temps  ;  qu'ainfî 
c'efl  par  un  regard  de  mifericorde  ùxt  cha* 


éiiipjHeU  on  doit  pcnfer  chaque  jour.  L.  î.  j^y 
que  particulier  qu'il  a  fait  la  grâce  à  faine 
Athanafe  de  vaincre  les  Arriens  ,  à  fainC 
Cyrille  de  furmonter  les  Neftoriens  ,  à 
faint  Auçuftin  de  détruire  lePelagianifme, 
ôc  qu'ainîi  Thiftoirede  rEglife  n'eft  qu'u- 
ne hiftoire  des  bienfaits  que  chaque  parti- 
culier a  reçus  de  Dieu  ^  &  que  Dieu  a  eu^ 
dcffeindeiuy  faire  ? 

Qui  eft-ce  qui  penfe  qu  il  n^y  a  point  de 
vérité  dans  TÊcriture  que  Dieu  de  toute 
éternité  n'ait  deftinée  ôc  fait  écrire  pour 
fon  inflruâ:ion  particulière,  &c  quec'ell  en 
ce  fens  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  faint 
Paul  :  Tout  ce  qui  eft  écrit  a  efié  écrit  afin  Romv 
^ue  mus  concivions  une  ejycrance  ferme  tj^r  15-  ^ 
la  patience  &  -par  la  cenfolatiort  que  les 
Ecritnres  zotis  donnent  ;  Qu'il  en  eft  de 
même  de  tout  ce  que  l'Efprit  deDieu  a  fait 
écrire  par  les  Pères  &  dont  il  fe  fert  pour 
nou^  éclairer ,  &  de  toutes  les  Veritez  qu'il 
a  manifeftées  aux  Payens ,  &:  quM  a  voulu 
qu'ils  inferalfcnt  dans  leurs  ouvrages  ;  de 
toutes  les  veritez  qu'il  a  gravées  dans  Tor- 
dre du  monde  &  dans  les  créatures  ;  que 
tout  cela  eft  écrit  pour  notre  inftrudion 
par  une  deftination  particulière^  que  Dieir 
en  a  faite  à  chacun  de  ceux  à  qui  il  com- 
munique quelque  lumière  par  quelqu'un 
de  ces  moyens  ? 

XII.  Enfin  qui  eft-ce  qui  penfe  comme 
il  faut  que  Dieu  luy  a  donné  Jcfus-Chrift^ 


4^.       Mctho  le  de  mfâiter  fur  les  fujctt 
tous  fcs  myftercs,  tous  fcs  cftats,  toutes  le^S 
adlioîisdcia  vievoya^cre^  gloricufecn 
luy  ouvrant  les  moyens   d'y  participer; 
qu'ainfî  chacun  peut  dire  comme  S.  Paul , 
€al.   3.  tj  'iC  Jefis-Chrifi  ïffi  livré  a  la  mort  pour  luy  z 
Y,  10.    T  R  A  D  I  D  I  T  fcmetipfHm  pro  rnc  ;  &c  noa 
feulement  qu'il  eft  mort  pour  luy ,  mais 
qu'il  cft  né  pour  luy,  qu'il  a  vclcupour 
luy  ,  qu'il  cft  rellufcitc  pour  luy  ,  non  par 
un  dcffein  gênerai  &  par  une  vue  confufe, 
mais  par  une  application   particulière  & 
diftindle  qu'il  a  eue  à  luy  dans  tous  ces 
états  ;  qu'ainfî  c'eft  fans  métaphore  &•  fanç 
figure  que  fain.  Paul  dit  à  tous  les  Chré- 
î.  ad     tiens  en  la  pcrfonne  des  Corinthiens:  Tgh$ 
Çf>r.  I.  efl  k  vous  foit  Paul  y  [oit  Apollon  rfiif  Ce fhas^ 
Jfoit  le  monde  y  foit  la  vie  ^  fois  U  mort  ,  [oit 
les  chofes  py-efentes  ,  foit  les  futures  ;  tout  efi 
à  vous  :  Car  en  effet  tout  cela  nous  a  cftc 
donné  avec  Jefus-Chrift  ,  ôc  a  efté  deftiné 
à  chacun  de  nous  dés  rétcrnité  ? 
XIII.  If  eft  vray  que  ces  m.cmes  biens 
-  ont  efté  deftinez  à  beaucoup  d'autres  qu'à 
nous  :  mais  fï  cette  raifon  diminue  la  grati- 
tude à  laquelle  les  hommes  fe  croient  obli- 
gez eîivers  d'autres  hommes ,  elle  ne  doit 
pas  diminuer  celle  qu'ils  doivent  à  Dieu, 
Car  ce  qui  fait  que  lors  que  les  hommes 
font  un  même  bien  à  plufieurs  pcrfonncs , 
chacun  s'en  fent  moins  obligé  en  particu- 
lier ,  c'eft  que  lors  que  leur  libéralité  s'é-. 
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^n^queliôndoit  ^enfer  chaque  jour.  L.  I.  4^ 
tend  à  pluficuis ,  elle  cil  moins  pleine  & 
moins  entière  pour  chacun.  Cette  extcn- 
fîon  n'en  p.irtage  pas  feulement  les  effets 
extérieurs ,  elle  en  partage  auffi  la  fource  , 
qui  eft  Taffc^ftion  intérieure.  On  aime 
tîioins  ceux  qu'on  n'aime  que  dans  la  fou- 
le^que  fi  Von  les  aimoit  feuls&feparérjient. 
Mais  ce  défaut  n*a  point  de  lieu  dans  les 
bienfaits  de  Dieu.  Il  conduit  chaque  hom- 
me en  particulier  comme  s'iln'avoit  que 
luy  à  conduire,  La  deftination  qu'il  fait 
des  mêmes  biens  à  plufieurs  ne  diminue  en 
rien  Tamour  qu'il  a  pour  chacun  d'eux,  & 
n'empefche  nullement  qu'il  ne  les  donne 
à  chacun  avec  la  même  plénitude  que  s'il 
eftoitfeul.  Ainfî  nous  n'avons  pas  moins 
d'obligation  àJefus-Chrift  que  s'il  n'eftoit 
né  que  pour  nous  fculs  ^  &c  que  s'il  n'avoit 
deftiné  fa  mort  &  tous  fcs  myfteres  qu'au 
falut  particulier  de  chacun  de  nous. 
!  XIV.  La  multitude  des  bienfaits  deDieu 
furpalfant  infiniment  la  capacité  &  l'éten- 
due de  nos  efprits^il  eft  bon  quelquefois  de 
les  confiderer  en  détail^  &  de  les  divifer  en 
i^iverfes  claffes  ^  en  y  joignant  cette  condi- 
tion commune^qu'ils  nailfent  tous  d'un  re- 
gard  éternel  deDieu  fur  chacun  de  nous  & 
ji'une  volonté  toujours  fubfiftantede  nous 
iPaire  du  bien. On  peut  donc  confiderer  que 
Dieuexercefamiferîcorde  furnous^foiten 
:ous  délivrant  des  maux  que  nous  meritos. 


j^6  Adctboie  dt  muUtcr  fur  les  Juyts 
Ibic  en  nous  faif.inc  des  biens  que  nous  ne 
méritons  pas  ;  &:  l'une  &c  l'autre  de  ces 
coniiderations  nous  ouvre  un  champ  infi- 
ni &  nous  découvre  une  multitude  (i  prodi. 
^icule  de  bienfaits,  qu'il  n'y  a  point  d'eC- 
-prit  qui  ne  s'(Zii  fentît  accablé,  s'il  les 
pouvoit  concevoir. 

XV.^Qui  peut  douter  que  ce  ne  foit  une 
faveur  infigne  &:  un  bienfait  fignalé  qu.'î  de 
jdclivrer  quelqu'un  de  ce  qu'il  a  mérité  de 
fouffrir  ,  &c  de  luy  remettre  une  dette  que 
l'on  exige  d'une  infinité  d'autres?Or  qu'eft- 
ce  que  nous  ne  méritons  pas  de  ToufFrir  } 
Quiconque  mérite  l'enfer  mérite  des  fup- 
pliccs  éternels;  &  quiconque  mérite  des 
lupplices  éternels, mérite  tous  les  tempo- 
rels fans  exception.  Il  n'y  a  donc  point  de 
maux  que  la  juftice  de  Dieupuille  emplo- 
yer à  punir  les  hommes  ,  dont  elle  n'ait 
droit  de  nous  punir.  Il  n'y  â  point  de  cala- 
mité ,  d*aitli6lion  ,  de  miferes  ,  de  mala- 
dies ,  de  douleurs,  de  pertes ,  d'infamies^ 
4'abandonnemenc  ,     dont  il  ne  fût  juftc, 
que  nous  fuflîons  accablez;  &:  quand  Dieu. 
nous  les  feroittous  foufFrir,  il  feroit  en-*| 
corc   infiniment   mifericordieux    enversi 
nous, s'il  nous  délivroit  par  là  de  ces  pei-* 
nés  éternelles  que  nous  avons  méritées*' 
Et  par  confequent  ^  comme  il  ne  nous  en*  , 
voye  qu'une  certaine  mefure  de  ces  maux,  ■ 
û  nous  fait  grâce  de  tout  le  reûe,  Comnai 
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il  connoîc  Tes  droits ,  il  eft  clair  qu'il  s'en 
relâche,  &  qu'il  nous  remet  par  indul- 
gence tout  ce  qu'il  n'exige  pas  de^nous. 

XVI.  Ainfî  c'cft  unepenfée  que  nous  de- 
vrions toujours  avoir  quand  nous  lomniçs 
frappez  de  la  vue  des  miieres  fous  lelqucl- 
les  les  homiTres  gemiflent;  quand  nous  en«. 
tendons  parler  des  defolations  que  caufent 
les  guerres  ;  quand  nous  encrons  dans  ces 
hofpitaux  5  dans  ces  retraites  deoifera.- 
bleSjOii  Dieu  exerce  vifiblement  fa  jufticc 
fur  les  uns,  &  où  il  donne  moyen  aux  au* 
tresd'exercer  la  charité  envers  leursfreres? 
c'eft  dis-jeune  reflexion  que  nous  devrions 
toujours  faire  5  que  nous  n'y  voyons  rien 
qui  ne  marque  ce  que  nous  devons  àDieu, 
Se  que  toutes  ces  miferes  différentes  nous 
découvrent  autant  de  différentes  obliga- 
tions que  nous  luy  avons,  puifque  fi  nous 
n'avons  pas  tous  ces  maux ,  c'eft  par  un 
effet  de  la  bonté  de  Dieu  fur  nous,dont  par 
confequent  nous  luy  fommes  redevables. 

Et  il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire ,  que  (i 
nous  n'avons  pas  ceux  dont  les  autres  font 
affligez  5  nous  en  avons  d'autres.  Car  nous 
méritons  d'avoir  &  ceux  que  nous  avons, 
'&:  ceux  que  nous  voyons  dans  les  autres. 
Et  tout  cela  joint  enfembîe  ne  feroit  enco- 
re qu'une  petite  partie  de  ce  que  méritent 
nos  pechea  félon  les  loix  delà juftice  divine. 

XVII.  Dieu  n'exerce  pas  feulementfa  mi- 
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IjiicoLde  fur  nousen  nous  remcccant  en  ce  I 
monde  la  plus  grande  partie  des  peines  de  ' 
nos  pcchez  ;  il  l'exerce  bien  davant^ige  en 
nous  empêchant  de  pécher  ^  en  réprimant 
notre  concupilcence,  en  cloignant  ce  qui 
la  pourroit  enflammer  ,  en  faifant  naître 
des  obftacles  à  nos  pallions ,  qui  nous  em- 
pêchent de  nous  égarer  exceiïivenient.  En 
un  mot,  puifque  nous  fommes  capables  de 
nous-mêmes  félon  la  dodlrinedesPeres^de 
nous  porter  à  toutes  iortes  d'excès,  de  de- 
fordres,  &  de  crimes ,  nous  devons  mettre 
au  rane  des  <îraces  de  Dieu  tous  les  crimes 
que  nous  n'avons  pas  commis. 
C'eft  l'avis  que  faint  Auguflin  donne  aux 
De  Vierges.  P^«!/^c,  dit-il,  rjue  Dieu  vous  a 
fanfta  Varionné  tout  ce  cjue  fa  protcBlon  zoiis a  em^ 
Virg.  péché  de  commettre  \  Députât  ^vobls 
^•|4^'  dlmljfHm  cjuid^jiiidmali  avobU  nonefl  ,  ilU 
régente ,  comrniffmn.  Et  c'eft  de  là  qu'il  con- 
clut qu'elles  doivent  d'autant  plus  aimer 
Dieu, qu'il  les  a  préfervées  des  péchezqu'il 
a  pardonnez  aux  pécheurs  convertis:/l/^//-» 
td  dUirrentiusdeben  dillgere  eum  ^  ^ui  flaglr^ 
î  10 fis  adfe  onverfïs  cjUACum^us  dimijît ,  €4 
in  te  c<idere  non  permijit. 

X  VIII. Qui  pourroit  concevoirpar  com- 
bien de  regardsdifFerens^de  conduites  par- 
ticulières, de  delfeins  8c  d'applications  de 
DieUjCette  protection  s'exécute,  combien 
ild^tourne  de  centations^combien  il  écarte 

d'objets 


ani(jkeis  en  aonperjjer  c^acjifejouK  !..  l.  ^y 
d'objets  dangereux,  combien  il  rompt  de 
fâcheux  engagemens ,  combien  il  nous  fait 
éviter  de  pièges ,  fans  même  que  nous  nous 
en  appercevions  ?  Rien  de  tout  cela  ne  fc 
fait  par  hazard ,  ny  par  renchaînement  des 
caufes  fécondes  3  mais  par  les  ordres  &  Ici 
décrets  de  la  volonté  de  Dieu  pleine  de  mu 
fericordc^  de  bonté  envers  nous 

XIX.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  inno- 
cens  qui  éprouvent  les  effets  de  la  bonté  de 
Dieu,  elle  s'étend  jufques  fur  les  plus  mé- 
dians. Quelque  grands  que  foicnt  leurs 
crimes ,  ils  le  feroient  encore  beaucoup  da- 
vantage^fîDieu  les  avoir  entièrement  aban- 
donnez à  leur  malice.  Il  faut  que  la  mife- 
ricorde  de  Dieu  Tarréte  &  la  borne ,  autre- 
ment ils  [t  précipitcroient  beaucoup  plus 
avant  dans  l'impiété  ,  &:  en  augmentant  & 
multipliant  leurs  crimes^ils  mulciplieroient 
&:  augmentcroient  leurs  fupplices  :  de  forte 
que  c'cfl:  à  la  bonté  de  Dieu  qu'ils  font  re- 
devables de  ce  qu'ils  nefont  méchans  que 
jufqu'à  un  certain  point,  &  ne  font  châ- 
tiez parconfequentque  dans  une  certaine 
mefure  proportionnée  à  leur  état. 

X  X.  Mais  fi  ces  bienfaits  que  l'on  peut 
appeller  negatifs^puis  qu'ils  confiftent  dans 
l'exemption  des  maux^dont  la  bonté  deDieu 
nous  a  délivrez,  font  un  fi  çrand  objet  de 
reconnomance;que  doit- on  dire  des  biens 
réels  &  efTeftifs^doutlj  bonté  deDieu  nous 
Tome  !•  C 


jo  Methoâe  de  wedifer  fnr  les  fujets 
a  comblez  avec  tant  de  piofufion  &:  de  ma- 
crnificence  ?  Qui  pourroic  comprendre  ce 
c]ue  c*e(lque  d'ctrc  appelle  à  Tliglifc,  d'ê* 
tre  incorporé  en  Jcfus-Chrift  ,  de  devenir 
par  la  grâce  membre  de  Ton  corps  ,  d'être 
animé  de  fon  elprit  ;  d*être  nourri  de  fa 
chair  &  de  fon  fang ,  d'être  élevé  à  la  qua- 
lité d'enfant  de  Dieu  &:  de  cohéritier  de  Je- 
fus-Chnft,  d'être  appelle  à  la  participation 
de  fa  royauté  &:  de  ion  facerdoce ,  d'avoir 
reçu  le  droit  du  royaume  des  cieux  ,  c'eft-à 
dire  de  la  polïefïïon  de  Dieu  même  ,  &  en- 
fin d'être  rendu  participant  de  la  nature  di- 
vine ,  Divi/:4  confortes  raturA. 

X  X  I.  Le  moindre  degré  de  la  grâce  qui 
nous  juftifie ,  ne  contient  pas  feulement  un 
droit  au  royaume  de  Dieu  &  à  la  vie  im- 
mortelle &  bienheurcufe ,  mais  il  eft  luy- 
mcme  cette  vie  immortelle  &  ce  royaume 
ExpHc.    de  Dieu  félon  qu'il  eft  dit,  que  le  Royanme 
de  Voî"  de  Dleueft  en  noHS.C^v^  Dieu  ne  nous  donne 
ficc  de    point  une  vie  temporelle   comme  à  des 
1  Eghie,^  h\\h  y  mais  une  vie  éternelle  comme  à  des 
^'     '     Chrétiens.  Il  ne  nous  dit  pas  que  nous  Tau- 
ronSjqu'il  nous  la  donnera  ;  mais  que  nous 
l'avons  5  8c  qu'il  nous  la  donne  :  Celny  cjhI 
croit  en  tnoj  ,  4  U  vu  éternelle  :  H  A  b  e  t  vU 
tam  aternam.  Je  leur  donne  h  vie  éterneU 
le.  Et  ego  vltam  étternitm  do  eis.   C'eft  a 
dire  que  la  vie  de  la  grâce  que  Dieu  nou? 
donne^eft  d'elle-même  éternelle  &  immpr- 
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telle  ,  Se  qu'elle  eft  la  même  que  celle  que 
nous  poiFederons  dans  le  ciel.  Car  la  grâce 
de  J.  C.  &  Ton  efprit  nerefcparent  point, 
^Sc  ils  ne  font  qu'un  même  folcil  qui  refi- 
de  &  rayonne  dans  les  âmes,  &  qui  y 
produit  differcns  degrez  de  lumière  &  de 
ferveur  félon  qu'il  luy  plaift  de  fe  com- 
muniquer à  elles. 

XXII.  Il  eftvray  que  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent la  vie  de  la  grace^  ne  la  confervent  pas 
&  n'évitent  pas  la  damnation  &  la  mort  é. 
ternclle.  Mais  c'eftcela  même  qui  fait  leur 
crime  &  qui  cauf:^  leur  damnation,  qu'ils  é- 
teignent  une  chofe  qui  de  foy  eft  immortel- 
le,  &  qui  mené  à  l'cternitc  ^  comme,  félon 
l'Ecriture,  ils  tuent  Jefus-Chrift  &c  fon  Ef- 
prit qui  ont  l'immortalité  par  excellence. 
Dieu  donc  en  nous  donnant  fa  grâce  nous 
fait  un  prefent  éternel  ,  puifque  fon  Efprit 
qui  eft  la  fource  de  cette  vie ,  demcureroit 
en  nous  pour  l'éternité  ,  (î  nous  ne  l'en  é- 
loignions  par  nos  infidelitez. 

XXIII.  Quelle  reconnoiflancene  devons- 
nous  point  à  Dieu  pour  les  biens  qu'il  nous 
fait  en  cette  vie  ,  puifque  nous  luy  en  de- 
vons tant  pour  les  maux  qu'il  nous  y  en- 
voyé ^  Car  ces  maux  font  de  grands  biens  (î 
nous  les  recevons  dans  l'intention  de  Dieu. 
Ce  font  des  moyens  favorables  qu'il  nous 
donne  pour  nous  acquitter  de  nos  dettes, 

Cij 


5  2  Méthode  de  méditer  furies  fnjets 
pour  détruire  nos  partions  pour  nous  dcH- 
yrer  de  grands  maux  par  de  petits,  pour  ac- 
quérir dv^ns  ce  monde  le  trelor  de  la  patien- 
ce &  dans  Tautre  des  couronnes  immortel- 
les, &  enfin  pour  devenir  femblablcs  à  fon 
Fils  bien-aimé. 

Ce  font  tellement  des  faveurs  &  des  grâ- 
ces deDieu,quc  nous  devons  fouvent  crain- 
dre qu'il  ne  nous  les  ôtc  dans  fa  colère  ,  & 
qu'il  ne  les  donne  à  d'autres  qui  en  feront 
un  meilleur  ufage. 

XXIV.  Si  nous  joignons  à  la  confidera- 
tion  de  la  grandeur  de  ces  dons ,  celle  des 
circonftances  qui  les  accompagnent,  du 
moïeninefFable  queDicu  a  choifi  pour  nous 
les  donner,  qui  elt  Tlncarnation,  la  vie,  &c 
Ja  mort  de  fonFils  ;de  l'indignité  qu'il  trou- 
ve en  nous ,  foit  par  la  corruption  de  notre 
iiature^foit  par  celle  que  nous  y  avons  ajou- 
tée par  nos  déreglemens  :  Si  nous  y  joi- 
gnons la  préférence  qu'il  a  faiteôc  des  hom.- 
mes  aux  Anges  reprouvez,  &  de  nous  à  une 
infinité  d'hommesqu'il  a  laiffezdans  l'aveu- 
glement &  dans  l'ombre  de  la  mort,  &  fans 
aucune  participation  de  la  vie  de  Dieu  :  Si 
nousy  joignons  la  continuation  de  fes  mife-  j 
licordes  3  malgré  nos  négligences  ,  nos  lâ- 
cherez, nos  infidelitez  &  nos  ingratitudes, 
nous  ne  nous  fentirons  pas  moins  accablez 
fous  le  poids  des  mifericordes  de  Dieu ,  que 
fous  celui  de  nos  miferes  &  de  nos  péchez, 
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XXV.  Que  ne  devrions- nous  point  faue 
pour  reconnoîrre  tant  de  bontez  ?  Et  que 
failons-nous  cependant  pour  les  reconnoî- 
tre?Comment  ell-il  poflible  queDieu  étanç 
attentif  à  nous  en  tant  de  manières  pour 
nous  Riire  du  bien  j  nous  foyons  (î  peu  at- 
tentifs à  luy  témoigner  notre  gratitude  \ 
Quelle  proportion  y  a  t'il  entre  ce  que  nous 
rendons  à  Dieu ,  &  ce  que  nous  en  rece- 
vons ;  entre  l'excellence  de  fes  dons^&  la 
balTede  de  LOS  oeuvres  ?  Et  comment  eft-il 
polîibleque  nous  puillîons  employer  pour 
d  autres  fins  que  pour  fa  gloire,  cet  efprit, 
ce  cœur,  ces  biens  ,  ce  temps,  que  nous 
avons  reçus    de  luy  ? 

XXVI.  Lamifericorde  de  Dieu  efl:  néan- 
moins fi  abondante,qu'au  lieu  de  ce  qu'elle 
auroit  droit  d'exiger  de  nous  &  que  nous 
fommes  incapables  de  luy  rendre,  elle  fc 
contente  de  témoignages  de  gratitude  pro- 
portionnez à  notre  fûibleffeôc  à  notre  infir- 
mité, pourveu  qu'ils  foient  véritables  &r 
finceres.  Mais  ces  témoignages  ne  confi- 
ftent  point  en  paroles  ni  en  penfécs  fteriles. 
Ils  confident  dans  les  fentimens  d'un  cœur 
pénétré  dereconnoilTànce,  &  qui  cherche 
à  la  faire  paroîtrc  dans  fesaftions.  Ils  con- 
fîftent  àfe  fentir  prefie  de  faire  tout  pour 
celuy  à  qui  on  doit  tout  ;  à  luy  confacrer 
tout  ce  qu'on  a  reçu  de  luy,  à  n'en  vouloir 
ufer  que  par  fes  ordres,  à  ne  nous  pas  attri- 
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bucrfes  dons,  à  ne  vouloir  pas  qu'on  nous 
en  honore ,  à  ne  luy  pas  ravir  la  gloire  qui 
luy  appartient  ^  à  rcconnoîtrc  avec  les  fcn- 
timensd'unc  humilité  (încere  que  toutes  (l  s 
grâces  ne  nous  croient  point  dûcs,&:  à  dire 
fouvent  dans  [ow  cœur  à  l'cçard  de  toutes 
les  faveurs  dcDicu,  ce  que  fainte  Elifabcth 
dit  de  la  vifite  que  la  Vierge  luy  rendit  : 
Vndehocmihi  ?  Qu'ay-je  fait  à  Dieu  pour 
mériter  ce  difcernement  ? 

XXVII.  Ces  témoignages  de  gratitude 
confident  encore  à  connoître  &  à  être  in- 
térieurement perfuadez  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  pour  Dieu  ,  &  tous  le 
fentimens  de  rcconnoilFance  que  nouspou- 
vons  avoir  pour  luy  ,  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  de  fes  bienfaits ,  &  ne  nous  fçau- 
roient  acquitter  de  ce  que  nous  luy  devons  j. 
puifque  mêmes  ces  a(flions&  ces  lentimens 
font  de  nouveaux  bienfaits  &:  par  confé- 
quent  de  nouvelles  dettes.  J^on^ne  fçauriez^ 
dit  faint  Grégoire  de  Nazmnzc^  farpajfer  la 
Jiberalité  de  Dïen^  quand  mime  vous  luy 
donneriez,  tous  vos  biens  ^  &  ejHe  vous  vous 
êffririe'^voHS- mêmes  en  don  avec  tout  vos 
biens  \  car  c\Jt  recevoir  de  Dieu  éfue  de  fè 
donnera  Dieu.  Qjioi^ue  vous  luy  donnit'^it 
vous  en  refiera  beaucoup  ,  &  vous  ne  luy  don^ 
nenz.  jamais  rien  qui  [oit  a  vous  ,  puifejuc 
vous  v'avez  rien  que  vous  r/ayez^  reçu  de  luy^ 
XXVIII;  Il  cft  pourtant  utile  de  s'entre. 
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tenir  de  ces  vues  de  la  multitude  des  bien- 
faits de  Dieu  ,  pour  tâcher  de  faire  naître 
ces  ientimcns  dans  Ton  coeur.  Car  comme 
la  véritable  gratitude  nous  applique  à  con- 
fiderer  avec  joye  les  dons  de  Dieu  ,  &  nous 
fait  dcfirer  de  chanter  à  jamais  les  miferi- 
cordes  duSeigneur  commeDavid  le  fouhai« 
toit,  Dieufefertfouvent  de  la  confïdera- 
tion  de  Tes  bienfaits  pour  exciter  en  nous 
des  mouvemens  de  gratitude.  Et  c'eft  la  fin 
principale  de  ces  actes  qu'on  appelle^^/^?;?^ 
de  grace!!:^ç[m  doivent  faire  partie  de  nos  O- 
raifons^ôc  qui  n'eftant  par  eux-mêmes  que 
ilespenfées  ,  peuvent  iervir  à  former  dans 
le  cœur  les  mouvemens  que  Ton  exprime. 

XXIX.  La  vue  &  la  méditation  des  bien- 
faits deDieu  eft  encore  un  des  principaux  & 
des  plus  puilTnns  motifs  pour  nous  porter  à 
l'amour  de  Dieu,  &  pour  nous  remplir  d'u- 
ne confufion  falutaire  d'avoir  été  &:  d'être 
encore  iï  infidelles  envers  unDieu  fi  plein  Je 
bonté.  Cette  vue  fera  dans  l'autre  vie  &  la 
jôye  desBienheureux,  &:un  poids  effroya- 
ble pour  les  Reprouvez.  Mais  Ç\  elle  abbac 
dans  celle-cy  les  penitens  par  des  fentimens 
deco'^ponÂionjelle  doit  les  relever  en  mê- 
me temps  par  l'efperance  de  la  mifericordc 
de  Dieu ,  puifque  s'il  a  exercé  tant  de  bon- 
tez  envers  des  créatures  ingrates  &  infidel- 
les,il  n'y  a  point  d'aparencc  qu'il  veuille  les 
faire  cclîer  lors  qu'elles  commencent  à  être 
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plus  fidellcs«?jà  condanner  leur  ingratitude. 

Ainii  Ton  peut  dire,  que  cette  mcditation 
cft  propre  aux  Juftes  &c  aux  Pécheurs  peni- 
tcns.  Ellecnflâme  les  Juftes,  elle  foulage 
&  foutient  les  Penitens,  que  la  vue  de  leurs 
péchez  porteroit  à  un  trop  grand  abbatte- 
ment.  C'eft  pourquoy  faintBernard  parlant 
a  fes  Religieux,  leur  confeille  de  meflcr 
avec  le  fouvenir  de  leurs  péchez  celuy  des 
ïn  bienfaits  de  Dieu.  Mrs  amis^  leur  dit-il  ,/f 
voHS  confeille  de  vous  détoHrneréjHelcjHtfois  dn 
foHVcnir  amer  &  trifte  de  votre  vie  pajfée  , 
&  d^erttrer  dans  le  chemin  pins  aifé  de  la 
mémoire  douce  &  trancjHille  des  bienfaits  de 
Dieu.  Si  vous  trouvez^  en  voHs^mimes  des 
fujets  de  confu/îon  ^  cfue  le  regard  de  la  bonté 
de  ^Dieu  vous  eonfele.  Je  dnfire  que  vous  /- 
-prouviez,  ce  efue  le  faint  Profhete  confeille  en 
diJAtft  :  Réjouiflez  -  vous  au  Seigneur  ,  il 
vous  accordera  ce  que  votre  cœur  deman-» 
de.  //  eft  bon  de  fentir  la  douleur  de  fes  fe^ 
chez,  y  pourvâu  if  u  elle  ne  foît  pas  continuelle 
&  quelle  foie  interrompue  par  le  fouvenir  de 
la  mifericorde  de  Dieu  ejui  empefche  éfue 
Vame  ne  fe  perde  parle  defefpoir.  Meflont 
le  miel  avec  Vahfy  the^  ^fin  ejue  Vamertu^ 
me  foit  d'autant  plus  falutaire ,  ejueftant  tem^ 
-perée  par  la  douceur  ^  elle  fera  plus  facile  à 
prendre. 

XXX.  Plufieurs  perfonnes  de  pieté  ne  fc 
jKontcntentpas  de  rendre  grâces  à  Dieu  tous 
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les  jours  des  bienfaits  généraux  que  nous  a- 
vons  marquez,  mais  elles  le  remercient  en- 
core en  particulier  de  certaines  aiïîftances 
iîngulieres  qu'elles  croient  avoir  reçues. Et 
cette  pratique  eft  d'autant  plus  utile  que 
Ton  eft  d'ordinaire  plus  touché  de  ces  bien- 
faits particuliers  que  des  autreSj&r  que  Ton 
conferve  par  là  rimpreïïîon&les  fentimens 
oûDieu  nous  a  fait  la  grâce  d'entrer  en  cer- 
tains temps.  Plufieurs  rendent  ainfi  grâces 
tous  les  jours  de  leur  converfion,  de  la  rup- 
ture de  certains  engagemcns  dangereux,  de 
leur  vocation  à  la  Religion,  de  la  délivran- 
ce de  quelque  tentation  fâcheufe,  de  quel- 
que bonne  oeuvre  ,  où  il  leur  aura  fait  la 
grâce  de  contribuer. 

Enfin  comme  lesChrétiens  ne  doivent  pas 
fc  confiderer  feuls  Se  ne  s'interelfer  qu'a  ce 
qui  les  regarde  en  particulier^on  peut  ôc  on 
doit  rendre  grâces  à  Dieu  des  grâces  qu'il 
fait  à  l'Eglife  en  gênerai,  &  en  particuliers 
tous  ceux  avec  qt^i  on  a  quelque  liaifon;  & 
fi  l'on  a  foin  de  pratiquer  comme  il  faut  ce 
devoir  fi  étendu,  on  ne  manquera  jamais  de 
moïensd'employer  faintement&utilemenc 
non  feulement  le  temps  qu'on  aura  deftinc 
à  la  prière,  mais  généralement  tout  ce  qui 
nous  en  reftera  de  vuide.  Car  fi  Ton  n'a  pas 
l'efprit  occupé  d'autre  chofe  ,  Ton  n'a  qu'à 

feuler  aux  grâces  queDieu  a  faites  à  toutes 
es  pcrfonnes  que  nous  aimons,6^que  nous 
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devons  aimer,  &:  en  faire  le  fujec  de  noî 
aftions  de  grâces. 

CHAPITRE      VI. 

De  la  Componction. 

1,  T  A  brièveté  &:  rincercitude  de  la  vie  a 
X-/faic  dire  autrefois  à  un  des  Sages  du 
PaganiTme^qu'il  fe  repentoit  comme  d'une 
imprudence,  d'avoir  palfé  un  feul  jour  fans 
avoir  donné  ordre  à  fes  affaires  temporel- 
les. Mais  combien  y  en  a-t-il  davantage  à 
paflcr,  je  ne  dis  pas  un  jour,  mais  une  heu- 
re fans  avoir  donné  tout  l'ordrf  poflîble  à 
celle  de  fon  falut  ? 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  raifon  pour  être 
convaincu  de  la  neceffîcé  de  ce  devoir;  & 
pourveu  que  l'on  écoute  cequ'elle  di(5te,on 
comprendra  encore  aiférnent  que  ce  foin 
que  nous  devons  a  voirde  notre  falut  fe  doit 
renouvellcr  tous  les  jours. Car  il  n'y  a  point 
_de  jour  où  nousnefoyons  en  dangerde  nous 
perdre ,  &  nous  ne  fommes  jamais  alFurcz 
que  nous  y  ayons  h  bien  pourvu  que  nous 
n'ayons  plus  befoin  d'y  penfer. 

II.  Qui  peut  s'affurer  ou  qu'il  n'a  point 
perdu  1  innocence  de  fon  baptême^ou  qu'il 
l'a  efFjdtivementrecouvréepar  la  remiflîon 
de  fes  péchez  ?  Qui  peut  s'affurer  que  fa 
converiion  eft  folide^  cju'il  ne  s'eft  point 


éiufijuels  on  doit  perî/er  chj(jke jour.  L.  I.  y^ 
Contente  de  renoncer  aux  pcchcz  exté- 
rieurs Se  vifibles  comme  dit  laint  Bernard , 
&  qu'il  nenourritpoint  une  vanité  fccret- 
te ,  une  attache  à  fa  propre  volonté ,  &  un 
ver  qui  ronge  &  corrompt  fa  confcience  au 
dedans  ?  Qui  peut  s'aflbrer  enfin  que  ce 
n'eft  point  la  crainte  ou  Tamour  propre  qui 
domine  dajis  Ton  cœur^  ôc  qui  règle  la  cou. 
duite  de  fa  vie? 

III.  On  ne  fçauroit  donc  rien  faire  de 
plus  raifonnabie  quede  tâcher  d'entrer  au 
commencement  de  chaque  jour  dans  des 
difpofitions  qui  puilTent  contribuer  à  nous 
rendre  Dieu  favorable,  à  nous  obtenir  la 
remiffîondç  nos  péchez  ,  à  nous  détrom- 
per fi  nous  étions  dans  Taveuglement  ^  à 
palferla  journée  dans  Tefprit  qui  convient 
à  notre  état  &  à  la  condition  de  cette  vie. 

Or  on  fait  tout  cela  en  entrant  dans  des 
fentimens  de  contrition  8c  de  pénitence,  ce 
qui  s'appelle  componftion  dans  le  langage 
des  Pères. Car  c'ell:  par  la  componction  que 
les  pécheurs  fe  reconcilient  avec  Dieu. 
CVft  par  elle  qu'ils  obtiennent  la  remifîîori 
de  leurs  pcchez.Scqu^ils  attirent  la  lumière 
pour  découvrir  en  eux  ce  que  leur  cojicu- 
pifcence  leur  peut  couvrir.  Enfin  il  n'y  a 
point  de  difpofition  plus  convenable  à  no- 
tre état  de  pécheurs, &  à  la  condition  de  no- 
tre vie  ,  qui  doit  être  félon  les  Pères  &c  le 
Concile  de  Trente,  une  pénitence  conti- 
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jiuelle.  Car  pour  taire  peniccncc  tous  le^ 
jours ,  il  faut  entrer  tous  les  jours  dans  TcC- 
prit  de  pénitence  ,  fans  lequel  les  œuvres 
extérieures  ne  peuvent  être  que  des  œuvres 
fans  efprit. 

Ainfi  après  avoir  adoré  Dieu  &  Tavoir 
rcmerGicde  fes  bienfaits  é?<:  des  regards  in- 
finis de  mifericorde&:  de  bonté  qu'il  a  eus 
pour  nous  ,  il  ne  lemble  pas  qu*on  puiflc 
lien  faire  de  plus  convenable  &  de  plus  uti- 
le 3  que  de  rentrer  dans  la  connoiiîancedc 
foy  même,  d'examiner  ce  que  Toneft  de- 
vant Dieu  5  &  de  tâcher  par  ces  lumières 
d*exciter  en  foy  des  fentimens  &  des  mou- 
Temens  qui  luy  foient  conformes. 

IV.  C'eft  ce  que  nous  expliquerons  ail- 
leurs en  montrant  que  c'eft  une  difpofî- 
tion  neccffliireà  la  prière  ^  d'être  dans  un 
abbailFement  intérieur  qui  nailTe  du  fenti- 
ment  de  nos  miferes,  quec'eft  cefentiment 
qui  diftingue  les  cris  des  miferables  tels 
que  nous  fommes  ^  des  louanges  pleines  de 

"joye  que  nous  aurions  données  à  Dieu  û 
nous  fuflîons  demeurez  dans  Tétat  d'inno- 
cence. 

'  On  peut  voir  ce  qui  fera  dit  en  ce  lieu  de 
rétatderhomme  pécheur ,  de  fon  impuif- 
fance,  de  fes  miferes  :  car  tout  cela  peut  en- 
trer dans  Texercicedont  nous  parlons  icy, 

V.  Mais  il  ne  fuflit  pas  de  confiderer  nos 
miferes  communes,  &  qui  font  des  fuites 
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de  la  corruption  générale  de  la  nature.  Il 
faut  que  les  principaux  objets  de  nos  refle- 
xions ioient  les  péchez  que  nous  avons 
commis^notre  lâcheté  dansla  mortification 
&  les  bonnes  œuvres ,  nos  infidelitcz  dans 
nos  bonnes  refolutions.  C'eftde  la  confî- 
deration  de  tous  ces  objets  que  fe  forme 
principalement,  félon  faint  Bçrnard  ^  ce 
parfum  précieux  de  la  contrition  ^  qui  rem- 
plit toute  TEglife  d'une fainte  odeur. 

Il  y  a  5  dit  ce  faint  Dodcur  ,  un  parfum  5crm. 
que  Tame,  qui eft  plongée  dans  beaucoup  ^o.  i» 
de  péchez  ^  fe  fait  en  rallemblant  &  en  bri-  ^^"^5 
fant  en  quelque  façon  dans  fa  confcicnce  " 
comme  dans  une  efpece  de  mortier  fpiri-  ** 
tuel  une  infinité  de  fautes  différentes  ,  Se  «^ 
les  mettant  dans  fon  cœur  tout  enflammé  ^^ 
comme  dans  un  vaifïeau  bouillant ,  où  elle  « 
les  fait  cuire  ;  pour  ainfî  parler ,  par  le  feu  <^ 
du  repentir  &  de  la  douleur  :  en  forte  qu'eL  « 
le  peut  dire  avec  le  Prophète  :  Mon  cœur  •< 
s'eft  échauffé  en  moy-même,  &:  le  feu  qui  <* 
me  dévore  s'allume  encore  davantage,  lors  «  • 
que  je  pcnfe  à  mes  crimes  paflez.  Voila  une  " 
huile  de  parfum  5  dont  Tame  pecherelFe  fe  *' 
doit  Icrvir  dans  les  commencemens  de  fa  <^ 
converfîon,&  l'appliquera  fes  playes  en-  « 
core  récentes. Car  le  premier  facrifice  qu'el-  <f 
le  doit  faire  à  Dieu ,  eft  celuy  d^un  efprit  <c 
pénétré  de  douleur  &  de  regret  de  fes  fau-  <t 
tes.  Tandis  donc  qu'elle  n'a  point  dequoy  w 
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>y  co  '  pofer  un  parfum  meilleur  &c  plusprc-. 
»  d'eux  ,  parce  qu'elle  eft  pauvre  &c  milera- 
>>  ble  5  qu'elle  ne  néglige  pas  en  atccndanc 
*>  d'apprcter  toujours  ccluy-la,  quoy  qu'elle 
»  lecompofe  d'une  matière  bien  vile  ^  parce 
>•  que  Dieu  ne  méprifcra  point  un  cccur  con- 
"  tïit&c  humiliée  Et  ce  cœur  paroiftra d'au- 
tant moins  vil  aux  yeux  de  Dieu  ,  qu'il  le 
fera  davantage  à  fes  propres  yeux  dans  le 
fouvenir  de  fes  péchez. 

VI.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  chaque  jour 
faire  un  examen  de  tons  fes  péchez  ,  &  il 
y  en  a  même  qu'il  ne  fa Jt  jamais  regarder 
que  confufément.  Mais  il  eft  bon  d'avoir 
fa  vie  pafrere  (î  prefente  ,  qu'en  y  jettant 
feulement  les  yeux ,  on  en  puilfe  concevoir 
l'horreur  &  la  contrition  qu'on  en  doit 
avoir. 

V I I.  Si  l'on  avoit  foin  de*  fe  fouvenir 
ainfi  tous  les  jours  de  ce  que  l'on  a  été  Se 
de  ce  que  Ton  eft  devant  Dieu ,  on  ne  ver- 
roit  pas  tant  de  gens  plongez  dans  l'oubli 
^'eux-mêmes ,  qui  ne  fe  fouviennent  plus  , 
comme  dit  faint  Pierre ,  de  quelle  iortc  ils 
ont  été  purifiez  des  péchez  de  leur  vie  paf- 
fée  y  qui  agilfent  comme  s'ils  eftoient  en- 
core  purs  Se  innocens  ^  qui  croyent  avoir 
les  mêmes  droits  8c  les  mêmes  avantages 
que  ceux  qui  n'ont  point  violé  ta  grâce  de 
leur  baptême  5  Se  qui  enfin  fe  permettent 
toutj^  Se  enquiilncparoift  rien  de  cet  ef- 
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prit  de  pcnitenee  que  les  pécheurs  doivent 
conferver  toute  leur  vie. 

VIII.  Mais  fi  on  ne  recherche  pas  fi  crï 
détail  les  fautes  que  Ton  a  commiles  par  le 
palfé,  ilfaut  au  moins  f:)ire  une  petite  re- 
veuc  fur  l'état  prefent  de  fon  ame  ^  fur  les 
miferes  &c  les  défauts  où  elle  eft  encore  fu- 
jette  5  fur  les  pallions  qui  Pagitcnt  ^  fur  les 
fautes  où  elle  tombe  ordinairement ,  /ur  îa 
foiblelFe  &  la  lâcheté  avec  laquelle  eller 
marche  dans  le  chemin  de  la  vertu,  fur  le 
peu  de  bien  qu'elle  pratique  ^  fur  le  peu 
d'alTurancc  qu'elle  a  que  ce  peu  de  bien 
qu'elle  fait  ne  foit  point  gafté  &  corrompu. 
Toutes  ces  vues  nous  doivent  faire  entrer 
dans  de  grands  fentimcns  de  notre  pauvre- 
té interieure^^  nous  doivent  porter  à  crier 
vers  Dieu:  SeigTienry  ajc'^^^itié  âernoy  ,  p^^^-  p^ 
ce  (j  lie  je  fw s  pauvre  dr  réduit  a  une  extrême 
indigence.  Miserere  mei ^  qma  imps 
&  paiiper  Cumego^ 

IX  Enfin  il  faudroit  que  nous  fufîîons 
tous  les  jours  en  état  de  rendre  compte  de 
nous  5<:  à  ceux  qui  nous  conduifent  ^  &  à 
Dieu  même.  Et  c'eH:  une  marque  que  nous 
ne  veillons  pas  aiFez  fur  nous-mêmes  ,  & 
que  nous  ne  pratiquons  pas  comme  il  faut 
Texercice  dont  nous  parlons, lors  que  nous 
avons  bcfoin  de  prendre  un  temps  particu- 
lier pour  faire  cet  examen ,  puifque  nous  le 
devrions  faire  tous  les  jours  dans  cette  par- 
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tf 4-  Méthode  de  tne^tterfuy  les  fnjetf 
lie  de  notre  préparation  à  la  prière  &:  dans 
Texamcn  du  foir.  Un  médecin  qui  traite 
avec  grand  foin  un  malade  pour  lequel  il  a 
beaucoup  de  confideration  ,  iç  lit  toujours 
exadtcment  Tétat  de  (on  mal, il  en  examine 
tous  les  jours  les  circonftances  *,  &c  s'il  fe 
prefente  quelque  occadon  d'en  conférer  & 
d'en  rendre  compte,  il  n'a  point  befoin  de 
prendre  un  temps  féparé  pour  fe  recueillir 
&  pour  examiner  fon  malade.  Il  efl:  tou- 
jour  prêt  de  dire  en  quel  état  il  eft ,  ce 
qu'il  y  remarque,  ce  qu'il  en  juge ,  quelles 
vues  il  a  pour  fa  guerifon. 

Or  nous  tenons  tous  à  l'éga^rd  de  nous- 
mêmes,  le  rang  &  la  place  de  médecins. 
Dieu  nous  a  confié  le  foin  de  nos  maladies 
fpirituelles,  &:  il  ne  nous  promet  pas  moins 
qu'une  éternité  de  biens  ou  de  maux  pour 
récompenfer  ou  pour  punir  le  bon  ou  le 
mauvais  ufagc  que  nous  aurons  fait  de  ce 
miniftere.  Eft-ce  donc  s'acquitter  comme 
il  faut  d'un  devoir  qui  nous  eft  (î  impor- 
-  tant,eft-ce  en  être  occupé  félon  que  la 
chofe  le  mérite,  que  de  ne  fçavoir  où  nous 
en  fommes.en  forte  aue  fi  Ton  demandoit 
à  la  plufpart  des  gens  quel  eft  leur  état ,  ce 
qu'ils  font,  à  quoy  ils  travaillent  pour  leur 
bien  fpirituel,  ils  demanderoient  du  temps 
pour  y  penfer  ? 
tntro.  X.  On  prefcrit  dans  les  livres  de  pieté  à 
duft.     ç^^y^  q^j^  £q.^^  profellion  de  dévotion,  de$ 


AHfjfdcîs  on  doit  penfer  chdéjuBjour.   L.  I.  ^5 
retraittes  annuelles,  &  on  leur  confeille  de  ^^^  ^^^* 
faire  dans  ces  retraittes  des  revues  de  Tétat     ^' 
'de  leur  amc  pour  tâcher  de  reconnoiftre 

s'ils  vont  en  arrière  ou  s'ils  avancent  dans 
la  pieté  ,  s'ils  laillent  éteindre  leurs  bons 
defirs  ou  s'ils  les  confervent  avec  la  même 
ferveur .  On  leur  prefcrit  de  s'examiner  fur 
ce  qu'ils  font  envers  Dieu,  envers  le  pro- 
chain ,  envers  eux-mêmes  -,  de  confiderer  à 
quelles  paffions  ils  font  fujets  ,  &  quelles 
affeélions  dominent  dans  leur  cceur  &  font 
la  fource  de  leurs  a€tians. 

Bien  loin  de  blâmer  ces  exercices,  je  vou- 
drois  y  porter  tout  le  monde/ Mais  on  ne 
le  fcauroit  crueres  bien  faire  une  fois  tous 
les  ans,  fi  on  ne  le  fait  en  quelque  forte 
tous  les  jours ,  fi  on  n'cft  attentif  à  toutes 
{t^  allions ,  &  fi  Ton  ne  prend  chaque  jour 
un  certain  temps  pour  confiderer  l'état  de 
fon  ame ,  pour  gémir  devant  Dieu  des  mi- 
feres  que  l'on  y  connoift  ,  pour  découvrit 
fes  playes  à  ce  médecin  fuprême  &  luy  en 
demander  la  cruerifon. 

X  I.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  ce  fc- 
roit  là  l'unique  occup:ation  de  nos  ornifons, 
&  qu'il  les  faudroit  ainfi  tontes  réduire  à 
des  examens.  Car  outre  quM  y  auroit  en 
cela  moins  d'inconvénient  qu'on  ne  penfe, 
&  qu'il  feroit  à  foubaicer  que  bien  des  gens 
qui  perdent  le  temps  à  s'entretenir  de  pcn- 
iè^s  égarées  &  inutiles ,  l'employaifent  à 


(6  Aicthode  de  méditer  fur  les  fujeis 
un  çXwiincn  ferieux  de  leurs  mileres  palfccî 
&  prefentcs,  comme  faifoicnt  la  plufpart 
des  anciens  Religieux,  &  principaiemcnc 
ceux  de  (aint  Bernard,  qui  faifoicnt  con- 
fîller  une  grande  partie  de  leur  pieté  à  avoir 
toujours  leurs  péchez  devant  les  yeux  ;  il 
n'eft  pas  vray  de  plus  que  cet  examen  foie 
fi  long  qu'on  pourroit  croire  Car  Taccou- 
rumance  qu'onauroità  remarquer  en  fcy 
certains  défauts  ,  fcroit  que  ces  défauts  le 
prefenteroient  fans  peine,  &  que  l'on  les 
verroit  prefque  par  une  feule  vue  de  Tcf- 
prit  comme  des  chcfes  que  Vùn  a  fort  pre- 
fentes  à  force  de  les  avoir  fouvent  médi- 
tées y  &  la  vigilance  où  Ton  dcvroit  être  le 
long  du  jour  à  remarquer  fes  fautes  parti- 
culières ,  fcrviroit  encore  infiniment  à  fa- 
ciliter ôc  à  abréger  cet  exercice.  Mais 
quand  il  feroit  plus  long  5c  qu'on  y  con- 
fumeroit  une  grande  partie  du  temps  que 
Ton  deftinoit  à  Toraifon  ,  on  n'auroit  pas 
fujet  d'y  avoir  i  egret ,  puis  qu'on  ne  feroit 
-  en  cela  que  ce  qui  a  été  fait  &  confeillépar 
plu  (leurs  Saints. 
Serm.  XI  L  Saint  Bernard  ne  reconnoît  que 
3.  de  deux  places  &  deux  emplois  pour  ceux  qui 
P  ne  font  point  chargez  du  foin  des  autres  ; 

""^P^-  celuy  de  Marie,  c'eft-à-dire  la  contcmpla- 
tidn  ;  &  celuydu  Lazare  renferme  aans  le 
tombeau,  c'eft-à-dire,, celuy  des  penitensj 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe^  celuy  de  Da* 


dupfuels  on  doit  V enfer  cha^^ue  jour.  L.  I.  6J 
niel  qui  eftoic ,  lelon  l'Ecriture,  un  homme 
dedeiîrs5&  ccluy  de  Job  qui  eftoic  un 
homme  de  douleurs.  Il  faut,   dit-il  ,  que  c< 
ceux  à  qui  Ton  n'a  commis  dans  TEglife  « 
aucun  miniftçre  ni  aucune  charge^ouloient  ce 
affis  aux  pieds  de  Jefus-  Chrift  avec  Marie,  ce 
ou  loient  renfermez  avec  le  Lazare  dans  le  ce 
fepulchre.  Il  faut  laillbr  Marthe  s'occuper  «« 
deplufieurs  chofes.  Mais  pour  vous  qui  u 
n'avez  pas  la  même  neceflité^il  faut  que  ce 
vous  faflïez  une  de  ces  deux  chofes ,  ou  c( 
d'être  dans  une  entière  exemption  de  trou-  cr 
bleen  gouftant  lajoye  du  Seigneur,  ou  fi  ce 
vous  n'êtes  pas  encore  dans  cet  état,  de  ^^ 
n'être  troublé  &  occupé  que  de  ce  qui  vous  « 
regarde.  Je  vous  le  dis  donc  encore  ,  mon  «* 
frère  5  afin  que  vous  ne  vous  cxcufiez  pas^  ^ 
fur  votre  ignorance  :  Puifque  vous  n'êtes  « 
point  chargé  ny  de  bâtir  l'arche ,  ny  de  la  ^ 
gouverner  dans  les  eaux  du  déluge,  il  faut  ^^ 
que  vous  foycz  ou  un  homme  de  dcfirs  avec  ^* 
Daniel, ou  avec  le  bienheureux  Job  unKom- 
me  de  douleurs,  &  qui  connoît  fon  infirmi- 
té. Autrement  je  crains  bien  que  Dieu  vous 
trouvant  tiède  &  fade,il  ne  vous  vomifle  de 
fa  bouche,  luy  qui  defire  vous  trouver  ou 
enflâmé  par  la  vue  de  fes  grandeurs  &:  bru-  ^^ 
lant  du  feu  de  Ç^  charité  ,   ou  i^lacé  par  la  ^^ 
connoillance  de  vous-même  ,  &  occupé  du  ^^ 
foin  d'éteindre  les  flèches  ardentes  du  dia-  ce 
ble  par  le  feu  de  la  compon(5lion.  h 
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iS      Mstho^s  de  me  ait  t^  fur  les  fitjeff 

Voila  les  deux  états  qui  doivent  partagef 
toutes  les  peiTonnes  qui  ne  travaillent  pas 
au  falut  des  autres.  Et  comme  le  premier 
qui  cft  celuy  des  Contemplatifs  ,  n'eft  que 
pour  peu  de  perfonnes,  ceux  qui  ne  le  font 
pas  devroient  fe  réduire  au  fécond,  &  s'oc- 
cuper beaucoup  plus  de  la  connoifiTancc 
d'eux-mêmes  &  de  tout  ce  qui  les  pourroit 
porter  à  la  compon6tion  ,  que  des  au^ 
très  objets  de  la  pieté. 

XIII.  Ilfaudroit  craindre  à  la  vcritc  de 
s'occuper  trop  de  la  vue  &  du  fentiment  de 
fes  fautes  &  de  fes  miferes  ,  fi  l'on  tombok 
parla  dans  un  trop  grand  abbatement.Mais 
comme  cette difpofition  eft  aflTez  rare,  &c 
que  la  tiédeur  &  Pinfenftbilité  font  des  ma- 
ladies bien  plus  ordinaires,  lesPcres  ne  font  j 
point  difficulté  de  nous  mettre  devant  les 
yeux  les  plus  terribles  objets  &  les  plus  ca- 
pables de  fairefurnous  devives  imprcffions* 
D*oû  vient,  dit  S.  Bernard  ,  cette  tiédeur 
pernicieufe,  cette  maudite  fecurité?  Pour- 
quof  nous  trompons-nous  ainfî  nous-mê- 
mes, miferables  que  nous  fommes  ?  Eft-ce 
que  nous  fommes  devenus  riches  ,  ou  que 
nous  polTedons  dcji  le  Royaume, ou  nous 
afpirons.Cesennemishorriblesn'afïïegent- 
ils  plus  la  porte  de  notre  mâifon?Ces  mon- 
ftres  funeftes  n'attendent-ils  pas  que  nous 
»  fortions  de  ce  monde  pour  fe  jetter  fur 
w  nous  ?  Quelle  fera  ta  peur^ô  mon  àme,  lors 


^Hfcfuelson  doit  f  enfer  chaque  jouy.  L.  î.  6^ 
qu*ayanc  quitté  toutes  les  chofcs  dont  la  ^^ 
prefence  t'ctoic  fi  douce,  la  vue  fi  agréa-  « 
ble ,  la  familiaxité  fi  confinante ,  tu  entre-  « 
ras  feule  dans  une  région  inconnue  ,  &  que  ^^ 
tti  rencontreras  des  troupes  de  ces  monftres  ^' 
afFreuxqui  ne  cherchcrontqu'à  te  déchirer?  " 
Qui  fera  ton  fecours  dans  une  fi  extrême  '• 
neceflfiitc  ?  Qui  te  délivrera  de  ces  lions  *^ 
rugilfans  toujours  preft^  de  dévorer  leur  " 
proye?  Qui  te  confolera  ?  Qui  te  conduira?  ^* 
Mes  chers  enfans,  fi  nous  voulons  éviter  le  ^* 
péché,  penfons  à  ce  qui  nous  doit  arriver  ^* 
après  notre  mort.  Il  faudra  que  nous  paf-  [ 
fions  auffi  par  un  feu  qui  éprouvera  la  loli^ 
dite  de  nos  cEuvres.  Ce  fera  là  que  ce  que 
nous  prenons  pour  de  l'or  fe  changera  en 
ccume^que  Timpureté  de  toutesnos  œuvres 
fera  découverte,  &  que  le  temps  de  la  vé- 
rité étant  venu,  après  que  ce  temps  qui 
nous  a  été  donné  &  que  nous  méprifons 
fera  pafTé,  elle  jugera  nos  juftices.  Ce  fera 
là  que  toutes  ces  juftices  qui  nous  flattent, 
nous  paroîtront  un  objet  d'horreur  ^  que 
tout  ce  que  nous  laifibns  pafler  en  le  regar- 
dant comme  peu  de  chofejtout  ce  que  nous 
couvrons  à  nos  yeux  en  nous  flattant  nous-  a 
mêmes  ;  tout  ce  que  nous  négligeons  par  «| 
une  mauvaifediiïîmuîation  ,  fera  confumé  c< 
par  cesflàmesvengereires  avec  des  douleurs  h 
terribles.  O  s'il  plaifoit  à  Dieu  dem'ac-  <e 
corder  maintenant  jlcs  eaux  abondant es^  &  t$ 
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70       A'Icthoiede  méditer  jur  les  fu^eti 
»î  de  faire  couler  de  mes  yeux  une  lourcedc 
>ï  larmes  ,  peut-ccre  que  ce  feu  deivorancne 
^^  trouvcroit  poincàbiûler  ccqui  auroitdcja 
*>  été  eft-acc  par  le  cours  de  mes  larmes.  Mais 
w  croyons-nous  qu'après  ce  feu  par  lequel 
*'  nos  œuvres  feront  éprouvées  ,  il  nous  de- 
*'  meure  quelque  choie  ^  &  que  ce  qui  nous 
^^refterafoic  tel  que  nous  Tofions  prcfcnter 
*^  à  cette  fouveraine  Majefhé  ?  Quelle  honte 
^'  &  quelle  confufîon,  mes  frères,  après  tant 
*'  de  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Dieu, 
*'  de  paroître  devant  luy  fi  tiedes ,  fi  impar- 
^^  faits  5  fi  vuides  de  bonnes  oeuvres  ! 

XIV.  Pour  fe  former  une  idée  plus  vive 

deTénormité  de  fes  fautes,  on  fepeutfer- 

vir  des  penfées  que  le  même  faint  Bernard 

în        fourniuoit  à  fesReligicux.Confiderc^dit-il, 

Gant,      clans  quel  tremblement  eu  dois  être  d'avoir 

Serm.     nTiépiifé  ton  Créateur,  &  offenfé  la  Majeftc 

'    de  ton  Seigneur.  La  Majefté  doit  être  re- 

„  doutée. Un  Seigneur  doit  eftre  appréhendé; 

]         ^,  mais  particulièrement  une  Majefté  fi  fain- 

yy  te,  un  Seigneur  fi  puiflant  &  ufouverain. 

•         »rCar  fi  les  loix  des  hommes  condamnent  au 

35  dernier  fupplice  celuy  qui  fe  trouve  cou- 

33  pable  deleze-Majefté  envers  un  homme, 

33  quelle  fera  la  fin  de  ceux  qui  méprifent  la 

33  toute-puiffance  d'un  Dieu?  Aufîi-toft  qu'il 

33  toucheles  montagnes  elles  font  embrafées: 

;>  Et  une  vile  poufïîere  ofe  bien  irriter  une 

H  Majefté  fi  redoutable,  qui  d'un  léger  fo|afïlô 
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SHpjiieUon  doit  penfer  chaque  jour.  L,  I.  jx 
lapeucdifliper  eiiun  moment ,  fans  efpe-  ^ 
rance   d'être  jamais   recueillie.  Celui  .  la  " 
eft  à  craindre,  je  le  répète,  celuy. la  cft  à  ^ 
craindre,  qui  après  avoir  tué  le  corps  a  le 
pouvoir  de  l'envoyer  dans  les  fiâmes  éter- 
nelles. Te  redoute  l'enfer.    Te  redouce  le 
vilage  de  mon  Juge,  qui   elt    redoutable 
aux  Anges  mêmes.  Je  tremble  à  la  feule 
penféedela  colère  duTout-puiffant,  de  la  c« 
fureur  qui  éclatera  lur  Ion  vifagc  ,  du  bruit  « 
cpouventable  que  fera  le  monde  en  tom-  m 
bant ,  deTembrafement  de  Tunivers,  d'une  w 
tempête  fi  terrible,dela  voix  de  TArchan-  a 
ge ,  &  de  cette  parole  pleine  d'horreur  &  t< 
d'efFroy.  Je  tremble  à  Fimâge  des  dents  du  •* 
dragon  infernal ,  des  cachots  afFreux   de  " 
l'enfer,des  lions  rugiffans  tous  prêts  à  dé- 
vorer leur  proye.  Je  redoute  ce  ver  qui  ron- 
gera toujours,  ce  feu  qui  brûlera  fans  celTe  , 
cette  fumée, cette  vapeur,  ce  foufFre,  ces 
tourbillons  de  fiâmes ,  ces  ténèbres  épailTes 
&  palpables.  Qui  mettra  une  fontaine  dans 
ma  tête  &  une  fourcedc  larmes  dans  mes 
yeux,  afin  que  par  mes  pleurs  je  prévienne 
(fees  larmes  éternelles  ,  cts  grincemens  de 
dents ,  ces  menotes ,  c-es  entraves  d'airain,  ç^ 
cette  pefanteur  infupportable  de  chaînes  n 
qui  chargent  ,  qui  ferrent ,  qui  bruflent,  $c  « 
qui  ne  confument  point  ?  Malheur  à  moy.  <c 
O  ma  mère  ,  pourquoy  m'avez  •  voui  en-  a 
cendré  pour  ctreunfils  de  douleur ,  un  fils  a 
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71  Afethode  de  méditer  furies  fnjets 
"  d'amertume ,  d'indignation  ,  &c  de  gemifTc- 
mens  éternels  îPourquoy  m'avez-vous  re- 
cueilli quand  je  fuis  forti  de  votre  fcin  ? 
Pourquoy  m'avez- vous  allaitté  de  vos 
^>  mammelles,  puifquc  je  ne  fuis  né  que  pour 
»  brûler  &:  pour  fervir  de  nourriture  &:  d'ali# 
*^  ment  à  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  ? 
XV.  Il  fera  auflî  quelquefois  utile  afin 
d'arrêter  davantage  Ion  efprit  aux  objets 
dont  on  doit  ctre  particulièrement  touché , 
de  fe  fervir  des  confiderations  que  ccfaint 
De  di-  Do6teur  a  expliquées  par  les  paroles  fui- 
vantes.  O  ame^dit-il,  à  qui  lacompon- 
Q^  Ctïon  a  fait  une  playe  falutaire  dans  le 
f.  cœur  3  propofez- vous  trois  objets  de  votre 
yy  douleur  ,  la  perte  de  l'innocence,  le  long 
3>  temps  que  vous  avez  été  fans  vous  mettre 
«  en  peine  de  la  recouvrer,  l'abus  que  vous 
«avez  fait  de  la  patience  de  Dieu.  O  Jefus 
»^  mon  Seigneur  ,  je  fçay  que  dans  notre 
^  baptême  vous  né)us  avez  rendu  la  robe  de 
>y  l'innocence  que  nous  avions  perdue.  Mais 
n  quoy  que  vous  nous  euffiez  revêtus  de 
>y  vêtemens  blancs  ,  que  vous  nous  euflîcz 
*^  rétablis  dans  le  trône  de  la  juftiç^  ,  nous 
»  nous  fommes  bien-tôt  éloignez  de  la  voye 
^  que  vous  nous  aviez  prefcrite,  &  nousa- 
v^  vous  difîîpé  comme  l'enfant  prodigue  dans 
^  une  région  bien  différente  de  celle  où  vous 
^  nous  aviez  mis ,  la  portion  de  l'héritage  où 
1$  nous  avions  droit.  Ces  malheureux  &  mé^ 

prifablçg   \ 


^nfcjHels  on  dovt  f  enfer  chaque  jour.  L.  I.  75 
prifables  cfprits  qui  régnent  dans  les  feux  <r 
éternels  ont  fait  delFeinde  nous  perdre.  Us  ^< 
étoient  impurs ,  &  nous  étions  encore  t« 
dans  la  pureté.  Ils  étoient  déjà  condam-  «^ 
nez,  &  nous  étions  dans  la  voye  du  falut.  ^^ 
Ils  étoient  courbez,  &  nous  étions  encore  «^ 
dans  la  droiture.  Ils  nous  ont  dit  :  Cour-  " 
bez-vous  comme  nous5&  fuivez-nous.  " 
Nous  les  avons  écoutez^  &c  nous  nous  '^ 
femmes  courbez  vers  la  terre.  Nous  leur  ^^ 
avons  donné  entrée  dans  notre  cœur,  & 
nous  avons  perdu  l'innocence. 

Mais  fî  c'eft  une  faute  de  Tavoirperduë  3 
que  fera-ce  de  ne  ^'^n  être  pas  mis  en  peine 
après  l'avoir  perdue  ?  Si  quelqu'un  perd 
quelque  cliofe  dans  cette  miferable  vie,  il 
s'adrelFe  aux  Juges, il  implore  le  fecours  de 
fes  amis ,  il  intente  des  procès,  il  employé  ^^ 
toutes  fortes  de  moyens  pour  recouvrer  ce 
qu'il  a  perdu ,  &c  pour  fc  faire  rendre  ce 
qu'on  luy  a  volé ,  il  n'obmct  rien  en  fuite 
pour  le  garder  après  en  avoir  obtenu  la  ref- 
titution.  Cependant  après  avoir  perdu  par 
les  artifices  de  cet  infatiable  homicide  ,  cet 
héritage  incorruptible,  inaltérable,  inca- 

f)able  d'être  fouillé ,  que  nous  avions  dans 
e  ciel ,  nous  ne  nous  mettons  pas  en  peine 
de  le  recouvrer  Jl  nous  a  courbez&rabatus,  e< 
&  nous  ne  nous  relevons  pas.  Levons-  « 
nous, mes  frères, levons-nous  j  allons  trou-  f* 
ver  notre  Père.  Difons-luy  :  Mon  Pcre  ^* 
Tome  I.  D 
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74      Afethêde  de  méditer  fnr  les  [njêtt 
»»  nous  avons  péché  contre  le  ciel  &  contre 
*«  vous.  Suivons  tout  le  reftc  de  TEvangile. 
»»  Peut-être  qu'il  nous  appeicevra  de  loin  , 
>»  &  qu*cftant  touche  de  mifcncordc  il  vien- 
*'  draau  devant  de  nous  ,  il  nous  tendra  les 
•'  bras ,  &  il  nous  baifera  d'un  baifer  de  fa 
^'  bouche.  Peut-eftre  qu'il  commandera  que 
^  nous  foyions  revcftus  de  notre  première 
*'  robe  d  innocence  ,  qu'on  nous  donne  Tan- 
*'  ncau  de  fes  fccrets ,  &  la  chaulfurc  neccC- 
^  faire  pour  marcher  dans  la  voye  de  TEvan- 
"  gile  de  paix.  Pcut-cftrc   qu'il  ordonnera 
qu'on  tue  le  veau  gras ,  qu'il  fera  un  feftiu 
^  pour  notre  retour,  &  qu'il  nous  ramènera 
,,  au  fon  des  inftrumens  de  mufîque  aux  joyes 
„  celeftes  de  cette  cité  fainte  ,  où  la  peni- 
>i  tencc  d*un  feul  pécheur  caufe  tant  de  joyc 
»  aux  Anges  du  ciel.  Ouy,  Seigneur  ,  nous 
«  ne  doutons  pas  que  vous  ne  priverez  pas 
»  des  biens  ceux  qui    ont  toujours  marché 
•'  dans  l'innocence ,  mais  vous  en  ufercz  de 
*'  même  auflfi  à  regard  de  ceux  qui  marchent 
-dans  la  pénitence.  Il  n'y  a  que  Jefus-Chrift: 
fcul  qui  foit  exempt  de  tout  péché,  &ileft 
dit  néanmoins  ,  qu'heureux  eft  celuy  à  qui 
le  Seigneur  n'impute  point  de  péché ,  parce 
^^  que  tous  les  péchez  que  Dieu  a  refolu  de 
ne  point  imputer  ,  font  comme  s*ils   n'a» 
>5  voient  jamais  été  commis. 
»>    Penfcz  encore  avec  quelle  infolence  vous 
^  ave;5  ufé ,  ou  plucoft  abulc  d«  la  patience  de 
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^HjfHeisonaoïrpenjcr  ctfacne  jûur.  jl.  i.  jy  ^ 
Dieu.  Il  vous  voyoic  dans  vocic  pecfié,  & 
ilag;iiroic  envers  vous  comme  s'il  ne  vous 
eût  pas  vus.  Il  vous  appelloit ,  &  vous  ne 
récoutiez  pas.  Il  vous  menaçoic,  &  vous 
n*cftiez  pas  cfFrayez  de  Tes  menaces. Il  vous 
promettoitdes  récompenfes ,  &:  vous  n'a-  *^ 
vicz  aucun  égard  à  fcs  promelFcs.  Ignorez- 
vous  que  la  fin  de  cette  patience  de  Dieu 
eftoitde  vous  portera  la  pénitence  ?  Crai- 
gnez donc^mais  d'une  crainte  cxtrême^que  u 
vous  ne  vous  foyez  amaffc  un  trefor  de  co-  « 
1ère  pour  le  jour  de  la  colère  &  de  la  mani-  « 
feftation  du  jufte  jugement  de  Dieu^Ôc  fou-  « 
venez- vous  qu'il  eftbicn  terrible  detom-  *< 
ber  entre  les inains  du  Dieu  vivant.  " 

XVI.  Enfin  on  pourra  d'autres  fois  s'ap- 
pliquer à  ces  autres  motifs  de  pénitence 
que  le  même  faint  Bernard  propofe.  La  ^^  ^'^' 
méditation  ^  dit-il ,  allume  dans  mon  cœur  ^"  ^^ 
le  feu  d'une  douleur  violente  en  me  faifant  ^q^  „, 
voir  que  j'ay  ofFenfé  mon  Créateur  ,  que  je  5. 
n'ay  point  craint  mon  Seigneur ,  que  j'ay  « 
mcprifé  celuy  à  qui  j'eftgis  oblige  de  tant  «« 
de  bienfaits.  Et  quoy  !  dit  le  ieigneur  ,  ^ 
n*eftes-vous  pas  entre  mes  mains  comme  <« 
Targille  en  celles  d'un  potier  ?  S'il  vous  a  «c 
fait  un  vafe  d'honneur  ,  pourquoy  avez-  <•- 
vous  eu  la  hardiclTe  de  vous  faire  un  vafe  « 
d'ignominie  ?  Le  vafe  a-t-il  droit  de  dire  au  «« 
potier^  Pourquoy  m'avez-vous  ainfi  fait  ?  «^ 
Vous  eftes  cfclave  de  ce  Seigneur  ,  à  la  co-  « 

Dij 


»>  Icre  duquel  on  ne  Tçauroit  rcfiftcr.  Vous 
w  avez  été  inftruit  de  fa  volonté  par  Ces  prc- 
*>  ccptcs.  Cependant  pour  nelcs  pasaccom- 
^jplirvous  n'avez  pas  voulu  les  entendre, 
35  mais  vous  révoltant  contre  Tes  commande^ 
i>  mens  vous  avez  voulu  dans  Ton  Royaume 
J3  même  vivre  félon  votre  propre  loy,  &  non 
J9  pas  félon  la  fîenne.  Eft  -  ce  que  vous  ne 
i)  içavez  pas  rarrcft  prononcé  contre  ce  mé- 
i>  chant  ferviteur ,  qui  fçachant  la  volonté  dç 
9?  fon  maiftre  &c  ne  fe  mettant  pas  en  peine  de 
w  la  faire,  fut  condamné  à  eftre  châtié  tres- 
»  durement  ?  Quoy  !  les  Anges  fe  tiennent 
w  prefts  pour  Texecution  de  fes  ordres  ;  les 
w  étoiles  fe  prefentent  à  fes  corrynandemens 
^>  Se  luy  difent  qu'elles  font  preftes  d'y  obeïr; 
i>  les  vents  &  la  mer  luy  font  foumis  ;  toutes 
w  les  chofes  du  monde  gardent  la  loy  qu'il 
9>  leur  a  établie  ^  Se  il  n  y  aura  que  vous  qui 
«  refuferez  d'obeïraux  décrets  de  cette  fou- 
3>  veraine  M^jefté  ?  Apprenez  qu'il  eft  en  fon 
yo  pouvoir  de  vous  envoyer  dans  les  ténèbres 
35  extérieures,  où  les  pleurs  6c  les  grincemens 
x>  de  dents  fe  renouvellent  fans  celFe  par  l'é.- 
iy  terniré  du  fupplice. 

>5  Que  Cl  vous  n'eftes  point  touché  des  of- 
15  fenies  que  vous  avez  faites  à  votre  Créa- 
is teur,  du  peu  de  refpecPt  que  vous  avez  eu 
i>  pourlapuilfancede  ce  Seigneur  j  foyez  au 
5j  moins  pénétré  de  l'ingratitude  extrême 
j5  avec  laquelle  vous  avez  méprifé  celuy  donc 


aHpjnels  on  doit  penfer  ch  i^uejoi^r.  L.  I.  '^7' 
vous  avez  reçu  tant  de  biens.  Où  trouve- 
rez-vous  un  tel  bicnfai(5tcur  ?  N'cft-ce  pas 
luy  qui  vous  donne  le  cours  Jcs  aitres,  la 
température  de  Tair  ,  la  fécondité  de  la 
terre,  Tabondance  des  fruits?  Enfin  n'eft-  « 
ce  pas  luy  qui  pour  combler  cet  amas  dé 
bienfaits ,  n'a  pas  épargné  fon  propre  Fils, 
mais  Ta  livré  pour  nous ,  donnant  ainfî  fon 
Fils  unique  pour  des  Enfans  adoptifs  ,  lé 
Maître  pour  les  ferviteurs  ,  le  Juftc  pour 
les  injuftes. 

XVII.  Enfin  on  peut  faire  entrer  dans 
cet  exercice  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
nous  faire  concevoir  de  Thorrcur  du  péché, 
tout  ce  qui  nous  peut  humilier  devantDieu, 
tout  ce  qui  nous  peut  remplir  d'une  terreur 
falutaire.  Et  par  confcquent  on  s'y  peut 
iervir  uciiement  de  tout  ce  qu^on  trouve 
^lans  les  livres  de  pieté  fur  la  connoilFancc 
de  foy-même,  fur  la  mort,  fur  le  jugement, 
fur  Tenfer  :  c*eft-à-dire,  qu'on  peut  r^p- 
pellertout  cela  dans  fa  mémoire  pour  ta-- 
cher  d'exciter  dans  fon  cœur  les  femimens' 
de  pénitence  ic  de  compondion  que  la  vue 
de  nos  péchez  nous  devroit  donner* 

XVIII.  Mais  l'utilité  de  cet  exercice 
ne  confifte  pas  à  concevoir  feulement  des> 
fentimens  palFagers  de  contrition.  Ellç; 
confifte  à  entrer  dans  des  difpofitions  fta-- 
ï>\^s  ^  qui  nous  accompagnent  dans  toutes 
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ç  s        Methâ  ie  de  méditer  fur  la  fujeff 
nosocavrcs ,  Se  cjai  iuient  des  fuit  es  de  ces 
ientimcns. 

En  voicy  quelques-unes  fur  Icrquellcs  il 
tft  facile  de  régler  les  autres. 

K  Un  pécheur  fe  doit  croire  indigne  de 
l'ufage  des  créatures.  Et  par  confequent  il 
4oic  s'en  priver  autant  qu'il  peut ,  &  par 
confequent  renoncer  aux  fatisfa6tions  & 
aux  plaifirs ,  dont  ceux  qui  n'ont  point  pé- 
cule peuvent  ufcr  avçc  plus  de  liberté. 

2.  Un  pécheur  fe  doit  croire  digne  der 
toute  forte  d'humiliation.  Et  par  confe- 
juent  foit  juftcmcnt,foit  injuftement  qu'il 
oit  humilié  par  les  hommes,  il  fe  doit  croi^ 
xc  favorablement  traité. 

5.  Un  pécheur  doit  eftrc  ravi  que  Diei» 
c|iji[pgp  le^  lju,^ijl|^tipns  éternelles  qu'il  a 

méritées,  en  htirniHarfons  temporcrres  ;  resr 
waux  éternels  en  maux  temporels  ;  la  pau- 
Trcté  éternelle  en  pauvreté  temporelle. 

4.  Un  pécheur  doit  regarder  tout  le  refire 
-de  fa  vie  comme  deftiné  uniquement  à  la 
pénitence ,  à  racheter  fes  péchez ,  &  à  fe 
préparer  à  la  mort.  Il  doit  la  confiderer 
même  comme  trop  courte  pour  le  chemia 
qu'il  a  à  faire  &  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il 
doit.Et  comme  le$  pénitences  qu'il  fe  pour- 
roit  prefcrire  peuvent  luy  eftre  plus  fuC 

f)eâ:es ,  il  doit  avoir  une  dévotion  particu- 
iere  pour  toutes  celles  que  Dieu  luy  im- 
Dofe  par  luv-mcme  ^  en  les  regardant  com- 


gHpjHeU  on  déit  penfer  chaijpie  Jour.  L.  T.  7^ 
tnc  des  effets  de  la  charité  de  Dieu  envers 
luy ,  &  s'y  foumettant  avec  joye  8c  avec 
rcconnoiflance  ,  en  luy  difanc  du  fond  du 
coeur  :  Qjfonlam  €g$  in  fl^gelU  pMratHS 
fiim. 

XTXé  Mais  afin  que  ces  vucfs  ne  foicnt 
pas  de  pures  fpeculations  ,  il  faut  les  ren- 
dre particulières  en  les  appliquant  aux  tfa- 
vertes  ,  aux  peines  ,  aux  incommoditez  , 
aux  embarras  où  Ton  fe  trouve  ,  &  offrir 
tout  cela  à  Dieu  en  fatisfaâtion  de  fcs  pé- 
chez 5  en  luy  dcmaudant  la  grâce  de  le^ 
fouffiirdans  cet  efprit* 

Il  luy  faut  de  mcmc  offrir  par  le  itiéme 
cfprit  tout  fon  travail  &  toutes  fes  occupa* 
tions  5  en  faifant  rcfolution  de  n'y  recher^ 
cher  autre  chofc  que  la  pénitence  &  To- 
beilfance  à  la  volonté  de  Dieu  ^  &  de  re- 
noncer à  toutes  les  fatisfaélions  humaine* 
<jui  s'y  peuvent  rencontrer. 

Ce  font  à  peu  prés  les  vues  &  les  confî. 
derations  ,  dont  on  fc  doit  occuper  dan^ 
cette  partie  de  cet  exercice  ,  &  qu'il  faut 
prier  Dieu  de  nous  mettre  dans  le  cœur. 
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CHAPITRE    VII. 

Du  finvenlr  de  la  Béatitude. 

Es  réflexions  que  nous  faifons  fur  nos 
mifercs  &  fur  nos  péchez  devant  eftrc 
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to  Méthode  de  méditer  fur  les  ftf\etf 
icmpcrécs  par  rcfpeiance  delà  mi(ericorcI(5 
de  Dieu,  ilcft  naturel  de  faire  fucccder  à 
la  partie  de  cet  exercice  où  nous  avons  été 
occupez  de  ces  objets,  la  vue  des  biens  oi\ 
Dieu  nous  appelle,  dans  la  poireffion  def- 
quels  nous  trouverons  la  délivrance  par- 
faite de  ces  miferes. 

I.  Il  eft  d'autant  plus  jufte  de  mettre  les 
biens  de  l'autre  vie  ,c'eft-à-dire  la  félicité, 
la  poireffîon  de  Dieu,  la  parfaite  juftice  , 
entre  c^s  objets  aufquels  nous  devons  pcn- 
fer  tous  les  jours  en  commençant  la  jour- 
née, que  cette  béatitude  eft  notre  fin.  Or 
c'eft  à  la  fin  que  Ton  doit  rapporter  toutes 
fcs  adions  ,&  par  laquelle  on  les  doit  ré- 
gler. Toute  notre  vie  temporelle  doit  ten- 
dre à  la  vie  éternelle  ,  &  cette  vie  éternel- 
le doit  eftrclc  terme  de  toutes  nos  préten- 
tions, de  tous  nos  dcfirs ,  &  de  toutes  nos 
gdlions. 

II,  C'eft  proprement  par  la  recherche 
continuelle  de  ces  biens  de  Tautre  vie  que 
nous  devenons  voyageurs  dans  celle-  cy  , 
c'eft-à-dire,  que  nous  cédons  de  regarder 
la  terre  comme  le  lieu  où  nous  prétendons 
trouver  le  bonheur,comme  un  lieu  où  nous 
voudrions  demeurer  éternellement ,  com- 
me notre  maifon  &  notre  patrie  ,  &  que 
nous  ne  la  confiderons  plus  que  comme  un 
lieu  d*exil ,  un  lieu  où  nous  fommes  étran-* 
^crsôc  que  nous  devons  bien-toft  quitter» 


aufcfuels  an  doit  pen fer  ch^^ue jour.  L,  I.  Si 

III.  Qui  regarde  la  terre  d'une  autre 
manière,  &  qui  s'y  arrache  en  y  mettant 
fon  repos  &  fon  bonheur  ,  devient  par  là 
citoyen  du  monde  5  puis  qu'il  en  fait  fa 
patrie,  c'eft-a-dire,  fa  demeure  fixe  &  per- 
manente. Il  n'eft  plus  voyageur  ny  étran- 
ger fur  la  terre  ,  il  n'eft  plus  citoyen  de 
Jcrulalem.Mais  en  même  temps  qu'il  celle 
a'ctre  voyageur  en  cette  manière  heurcufe 
qui  tend  au  Ciel  &  qui  nous  y  conduit ,  il 
le  devient  d'une  autre  manière  bien  funef- 
te,  parce  qu'il  s'avance  vers  l'enfer  &  s'en 
approche  toujours  de  plus  en  plus. 

IV.  Dans  la  neccllîté  où  l'on  eft  de  mar- 
cher toujours  en  l'un  de  ces  deux  chemins  , 
&  d'être  voyageurs  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  CCS  deux  manières ,  il  femblc  q  u'ii  n'y  a 
pcrfonne  qui  héfuât  fur  le  parti  qu'il  de- 
vroit  prendre  s'il  falloir  choifirunc  foispour 
toutes  l'un  de  ces  deux  chemins.  Mais  par- 
ce qu'on  s'imagine  qu'on  aura  le  temps  de 
reparer  le  mauvais  choix  que  l'on  fait,  la 
plupart  du  monde  prend  le  parti  de  mar- 
cher dans  le  chemin  de  l'enfer  en  fuivant 
les  defîrs  de  fon  cœur,  &:  fe  flatte  en  même 
temps  de  Tcfpcrance  de  reprendre  le  che- 
min du  ciel  en  un  autre  temps, 

C'cftà  cette  erreur  qu'il  faut  renoncer  au 
commencement  de  chaque  jour,  en  fe  ren^ 
dant  voyageurs  vers  la  celefte  Jerufalem, 
en  y  drcifant  fes  pas^cn  yafpirant  par  fc^ 


Si      Msthodeie  méditer  fur  les  fkjetf 
dcfirs  3  en  regardant  la  vie  prcfcntc ,  &:  cri 
particulier  la  journce  dont  il  s'agit,  com- 
me ne  nous  ayant  été  donnée  de  Dieu  que 
pour  la  mériter  &  pour  Tacheter. 

V.  Cette  qualité  de  voyageurs  &c  cetre 
TÛc,  en  nous  faifant  louvenir  de  notre  pa- 
tric^nous  remettra  devant  lesycux  les  prin- 
cipaux de  nos  devoirs.  Elle  nous  avertira 
^uc  comme  les  voyageurs  ne  s'attachent 
point  aux  lieux  par  lefquels  ils  patTent,  que 
tout  ce  qui  s'y  fait  leur  eft  indifFetcnt ,  que 
les  incommoditcz  même  qu'ils  y  foufFrent 
les  touchent  peu, parce  qu'ils  fçaventqu'el- 
les  doivent  paflTer  bientôt  ;  de  même  nous 
ne  devons  point  prendre  de  part  à  tout  ce 
<jui  fe  fait  au  monde  ,  nous  devons  être 
infenfibles  &  aux  biens  êc  aux  maux  que 
nous  y  pouvons  foufFrir,  puifque  les  uns 
&  les  autres  palTent  &  s'évanouiffent  com- 
me des  ombres  Se  des  phancômes  fans  foli- 
d'té,  ce  qui  nous  doit  imprimer  vivement 
4an5  le  coeur  ces  paroles  de  faint  Paul  :  Le 
temps  ejî  court.  Et  ainfi  que  ceux  mimet 
M  il  ont  des  femmes  [oient  comme  nen  dyant 
point  j  C€HX  (JhI  pleurent  comme  ne  pleurant 
points  CfHX  cjiiî  pojfcdent  comme  ne  fojfe'* 
Jant  point ,  enfin  cci^x  tjHt  uCent  de  ce  mon» 
Je  comme  nen  nfant  point.  Car  la  jîgHre  d$ 
Mt  monde  paffe. 

V  I.  Elle  nous  avertira  que  comme  les 
Jions  voyageurs  ne  s'arrêtent  point  ^   U 


àHpfueUon  doit  fenferchaijHt jour.  L.  I.  gj 
qu'ils  ccifcnt  d'eftrc  voyageurs  en  s'arrê- 
tant  y  de  même  nous  ne  devons  jamais  nous 
j  borner  ny  nous  arrefter  dans  la  voyc  de 
Dieu  ,  mais  faire  des  efforts  continuels 
pour  nous  avancer;  parce ,  dit  faint  AuguC- 
tin  >  que  (î  nous  difons,  C'eft  a(îez  ,  nous 
demeurons  en  chemin  avant  la  fin  de  notre 
courfc  :  Vbi  dixtrit ,  Sufficit^  ibi  hétfit  ,  rtf-  Aog.  û 
fnanjît  in  via.  Pf.  6f» 

VIL  Elle  nous  avertira  que  comme  ua 
voyageur  mefure  tout  par  Tctat  prefent  où 
il  fc  trouve ,  qui  eft  de  faire  voyage  ;  qu'il 
s'équipe  &  s'habille  félon  cette  fin  ;  qu'il 
ne  fe  foucie  point  de  luxe  &  de  magnifi- 
cence, mais  de  ce  qui  luy  cft  propre  pour 
fon  deflcin  :  un  Chrétien  de  même  ne  doit 
fuir  ou  rechercher  les  chofcs  du  monde 
qu'autant  qu'elles  luy  nuifent  ou  qu'elles 
luy  fervent  pour  le  voyage  de  l'cternité. 

VIII.  On  doit  s'animer  par  ces  vues  à 
mcprifer  toutes  les  chofes  du  monde  ,  ôc  à 
compter  pour  peu  toutes  les  incommodités 
&  toutes  les  peines  de  la  vie  chrétienne  8c 
penitente.Car  fi  les  plus  grands  maux,com* 
me  le  martyre,  n'ont ,  félon  faint  Paul ,  au- 
cune proportion  avec  cette  gloire  dontDicu 
rccompenfera  fes  Elus  5  quel  état  doit  -  on 
faire  des  petits  travaux  d'une  vie  réglée ,  ôc 
des  petites  contradicStions ,  fâcheries ,  in- 
co^nmoditez  par  lefquellesil  permet  que 
fieus  foyions  éprouvex  i 

D  ri 


Î4      Mcthode  de  me  ai  ter  fur  les  fujets 

IX.  Il  faut  rejoindre  en  efpiic  avec  les 
Saints  qui  font  Jéja  habitans  de  la  cclclie 
Jerufalem  ,  qui  regardent  nos  combats  & 
nos  dangers  de  ce  lieu  de  fureté  &  de  paix. 
Il  faut  les  prendre  pour  intercellcurs ,  leur 
cxpofer  nos  milcres  &  nos  neccfliîtez  ^  im- 

Î)lorer  leur  fecours ,  &  principalement  ce- 
uy  de  ceux  à  qui  on  a  quelque  dévotion 
particulière. 

X.  Il  faut  s'animer  par  Tefperance  d*ctrc 
bien-tôt  uni  avec  eux,&  confiderer  le  refte 
de  notre  vie  qui  nous  en  fepare ,  comme  un 
îicantou  comme  un  jour.  Car  fi  faint  Au- 
guftin  a  pu  dire  qm'il  n'y  avoit  qu'un  jour 
qu'Adam  avoit  été  chaifé  du  paradis,  parce 
que  ce  n'eft  rien  que  Tefpace  des  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis  ce  temps-là  j 
on  peut  dire  à  plus  forte  raifon  que  nous 
verrons  demain  cette  heureufc  compac^nic 
lî  nous  en  fommes  trouvez  dignes,  puifque 
celapcut  être  vray  à  la  lettre,  que  le  jour 
de  notre  mort  eft  toujours  très-proche  ,  & 
que  le  temps  qui  nous  en  fepare  ne  vaut 
pas  la  peine  d'cftre  compté.  En  quelle  dif- 
pofition  devrions-nous  donc  cftre  pour  mé- 
riter d'eftre  unis  à  cette  troupe  de  Bien- 
heureux:, &  quel  autre  foin  devrions-nous 
avoir  que  d'étoufFer  en  nous  tous  les  fenti- 
jnens  qui  font  indignes  de  cette  fainte  & 
heureufe  focieté  ? 

XI.  La  journée  que  Dieu  nous  donne 


auQfueU  9n  deît  fififer  ehÀâfUêjôuy.  L.  T.  î/ 
&  dans  laquelle  nous  allons  entrer  nouô 
peut  faire  mériter  d'y  être  reçus  ,  &  nous 
avons  droit  de  la  regarder  comme  un  talent 
que  Dieu  nous  met  entre  les  mains  pour 
acheter  réternité  bienheureufe.  Et  e'eft  ce 
qui  nous  doit  faire  comprendre  Thorrible 
folie  qu'il  y  a,  de  l'employer  pour  acheter 
jcnefçay  quelles  fatisfa6tions  fades  ^lan- 
guilTàntes5&  toujours  courtes  &  palFage^ 
res  5  qui  ne  laiflent  que  des  dégoufts  &  de 
i*amertume. 

Il  faut  tafcher  d'eftre  vivement  touche 
de  Tcxcés  de  cette  folie  ,  &  fc  refondre 
d'employer  le  temps  à  la  fin  pour  laquelle^ 
Dieu  nous  l'a  donné,  &  de  fe  mettre  en  état 
de  luy  pouvoir  rendre  un  compte  fidellc 
de  l'ufage  que  nous  en  avons  fait. 

Cet  ufage  doit  eftrc  de  l'employer  à  exe* 
cutcr  fes  volontez  par  l'obfervation  fidell^ 
de  fes  préceptes  Se  de  fes  loix  dans  toutes 
nos  acftions.  Et  c'eftce  qui  nous  fait  natu- 
rellement paffer  à  la  cinquième  partie  de 
ces  exercices  ,  qui  confifte  à  prévoir  &  à 
régler  toutes  nos  aétions  par  la  loy  Dieu, 
çn  la  confultanc  fur  tous  nos  devoirs. 


«^ 
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CHAPITRE    VIII. 

Jbe  la  frivijt$n  &  du  règlement  des  aBionf 

de  la  johrnee, 

QUi  aimeroît  la  loy  de  Dieu  autaniî 
qu*on  la  doit  aimer,nc  cciïcroit  point 
de  la  méditer  &  de  la  confulter  dans  toutes 
les  allions  de  la  journée  ,  félon  ce  que  die 
David  :  Q^e  faime  votre  loy  ,  Selgheny  ! 
Elle  eft  le  fujtt  de  mes  méditations  durant 
tout  le  jour  ;  &  qui  la  mediteroit  tout  le 
journ'auroit  pas  befoin  d'en  faire  un  exer- 
cice particulier  au  commencement  de  cha- 
que journée.  Mais  parce  que  cet  ameur 
de  laloy  de  Dieu  n^eftpas  auflî  vif  dans  la 
plufpart  des  Chrétiens  qu'il  y  devroit  eftre, 
il  eft  necelTaire  qu'ils  tâchent  de  l'exciter 
par  divers  exercices  de  pieté  j  &  l'un  des 
plus  utiles  eft  de  prendre  un  temps  particu- 
lier le  matin  pour  prévoir  leurs  adions ,  Se 
les  régler  félon  ce  qu'elle  prefcrit ,  afin  que 
fe  l'eftant  rendue  prefente,  ils  n'ayent  plus 
dans  le  cours  de  la  journée  qu'à  y  jetter 
des  regards  de  temps  en  temps  pour  fc  cox^- 
duire  félon  fes  règles. 

I.  C'eft  en  quoy  faint  Bernard  fait  co.nfîfl 
ter  Tune  des  principales  parties  de  ce  qu'il 
appelle  Confîieration  ^  à  laquelle  il  veut  que 
Ton  àoTitit  tous  les  jours  quelque  temps. 


dufjueîs  en  dâtt  penfer  ch^tfue  jêur.  t.  T.  ^j 
Car  il  marque  que  dans  ce  temps  Ton  doit 
prévoir  &  régler  fcs  adtions  par  ayance.dc 
peur ,  dit-il  y  que  ce  qui  pourroit  nous  être 
utile,  fî  nous  le  faifions  avec  prémédita- 
tion^ nous  devienne  dangereux  étant  fait 
inconfiderémcnt  &  avec  précipitation. 

II.  Il  feroit  trop  long  de  marquer  icy 
tout  ce  que  l'on  doit  confîdérer  dans  le  rè- 
glement de  fes  acStions.  Il  fuffit  de  dire  en 
gênerai  qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  dé- 
pendent de  devoirs  communs  fondez  fur 
des  loix  générales  ,  &  d'autres  qui  dépen- 
dent de  notre  état  &  de  nos  difpoûtions 
particulières. 

III.  Pour  régler  les  devoirs  communs 
il  faut  fçavoir  les  règles  communes.  Pour 
régler  celles  qui  dépendent  de  l'état  parti- 
culier, il  fautd'abordfçavoir /î  nous  fom- 
mes  dans  l'état  ou  Dieu  nous  veut ,  &  en 
fuite  être  inftruit  des  obligations  de  cet 
état. 

IV.  Il  ne  fuffit  pas  même  de  fçavoir  en 
gênerai  qu'une  aftion  &  une  occupation 
font  conformes  à  notre  état.  Car  comme 
fouvent  on  ne  peut  fatisfaire  à  tout,  il  faut 
faire  choix  des  occupations  les  plus  impor- 
tantes &  les  plus  necefTaires  -,  &  il  y  a  des 
règles  pour  les  dilcerner. 

V.  Laconfidcracion  de  notre  difpofîtion 
intérieure  5c  de  l'état  de  notre  ame  doit  en- 
trer dans  ce  choix  d'avions.  Car  on  peut  ^ 


8S  Méthode àe  méditer  fny  les  fujetf 
fouvent  fe  dirpeiifcr  de  celles  qui  nous  peu*- 
ycnt  elbc  une  occafion  de  tentation.  On 
ne  doit  point  délibérer  ,  par  exemple  ,  s'il 
faut  fcGourir  une  perfonne  qui  eftdans  une 
extrême  necelîîtè,  lors  que  Ton  n'efl  pas 
dans  TimpuifTance  de  le  faire.  Mais  pour 
les  charitez  communes,  quoy  qu'elles 
foient  en  quelque  forte  convenables  à  tous 
les  états ,  on  peut  néanmoins  douter  quel- 
quefois avec  raifon  fi  elles  font  convena- 
bles à  certaines  perfonnes.  Car  il  y  en  a 
que  Dieu  appelle  à  une  plus  grande  retrai- 
te. Il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  pas  alTez  de 
foices  fpirituelles  pour  refifter  aux  tenta- 
tions de  vanité  ,  de  complaifance  ,  &  de 
confiance  enfoy-même,  qui  naifFcnt  de 
ecs  adtions ,  qui  font  fouvent  que  les  per- 
fonnes deviennent  plus  difîîpées,  plus  lé- 
gères ,  plus  prcfomptucufes  ,  &  plus  pki- 
lies  d'elles-mêmes. 

VI.  Il  faut  prévoir  dans  cet  exercice  non 
"feulement  le  corps  de  fes  aétions^mais  aufli 
l'efprit  avec  lequel  on  les  doit  faire  &  les 
Vues  que  nous  y  devons  avoir ,  afin  que  ces 
vues  fe  prefentcnidans  le  coursdes  aftions. 
Il  en  faut  auffi  prévoir  l'ordre  &:  la  difpofi- 
tion,  n'y  ayant  rien  qui  cantribuc  davan- 
tage au  règlement  de  Tame  ni  qui  ferme 
plus  la  porte  aux  recherches  fecretes  qui 
le  gliflcnt  dans  nos  aftions ,  que  de  les  fai- 
ïc  dans  un  certain  ordre  qui  ne  donne  point 


atiC^Jitels  on  doit  f  enfer  chdcjiiejour.  L.  I.  S9 
lieu  au  caprice  &  à  Tinconltance  de  Ta* 
mour  propre. 

V  1 1.  Il  faut  pourtant  prendre  garde  de 
ne  fe  prcfcrirc  pas  une  règle  fi  ferrée  que 
Ton  n'ofe  prendre  la  liberté  de  préférer  les 
neceffitez  &  les  engagemens  de  charité  qui 
feprefentent  fans  qu'on  les  ait  pu  prévoir. 
Car,  comme  dit  faint  Auguftin  ,  ri  ne  faut 
pas  cftre  déréglez  par  le  defîr  de  conferver 
nos  reglemens.  Or  c'eft  un  dérèglement 
de  ne  préférer  pas  la  volonté  de  Dieu  à  la 
nôtre. 

VIII.  Enfin  il  faut  éviter  en  prévoyant 
fes  actions,  de  perdre  trop  de  temps  dans 
Tcxamen  de  quantité  de  petites  avions  qui 
•ne  méritent  pas  qu  on  s'y  applique.  Et  fou- 
vent  il  vaut  mieux  choifir  au  hazard  dans 
ces  chofes  à  peu  prés  indifférentes  ,  que  de 
s'amufer  à  pefcr  &  à  difcerner  celles  qui 
font  les  plus  agréables  à  Dieu.  C'eft  Tavis 
dcfaint  François  de  Salles.  Et  cet  avis  eft 
fur  tout  neceflaire  aux  perfonnes  fcrupu- 
leufes  ,  qui  ayant  un  grand  defir  de  fuivrc 
la  volonté  de  Dieu  en  tout^s^éloignent  fans 
y  penfer  de  cette  volonté  parla  multitude 
de  leurs  reflexions  fur  quantité  de  peti- 
tes adions,  parce  qu'elles  y  employentuii 
temps  qu'elles  devroient  employer  à  Aq% 
chofes  plus  importantes,  &  qu  elles  ne  fons 
que  s'embarafler  inutilement  par  ces  refle- 
xions inutiles*  Il  fuffit  donc  à  l'égard  de 


9  6  A'fet  hùie  àe  weâUer  fUr  Us  fujeff 
CCS  fortes  de  cho(cs,de  n'y  voir  rien  qaï 
nous  en  doive  cloignci.  Pcut-cflie  c]uc  la 
luniicrc  venant  à  croiftrc  on  y  verra  des 
diftcrenccs  que  Ton  n'y  voit  pas  :  mais  pen- 
dant que  Ton  ne  l'a  pas  encore  ,  il  faut  fcf 
régler  par  cette  lumière  fuperieure  j  qu'il 
vaut  mieux  s'expofer  à  faire  de  petites  falo- 
tes que  de  fe  jetter  dans  un  embarras  d'ef- 
prit  qui  en  peut  caufcr  de  beaucoup  plus 
grandes. 

IX.  Il  y  a  des  avions  que  Ton  peut  pré- 
voir en  particulier  ,  &  que  l'on  peut  par 
confequent  régler  par  avance,  \fais  il  y  en 
a  d'autres  aufquelles  on  fe  trouve  engagé 
fans  les  avoir  pu  prévoir  ;  &  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  pour  s'y  préparer  ,  cft  de 
penfer  de  quelle  forte  on  fe  doit  conduire 

Hit^r    »«•    ^♦nrr'^rT^m^tnç  irr»nr<«^F;-îi      Sir  ^^  fairi^ 

rcfolution  de  ne  s'y  pas  abandonner  tout 
d'un  coup  ,  d'arrefter  l'impetuofité  de  fon 
cfpritponr  confidcrer  s'ils  font  conformes 
à  nos  devoirs ,  &  de  prendre  intérieure- 
ment Tordre  de  Dieu  avant  que  de  les  en- 
treprendre* 

X.  Il  n'^cft  pas  permis  dans  les  Religion» 
bien  réglées  de  faire  la  moindre  chofe  fans 
la  pcrmiflîon  du  Supérieur  ou  de  la  Supe* 
rieure  ;  Se  quoy  qu'on  puiffe  fouvent  juger 
qu'il  efl  fans  apparence  qu'ils  la  refufent  , 
on  ne  laiflTe  pas  de  la  leurderaander,&  pour 
^'humilier  par  cetsc  demande,  5c  pour  fan* 
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ûificr  cette  a6Hon  par  robcilfance.  Ceux 
qui  ne  peuvent  rendre  ce  relpeâ:  a  Dieu  en 
s'humiliant  ainfi  fous  un  Supérieur  vifiblc 
qui  le  reprerente^devroicnt  au  moitts  Sr'htr- 
milicr  intérieurement  aux  yeux  de  Dieu,  & 
luy  demander  fabenediélion  &  fapcrmif^ 
iîon  dans  chaque  aâ:ion  particulière*  Mais 
pour  le  faire  plus  facilement  le  leng  da 
îour ,  &  pour  refifter  à  l'imprcflion  des  ob^ 
jets  qui  nous  emportent,  il  faut  s'y  prépa- 
rer tous  les  jours  dans  l'exercice  du  matin^ 
)ar  la  refolution  de  réprimer  les  faillies  d^ 
a  nature  ,  qui  préviennent  Dieu  conti- 
riuellerncnt  dans  les  rencontres  qui  fc  prc- 
fentent  ,  &  qui  nous  y  font  rechercher  nos 
propres  fatisfaftions  ,  à  moins  que  nous 
n'ayons  un  foin  continuel  de  les  arrêter  &c 
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ce  rCS  intrrtrfrcir< 


XI.  Il  eft  Utile  de  conÉidcrer  pour  cela  les^ 
fuites  que  peuvent  avoir  les  moindres  enga- 
gemens  téméraires  &  les  moindres  fautes 
par  lefquelles  on  s'écarte  de  fes  devoirs» 
'  Car  fi  Ton  y  prend  garde  ^  les  chûtes  les 
plus  funeftcs  qui  arrivent  aux  Chrétiens 
qui  tombent  ,  font  précédées  &  attirées 
il'ordinaire  par  des  fautes  qui  ont  pu  leur 
paroîtretres  Jegeres,&  aufquelles  ils  n'ont 
peut-eftre  pas  fait  de  reflexion.  Les  pre- 
miers anneaux  delà  chaîne  delà  réproba- 
tion de  ceux  qui  perdent  la  jufticc  ,  ne  font 
çompofez  que  de  legeretex,  d'inconfideta^ 


^1  Methoâc  de  mcdltcrfHr  les  fk'âti 
tions ,  d'imprudences  ,  de  négligences ,  de" 
tenieritez.  On  s'engage  à  une  vifitc  inu- 
tile, on  y  entend  parler  cemcraircmenc  de 
quelqu'un,  on  reçoit  cette  impreiïion  &:  on 
lafaic  paroître  enfuite  dans  fes  paroles, 
ce  que  Ton  dit  eft  rapporté,  il  en  naift  une 
querelle  &  une  rupture  ,  &  enfuite  une 
extindïiondc  la  charité*  Il  y  a  une  infinité 
d'autres  engagemens ,  dont  on  ne  fçauroit 
reconnoître  le  danger  au  commencement , 
&:  qui  ne  lailîent  pas  d'eftre  trcs-funeftes 
dans  leurs  fuites.  Et  le  feul  moyen  de  les 
éviter  ,  eft  de  trembler  à  chaque  pas  que 
Ton  fait,  &  de  recourir  fans  c(tffc  à  Dieu 
tn  reconnoiflant  humblement  devant  luy 
notre  aveuglement  &  notre  ignorance  ,  ôc 
luy  demandant  fans  cefle  la  grâce  de  mar- 
cher dans  fes  voyes  fans  i*^ïï  écarter. 

XIÎ.  C'eft  aufli  dans  cette  partie  de  Te- 
xercice  du  matin  qu*on  doit  s'exciter  à  Ta- 
niour  de  cette  loy  en  méditant  ces  paroles 
'  ^**  de  David  :  La  loy  de  Dieu  eft  tonte  pnre  , 
elle  convertit  les  âmes  :  La  parole  du  SeL 
gnenrefl  fiielle  y  &  elle  rend  jages  tes  petits  : 
J^es  ordonnances  du  Seignenr  font  droites  ^ 
elles  répandent  la  joye  dans  h  cœur  :  Le 
commandement  du  Seignenr  eft  plein  de  lu^ 
miert  ^  ^  il  illumine  les  yetix  \  ou  en  re« 
palfant  dans  fon  efprit  quelque  partie  de  ce 
Pfeaume  admirable  oùDavid  a  exprimé  fes 
U^nfports  pour  la  beauté  de  la  Ipy  deDicu. 


XIII.  C'eil  le  temps  de  contempler  le 
prix  des  aétions  qui  y  font  conformes,  qui 
îbnt  rendues  pai  là  étcrnelies  comme  cette 
loy,  qui  iuivent  les  juftes  dans  Tautre  vie , 
qui  deviennent  Tobjet  éternel  de  la  com- 
plaifancc  de  Dieu.  Car  ce  qu'il  aime,  il 
î*aime  toujours,  il  l'approuve  toujours,  il 
le  rccompenfe  toujours. 

XIV.  C'efl  le  temps  de  confîdérer  la 
difformité  horrible  des  adions  contraires 
aux  loix  de  Dieu  ,  qui  font  éternellement 
condamnées  par  cette  loy  toujours  vivante, 
toujours  fubfiftante  ,  &  qui  attirent  necef- 
fairement  à  ceux  qui  les  font  ou  des  peines 
|Cemporelles  s'ils  s'en  repentent,oades  fup- 
plices  éternels  s'ils  ne  s'en  repentent  point. 

C'eftie  temps  de  rougir  de  ces  actions  & 
ie  fe  demander  à  foi-même,  quel  fruit  l'on 
itiré  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  pour  con- 
renterfes  pallions  ;  &  s'il  nous  refte  autre 
:.hofe  de  ces  fatisfaâions  que  Ton  a  recher- 
:hces, qu'un  dégoût,qu'un  repentir,  qu'une 
:rainte  du  jugement  que  Dieu  en  fera. 

XV.  C'cft  le  temps  de  fe  dire  à  foi,-même 

pes  paroles  de  faint  Pierre  :  Le  fi  dette  cjh!  j.Vct, 
\fi  mort  a  la  concHpifcence  charnelUa  cejfé  c.  4. 
h  pécher  y  &  durant  font  le  teints  cfui  luy  v^i» 
\efte  Une  vit  plus  félon  les  V^ffions  dt  Chom^ 
\ne  y  mais  félon  la  volonté  ^e  Dieu.    Il  vous  . 
loitfnfjîre  cjfie  dans   le  temps  de  votre  pre^ 
nUre  viç    vous  vous    êtes  abandonné   an^ 


^  4  Méthode  de  méditer  fur  les  f»jet$ 
mêmes paffions  cjne  les  pfxjens.Si  nous  avons 
donc  cflc  afTcz  malheureux  pour  vivre  par 
le  parte  félon  nos  caprices  À:  les  defirs  dé- 
réglez de  notre  couur  ,  failons  refolution 
chaque  jour  de  renoncer  à  cette  vie ,  &  de 
confommer  ce  qui  nous  en  refte  dans  Tob- 
fcrvationfidellc  des  loix  de  Dieu. 

XVI.  Enfin  c*cft  le  temps  de  reconnoîtrc 
<que  pour  marcher  dans  les  voyes  de  Dieu , 
il  faut  que  Dieu  nous  y  fade  marcher.  F4- 
dé^m  ut  in  jhfi^ficationihns  meis  ambuletis^ 
Et  ainfi  pour  en  obtenir  la  grâce ,  il  faut  s'a- 
diclTer  à  Dieu  ,  en  le  priant  de  nous  décou- 
vrir fa  ioy  &  de  nous  la  faire  ob  fer  ver. 

CHAPITRE    IX. 

De  U  préfaratien  aux  tentAtïons  dont  an  efi 
ordipairement  attaqué. 

COmme  on  règle  plus  facilement  fcs 
actions  dans  le  cours  de  la  journée  lors 
qu*on  les  a  réglées  par  avance  dans  l'exer- 
cice du  matin  ,  on  eft  auffi  plus  fidclle  dans 
les  tentations  j,  quand  on  les  a  prévues  ,  & 
qu'on  s'y  eft  préparé  auparavant.  Et  c'cft 
ce  qui  oblige  ceux  qui  ont  foin  de  leur  falut 
&  de  leur  avancement  dans  la  pieté,  de  jet- 
ter  tous  les  jours  les  yeux  fur  les  tentations 
où  leurs  emplois  les  exporcnt,&  de  s'y  pré- 
parer par  quelc[ucs  confideracious  quilcut 
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donnent  de  la  lunncrc  pour  les  découvrir  ^ 
(5c  de  la  force  pour  y  rclîfter. 

I.  On  ne  manque  point  dans  les  places 
afîiegées  de  faire  tous  les  jours  la  ronde 
pour  voir  fi  tout  eft  en  bon  état,  fi  chacun 
cft  bien  préparé  à  refifter  aux  ennemis^  s'ils 
ne  forment  point  de  defTcin  de  furprendrc 
ou  d'attaquer  la  place  par  quelque  endroit. 
Mais  combien  avons-nous  plus  d'intcrefl: 
de  faire  une  revue  chaque  jour  fiar  les  deC- 
feins  du  démon,  fur  les  pièges  qu'il  nous 
drefle  &:  fur  les  moyens  de  luy  refifter  , 
puifquc  ces  pièges  font  bien  plus  cachez  & 
plus  difficiles  à  découvrir  ,  que  ces  atta- 
ques font  bien  plus  continuelles ,  &  qu'il 
n'y  va  pas  de  moins  pour  nous  que  de  la 
perte  de  notre  ame  pour  l'éternité ,  s'il  s'en 
rend  maiftre  dans  le  temps. 

IL  Laveuë  quon  doit  avoir  dans  cette 
préparation  eft  qu'il  ne  fe  faut  pas  feule- 
ment appliquer  aux  tentations  manifcftes  , 
mais  aulîi  aux  tentations  cachées ,  foit  pour 
tâcher  de  les  découvrir  ,  foit  pour  deman- 
dera Dieu  la  grâce  qu'il  nous  en  prélerve. 
Nous  devons  fûppofer  que  notre  ennemy 
cft  beaucoup  plus  fin  que  nous  j  qu'il  a  une 
infinité  d^adrefies  &c  de  delleins  que  rious 
ne  découvrons  pas;  qu'il  tâche  quelquefois 
de  nous  perdre  par  les  chofes  qui  nous  font 
les  moins  fufpeftes.  Nous  en  voyons  tous 
les  jours  des  exemples  dans  les  autres ,  Se 
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iouvcnt  nous  connoiirons  claircmcjic  que 
fans  s'en  appcrcevoir  ils  s'engagent  dans 
les  pièges  du  démon.  Nous  devons  donc 
craindre  fans  celFe  ce  même  danger  pour 
nous ,  &  demander  fans  celle  à  Dieu  qu'il 
nous  en  délivre. 

III.  Il  ne  faut  pas  feulement  faire  atten- 
tion aux  grandes  tentations  ,  qu'il  eft  prcf. 
que  inutile  de  prévoir  ,  parce  qu'on  en  eft 
aïïez  averti  par  leur  importance  :  mais  il 
faut  auffi  prévoir  les  petites  qui  y  prépa- 
rent ;  paifque  c'eft  par  la  fidélité  que  Ton 
pratique  dans  les  petites  chofes ,  qu'on  ob- 
tient la  grâce  d'être  fidellc  dans  les  plus 
grandes. 

IV.  Il  ne  faut  pas  feulement  prévoiries 
tentations,  mais  il  faut  autant  qu'il  eft  pof-i 
fible,  remplir  fon  efprit  des  veritez  de  foy 
qui  y  font  contraires.  Car  c'eft  ainfi  que 
JefuS'Chriftnous  a  appris  à  les  vaincre  par 
fon  exemple,  &  que  faint  Paul  nous  re- 
commande de  les  repoufter  ,  en  nous  or- 
donnant de  nous  armer  du  bouclier  delà 
foy  pour  éteindr^^  tous  l^s  traits  enflammez 
du  démon. 

V.  Il  y  en  a  de  différentes  félon  les  di- 
vcrfes  cfpcccs  de  tentations.  Mais  en  voicy 
quelques-unes  de  gencrales,&  qui  fervent 
à  toutes  les  tentations.  Premièrement  il 
faut  tâcher  de  pénétrer  plus  avant  que  la, 
iiirfacc  qui  paroît  à  nos  fens,  &  d'aller' 
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jtffqu'à  ce  qui  en  cft  la  vcricjble  caufc. 
Car  ce  qui  nous  trompe  3  c'cft  que  d'ordi- 
naire nous  nous  arrêtons  à  la  créature  ou 
qui  nous  flatte  oii  qui  nous  irritCjfans  aller 
plus  avant.  Mais  fi  nous  voyions  dans  cc$ 
créatures  la  rage  du  démon  qui  les  remue 
&c  qui  ne  tend  qu'a  nous  perdre  ,  nous 
ne  penferions  qu'à  rendre  inutiles  fcs  def- 
feins. 

VI.  C'eftpar  cette  confideration  que  S. 
Auguftin  fortifie  les  Chrétiens  contre  la 
tentation  de  haine  pour  leurs  ennemis. Met-    Iq  pf^ 
ïez  vous ,  leur  dit  il ,  devant  les  yeux  que  -54. 
vous  avez  deux  ennemis ,  l'un  manifefte  ,  ^* 
l'autre  caché  ;  que  l'homme  eft  l'ennemy  '^ 
manifefte,  &  le  diable  l'ennemy  caché.  Cet  ^* 
homme  vous  eft  femblable  félon  la  nature,  *^ 
quoy  qu'il  foit  fort  différent  de  vous  en  ce  " 
qui  regarde  la  foy  &:  la  charité  :  mais  il  '^ 
peut  devenir  femblable  à  vous  en  Tun  &  " 
l'autre.  Eftant  donc  attaquez  par  deux  en-  " 
nemis;fi  vous  en  connoifiez  un  par  les  fcns,  ** 
connoiftez  l'autre  par  la  foy  :  aimez  l'un, 
&  eardez-vous  de  la  malice  de  l'autre.  Le  ,, 
«eilein  de  cet  eniiemy  que  vous  voyez  eft  ce 
de  vous  rabbailTer  dans  les  chofcs  par  lef-  ^c 
quelles  vous  c9tQ^  au  delfus  de  luy.  Si  vous  « 
le  furpalfez  cnricheffes  ,  il  veut  vous  rcn-  ^ 
dre  pauvre  ;  iî  c'eft  un  honneur,il  veut  vous  «c 
en  priver  ;  fi  c'eft-  en  Force ,  il  tâche  de  vous  ,c 
rendre  plus  feiblc.  Le  diable  qui  eft  cet  en-  u 
Tome  L  E 
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*'  iicmy  caché  en  veut  faire  de  rucme.  Il  veut 
»'  vous  ofter  ce  qui  vous  met  au  deflus  de  luy. 
*•  Or  11  c'cft  la  félicite  temporelle  qui  vous 
**  met  au  delFus  des  hommes,  c'eft  la  charité 
'*  qui  vous  met  audellus  du  diable. 

On  peut  appliquer  cette  même  confédé- 
ration à  toutes  les  autres  tentations  ;  puis 
qu'on  y  peut  toujours  découvrir  le  démon 
caché  ,  èc  le  delFcin  qu'il  a  de  nous  perdre. 
VII.  Il  y  a  toujours  quelque  chofe  de 
trompeur  dans  toutes  les  tentations ,  &  el- 
les nous  font  des  objets  tout  autres  qu'ils 
ne  font.  Il  eft  donc  utile  ,  lors  que  nous  ei> 
fommes  cxemts ,  de  confiderer  ces  mêmes 
objets  &  d'en  porter  un  jugement  vérita- 
ble. Et  pour  le  mieux  faire  il  faut  fe  reprc- 
fent  er  quel  fentiment  on  en  aura  quand  on 
fera  preft  de  mourir ,  ou  après  la  mort.  Car 
ce  jugement  qui  fe  fait  dans  la  vue  de  la 
mort  &  de  l'éternité  eft  le  f^ul  véritable  , 
&:  tous  les  autres  font  faux  &c  trompeurs. 
^  VIII.  Mais  quelque  foin  que  nous  appor- 
tions pour  nous  préparer  aux  tentations  ,  il 
faat  reconnoiftre  humblement  devantDieu 
que  nous  fommes  dans  l'impuiflTance  de  re« 
fîfter  d'une  manière  chrétienne  non  feule- 
ment aux  plus  grandes,  maisauflî  aux  plus 
petites.  Car,  comme  dit  un  grand  Pape  , 
com  me  nous  les  furmontons  lors  que  Dieu 
noL .  affiftc  ,  elles  nous  furmontent  aufïi 
infaiUiblemenc  lors   qu  U  ne  nous  aflifte 


éfUpfiidsoji  doit  pen fer  chaij fie  jour.  L.T.  99 
pas  :  Neccjfe  eji  Ht  cfno  anxiiiante  vincimus^    In. 
eo  itcrum  non  auxlliante  viric^r/tur.  noc   I. 

IX.  Pour  concevoir  plus  vivement  Técat  ^^  P^- 
où  nous  fommes  dans  ce  monde  parmi  les  ^^^^^* 
tentations  qui  nous  attaquent ,  on  peut  fe  Car- 
reprefenter  tous  les  hommes  comme  fuf-  th.ap' 
pendus  au  milieu  de  Tair  par  un  filet  délié ,  Amct. 
dont  Dieu  tient  le  bout,  hc  ayant  fous  eux  Ep.  9i' 
un  gouffre  épouvantable  rcmplyd'une  infi- 
nité de  monftres  qui  s'élancent  vers  eux 
pour  les  dévorer ,  mais  qui  ne  leur  fcau- 
roicnt  nuire  tant  que  Dieu  les  tient  ainfî 
attachez.  Qui  pourroit  s'imaginer  que  ces 
miferables  ,  au  lieu  dejettcr  continuelle- 
ment les  yeux  ,  &  de  pouiFer  des  cris  vers 
Dieu  ,  dont  leur  vie  dépend  (î  abfolumenr, 
ne  fiH'cnt  effort  au  contraire  que  pour  rom- 
pre ce  fil  qui  les  y  ciendroit  attachez  ,  que 
pour  l'obliger  à  les  abandonner  &  à  les 
laiffer  tomber  dans  ce  piécipice?C'efl:  néan- 
moins ce  que  les   hommes   font  tous  les 
jours.  Et  c'efi:  ce  que  nous  ferons  nous- 
mêmes,  (iDieu  ne  nous  garantit  de  cette 
tentation  comme  des   autres. 
Rien  fans  doute  ne  feroit  pkis  capable  de 
nous  humilier  devant  Dieu  &  de  nous  faire 
haïr  cette  vie  que  la  vue  de  cet  état  fî  nous 
le  concevions  comme  il  faut.  Et  l'attache 
que  nous  avons  au  monde,  la  crainte  que 
nous  avons  de  le  quitter ,  eft  une  preuve  c- 
vident^  que  nous  n'en  avons  tout  au  plus 
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qu'une  idée  fombre  &  confufe,  donc  notre 
cœur  n*eft  nullement  pénétré. 

X.  Mais  en  nous  humiliant  fous  la  main 
de  Dieu  par  la  vue  de  nos  dangers,  il  faut  fc 
relever  en  même  tempspar  celle  de  fes  mi* 
fericordes3&:  par  Texpenence  decellesqu'il 
nous  a  faites  nonobftant  nos  infidclitez  ôc 
nos  ingratitudes  -,  &c  il  f^ut  dire  avec  con- 
fiance en  fa  bonté  ,  qu'il  nous  a  délivrez , 
qu*ilnous  délivre  ,  ôc  qu'il  nous  délivrera 
de  tous, ces  périls  :  Eripuit  ^€ripit ,  eripiet. 

X  I.  Ainlî  cet  exercice  doit  confifter  à 
concevoir  dans  fon  cœur  des  (entimens 
d'humilitéjde  crainte^de  dégoût  du  monde, 
d'efperance&  de  confiance.  Mais  afin  que 
tout  cela  ne  fe  reduife  pas  à  des  vues  géné- 
rales, qui  pourroient  n'être  que  de  pures 
fpeculations,  ilfaut  tâcher  de  les  appliquer 
'4  des  pratiques  particulières,  en  fe  prefcri- 
vant  certaines  actions  pour  réfifter  aux  ten- 
tations qu'on  aura  prévues  ,  &  particuliè- 
rement à  celles  oii  l'onfuccombe  leplus  or- 
dinâiremcnt,comme  desaéiionsde  douceur 
envers  ceux  dont  Thumeur  nous  porte  à 
l'aigreur  &  à  l'impatiencej  de  fîience  5c  de 
retenue  dans  les  occafions  où  l'on  a  accou- 
tumé de  fe  trop  répandre  ,  de  mortifica- 
tion  dans  celles  on  l'on  eft  tenté  d'inrenir 
perance  &  de  relâchement. 

Et  fur  tout  il  faut  fe  préparer  contre  la 
-tentation  des  tentations  &c  qui  donije  lieu  A 
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toutes  les  autres,  qui  cft  l'oubli  de  Dieu  & 
le  manquement  de  vigilance,  en  renou^ 
yellant  devant  Dieu  tous  les  jours  les  refo- 
Jutions  que  Ton  doit  avoir  fouvent  prifes 
de  fe  tenir  attentif  à  fa  prefeftce  ^  &  en  luy 
demandant  la  grâce  de  les  obferver. 


CHAPITRE    X. 

à^ud  eji  tupige  que    Y  on  doit  fnife  de  cet 

exercice. 

IL  n'y  aura  fans  doute  perfonne  à  qui  il 
ne  vienne  dans  Tefprit  en  lifant  ce  que 
nous  avons  dit  ci-delfus  touchant  les  diver- 
fes  partiesde  cet  exercice  dumatin^qu'i  1  n'y 
en  a  diucmic^ai  ne  pût  occuper  tout  le  temps 
que  Ton  deftinc  à  TOraifon,  &  que  non 
feulementcet  exercice  entier  âbfoibera  tou- 
te rOraifon.mais  que  les  premières  parties 
ôtcront  fouvent  le  temps  qu'on  voudroit 
donner  aux  autres  ^  qu'ainfi  il  y  en  aura  qui 
s'arrêteront  à  adorer  Dieu,  ce  qui  fait  l'en- 
trée de  cet  exercice*,  d'autres  qui  employé- 
ront  leur  temps  à  la  confideration  de  fes 
bienfaits ,  ce  qui  fait  la  féconde  ;  &  qu'il  y 
en  aura  peu  qui  parviennent  iufqu'à  la  der- 
nière 5  &  qui  par  confequent  foient  en  état 
de  s'entretenir  d'autres  fujets  de  prières 
que  de  ceux-là. 

J'ay  déjà  prévenu  cette  objcûion  en  quel- 
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que  endroit.  Maisjecroi  devoir  ajouter  ici 
<.]ue  fi  c'eft  Dieu  qui  nous  tient  occupez  de 
quelques-unes  des  coniîdcrations  que  nous 
avons  marquées  ,  il  cft  vrai  que  nous  y 
pouvons  ctie  long-temps  arrêtez  ,    mais 
aufîi  nous  nous  en  devons  tenir  heuieux.Et 
en  ce  cas  nous  ne  devons  pas  nous  mettre 
en  peine  d'aller  plus  avant  5  puilque  nous 
ferions  arrivez  d'abord  par  cette  voïc  abre* 
gce  au  terme  où  nous  prétendions  aller. 
Toutes  ces  diverfes  conîîderations  ne  ten- 
dant qu*à  allumer  en  nous  l'amour  deDieu^ 
fi  Dieu  l'allume  par  une  feule ,  nous  avons 
ce  que  nous  devions  prétendre,  &  nous  fai- 
fons  en  l'aimant ,  beaucoup  plus  que  par 
toute  cette  diver(ité  d'actes.Cet  amour  mê- 
me les  comprend  tous,  parce  que  Dieu  les 
y  découvre,  &  qu^il  voit  qu^^une ame  qui 
l'aime  véritablement  eft  humble  &  recon- 
noifîknte,  qu'elle  dételle  (es  péchez,  qu'el- 
le eft  refoluë  de  les  éviter  par  toutes  les 
^voycs  qu'elle  croit  y  pouvoir  fervir. 

Mais  Ç\  Dieu  laide  davantage  notre  efprit 
à  foy-même ,  &  qu'il  ne  l'afîîfte  pas  d'une 
manière  particulière ,  il  nVft  pas  vray  que 
toutes  ces  confidérations  fuftifent  pouî? 
l'occuper  tout  le  temps ,  je  ne  dis  pas  d'une 
heure ,  mais  d'une  demie-heure  &  de  beau- 
coup moins. 
Car  premièrement  il  n'eft  pasbefoin  At 
*  repafler  tous  les  jours  dans  fon  efprit  toute^s 
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ces  confiderations.  On  ne  les  a  propolees 
qu'afiin  qu'on  en  puft  choifir  tantoft  Tune 
éc  tantoft  l'autre  ,  félon  qu'on  en  feroit 
plus  touché. 

1.  Quand  Tefpritn'eft  pas  arrefté  par  un 
mouvement  fenfîble  du  cœur  ,11  parcourt 
tout  d'une  vue  un^infinité  de  chofes  -,  Se 
comme  c'eft  l'eftat  de  laplufpartdu  mon- 
de ,  il  y  en  aura  peu  qui  fc  plaignent  dans 
la  pratique ,  que  cet  exercice  les  cmbarraf- 
fe  de  trop  de  confîderations  ^  &  les  tient 
trop  long -temps  occupez. 

5.  Quand  on  fe  fent  fortement  attiré  à 
s*entretenir  devant  Dieu  de  quelque  fujet 
particulier, on  peut  réduire  les  confidera- 
tions  que  nous  avons  marquées  à  des  vues 
plus  générales  j  comme  par  exemple  à  des 
a6tions  de  grâces  pourrons  les  bienfaits  de 
Dieu  fans  les  envifager  en  détail,  &  ainfî 
des  autres.  Et  eftant  ainfi  réduites ,  ce  ne 
feront^que  fîx petites  prières,  qui  pourront 
prcfque  eftre  renfermées  dans  autant  de 
vcrfets  de  quelque  Pfeaûme. 

L'on  adorera  Dieu,  par  exemple  ,  d'une 
feule  vue  d'efprit  en  luy  difant  :  Seigneur^ 
ijui  cfi  fembJnble  à  vous  ?  Donnrie  Deus 
virtHtum  fjHi$  fimlUi  tibi?  ou  bien  par  ces 
paroles  defaint  Thomas  :  Mon  Seigneur  & 
mon  Dieu  :  De^rirus  ?neHS  &  Dens  meu^. 
On  le  remerciera  de  tous  fes  bienfaits  en 
luidifaut  :  J^er^^/^r^/.yV  an  Scignenr  fonr 
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tOHS  les  biens  cjiiU  rn  a  faits}  Q  u  i  d  retrl- 
buam  Domiîio  pro  ommbus  rjuA  '^etribuit  mi" 
hi?  On  encrera  dans  un  efpric  de  compon- 
âion  en  difanc  ;  Seigneur  ^  ayez,  pitié  de  rnoy 
^ui  fuis  un  pfcheur  :  Deus  propitins  efiomi- 
hipiccatori.  On  fefouviendra  de  la  fin  der- 
nière de  fesaftions  (^difanc:  Que  vos  ta-- 
hernacle s  font  aimables  y  o  Dieu  des  armées  ! 
Jl^on  ame  brH'cdu  défr  de  je  voir  dans  votre 
-palais  :  Quam  diUfla  tahernacula  tna  Do-^ 
TninevirtHtum  \  Concupifcit  &  déficit  ani^ 
Tna  mea  in  atria  Vomini.  On  difpofera  & 
on  réglera  fes  actions  en  les  prévoyant  tout 
d'une  vue  ^  &  difant  à  Dieu  \~fayjHré ,  fay 
refolu  de  garder  tous  les  commandemens  de 
votre  juftice  :  JuRAVi  &  fiatui  cufiodîre  ju-^ 
dicta jufiitta  tuét.  On  fe  préparera  aux  ten- 
tations en  difant  :  Seigneur^  fiy^^  attentif  à^ 
me  feconrir.  Hâtez  -  vous  ,  Seigneur  ,  de 
majjtfler.  Deus  in  adjutoriummeum  intende. 
Domine  ad  adjuvandum  mefejlina. 

Il  eft  donc  inutile  de  craindre  que  î'efprit 
lie  foit  trop  charge  de  ces  confîdérations  j 
puifque  l'on  n'en  prend  que  ce  que  Ton  en 
veut ,  qu'autant  que  Ton  y  trouve  d'où- 
verturc ,  que  Ton  s'en  fènt  touché ,  &r  que 
Dieu  nous  applique  par  fa  lumière  &  par 
les  mouveniens  de  (on  efprit. 

Mais  il  eft  bon  néanmoins  de  fe  les  ren- 
dre prefentes  pour  y  revenir  quand  on  ne 
trouve  aucune  entrée  dans  les  autres  niedi- 
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tarions  particulières.  Car  cqs  vues  ten- 
dant dircdenient  à  la  pratique  de  la  vertu 
&  à  la  correction  de  nos  mœurs,  font  tou- 
jours les  plus  utiles;  Se  comme  elles  com- 
prennent nos  defirs  généraux  &c  particu- 
liers ,  on  y  peut  pafler  de  toutes  les  au- 
tres confidérations. 

Il  arrivera  même  (\  Ton  s'y  exerce , 
qu'outre  les  confidérations  que  nous  avons 
marquées  ,  Tefprit  en  formera  une  infini- 
té d'autres  fcmblables  ^  qui  devenant  tres- 
prefentes  à  Tefpritj  luy  ferviront  de  re- 
traite lors  qu  il  fe  lentiradans  la  fterilité 
&  dans  le  dégoût.  Et  cela  ne  doit  pas  être 
compté  pour  un  petit  avantage,  puiiquc 
Ton  trouvera  par  la  en  même  temps  le  fe- 
cret  de  s'occuper  de  bonnes  penfées ,  &  de 
fe  délivrer  des  mauvaifes. 

Enfin  5  comme  nous  avons  déjà  dit ,  il  y 
a  bien  des  gens  à  qui  leur  état  ou  la  qua* 
lité  de  leur  efprit  ,  ne  permet  pas  de  don- 
ner ny  une  heure  ny  une  demie-heure  à 
rOraifon  mentale  ^&  d'autres  qui  aiment 
mieux  choifîr  un  autre  temps  que  le  matin 
&  la  faire  en  lifant  l'Ecriture  ou  quelque 
Livre  de  pieté,  &  en  s'arrêtant  félon 
qu'ils  fe  trouvent  touchez  de  ce  qu'ils 
lifent. 

Toutes  ces  perfonnes  ne  laifTcntpas  d'a- 
voir befoin  de  TExercicc  du  matin,  puis 
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lof  Afethoâc  de  vteiitcr  fur  les  fujeti 
qu'il  faut  qu'ils  aduioïc  Dieu,  qu'ils  le  re- 
mercient de  fes  bienfaits, qu'ils  luy  deman- 
dent pardon  de  leurs  péchez  ,  qu'ils  pen- 
fentàlcur  fin  dernière,  qu'ils  piévoyenc 
&  dirpofcnt  leurs  adtions ,  qu'ils  fe  prépa- 
rent aux  tentations.  Mais  ils  peuvent  en 
demeurer  là,  &  n'y  pas  joindre  des  fujets 
particuliers.  Et  ainfî  à  l'égard  de  ces  pcr- 
fonnes  ,  l'Exercice  que  nous  avons  décrit 
tenant  lieu  de  toute  leur  méditation  ,  puis 
qu'elles  n'en  font  point  d'autre  à  cette 
heure-là,  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  leur 
ôte  le  temps  qu'elles  dcftinoient  à  d'autres 
fujets. 
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fîliiil  cfl  HtîU   cuire  c-s  ftfjets  qt^ieraux  ds^ 

s" Ap pli::} lier  c?icorc  chacjite  jour  a  quelques 

fiijets  paniculicrs. 

LESaint  Efprit  qui  a  tant  fait  écrire  de 
differentesveritez  dans  lesLivreslaints 
cjiii  en  a  tant  infpiué  aux.  Pères  ^  qui  nous^ 
en  découvre  tant  dans  les  cveneiûicns  or- 
donnez i?c  réglez  par  fa  providence  &:  pac 
ce  qui  {epaflccn  nous  &c  autour  de  nous  5. 
n'a  pas  fans  doute  intention  que  nous  ne 
nous  Y  appliquions   point  ^  que  nous,  ^a 
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nous  cnfcivions  point  pour  la  nourriture 
de  nos  âmes  5  que  nous  demeurions  afKi- 
mez  au  milieu  de  twint  d'aliiwens  fpirituels 
que  fa  bonté  nous  a  préparez  ^  &  pauvres 
dans  une  fi  grande  abondance  de  riciiefTes. 
Et  TE^life  de  même  propofant  le  long  de 
Tannée  à  la  dévotion  des  (idelles  tant  de 
difFerens  myftci  es,  tant  de  faintcs  folemni- 
tez  ,  Se  leur  marquant  même  chaque  jour 
certains  Saints  à  honorer,  ne  prétend  pas 
fans  doute  que  ce  ne  foient  que  des  fpec- 
tacles  fterilcs ,  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit 
pour  s'animer  à  Tamour  de  Dieu ,  pour 
s'avancer  dans  la  vertu  ,  &  pour  fe  corri- 
ger de  leurs  défauts. 

Il  faut  donc  fe  nourrir ,  s'enrichir ,  fe  for- 
tifier ,  s'inftruire  par  toutes  les  diverfes  ve- 
ritez  &  les  différentes  inftrudions  renfer- 
mées dans  toutes  ces  fourccs  ;  &  l'on  en 
doit  dire  ce  que  faint  Auguftin  dit  en  parti- 
culier de  l'Ecriture  fainte  :  Ces  fonfls  nan- 
^onUtlies  fo'.nt  leurs  cerfs  ^  ^ui  s  y  retirent  , 
^ui  'y  fromentnt  ,  ejui  y  paifer^t  ,  (jui  s  y 
repofent ,  &  (jhi  ruminent  la  p^finre  ^nilsy 
éturont  priji  } 

Ainfi  il  n'eft  pas  jufte  de  borner  tout  à 
fait  la  pieté  des  fidelles  aux  objets  aufquels 
nous  avons  dit  qu'ils  fe  doivent  principale- 
ment appliquer  ,  &c  que  nous  avons  ren- 
fermez dans  Texercice  du  matin.  Us  peu* 
Tcnt  pafler  à  d'autres,  quand  ce  ne  fcroiç 
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que  pour  éviter  le  dcgouft  cjue  la  mircie 
humaine  fait  trouver  dans  ceux  oii  Ton 
s'applique  (\  fouvent  ,  quelque  f::iints  & 
quelque  imporrans  qu'ils  puillenn  être. 

Dieu  s'eftant  accommodé  à  cette  infir- 
mité des  hommes  par  la  diverfité  des  iaftiu- 
6tions  qu'il  leur  a  données ,  &c  leur  ayant 
même  fouvent  propofé  les  mêmes  verircz 
fous  différentes  formes  &  fous  différentes 
images  pour  les  leur  rendre  moins  ennuycu. 
fes ,  il  ne  leur  faut  pas  rendre  cette  condef- 
tendance  inutile ,  &  il  les  faut  plutoft  por- 
ter à  s'tn  fervir  pour  leur  édification. 

En  méditant  même  ainfi  les  verircz  de 
l'Ecriture  &  les  autres  objets  dé  pieté  que 
l'Eglife  nous  propofe^on  ne  s'éloignera  pas 
de  ceux  aufquels  on  fefera  appliqué  dans 
l'exercice  du  matin.  Car  toutes  les  inftruc- 
lions  qu'on  en  tirera  fe  termineront  ton. 
jours  à  aimer  &  à  adorer  Dieu ,  à  le  remer- 
cier de  fes  bienfaits  ^  à  entrer  dans  des  Çcn- 
timens  de  compon6tion  ,  à  découvrir  les 
tentations ,  à  régler  fes  aéiians  ,  à  mépri- 
fer  le  monde,  &  à  defirer  le  ciel  :  de  forte 
que  ce  ne  fera  que  continuer  le  même  cxer*- 
cice  par  où  l'on  aura  commencé  ,  mais  par 
des  confîderations  différentes  qui  en  ofte- 
lont  le  dégouft. 

Or  comme  toutes  les  adtions  de  pieté  qui 
fe  peuvent  pratiquer  le  long  de  la  journée 
&  en  divers  ccmps^fe  peuvent  aufliaiîîgner 
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à  un  certain  temps  vc^lé  ,  afin  que  les  occiî- 
pations  ne  nous  les  fadcnc  pas  oublier  &  ne 
jious  en  dctourncnt  pas  ,  il  cft  clair  qu*il 
t(i  bon  5  après  avoir  iatisfait  à  Texercicc 
donc  nous  avons  parlé  au  livre  précèdent, 
de  prendre  encore  ou  imnicdiatcmenc  en 
fuite  ou  à  une  autre  heure  du  jour,  un  cer- 
tain temps  pour  s'appliquer  à  ces  autres 
objets  que  Ton  choifirapour  fujet  de  TO- 
raifon. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  diftincle^ 
©n  peut  dire  en  gênerai  que  ces  fujcts  d'oc- 
cupation 5c  d'entretien  devant  Dieu  peu- 
vent eftrqjgde  deux  fortes.  Car  ou  ils  feront 
pris  de  nos  belbins  &  de  nos  attraits  parti- 
culiers 5  ou  ils  feront  tirez  des  objets  com- 
muns de  pieté  ,  qui  font  propofez  à  la  de- 
Totion  de  tous  les  fidelles^ 
J'appelle  fujets  pris  de  befoins  &  d'attraits 
particuliers, quand  on  fe  propofe.par  exem- 
^  pie  3  de  méditer  fur  la  vocation  qu'on  doit 
embralfer,  comme  le  Mariageja  Religion, 
lesOrdrcs  facrez  :  quand  on  s'occupe  d'une 
certaine  vertu ,  dont  on  a  beaucoup  de  be-    ^ 
foin  5  d'un  vice  où  l'on  eft  porté  y  d'une  pa£.  ^| 
fîon  que  nous  fcntons  vivement^ôc  qui  nous 
engage  en  diverfes  fautes  j  des  devoirs  de  fa 
condition  &  de  fon  eftat  :  quand  ayant  été  ] 
frappé  de  quelque  accident  extraordinaire,  ; 
on  en  prend  fujet  de  méditer  le  néant  Se  la 
miferc  de  ostte  vie  :  quaud  on  s'applique 
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aux  moicns  parriculiersde  furmoncer  quel- 
que tentation  qui  nous  attaque;  &  enfin 
quand  on  prend  pour  matière  de  la  prière 
quelque  vérité  dont  on  eft  particulière- 
ment touché  3  ôc  qui  nous  eft  fort  impor- 
tante pour  la  conduite  de  notre  vie. 

Ces  fujets  particuliers  étant  liez  avec 
nous  par  rinterêt  évident  que  nous  avons 
denouseninftruirCj  (^par  quelque  attrait 
que  nous  fentirons  à  y  penfer  3  font  fans> 
doute  les  plus  favorables  pour  s'entretenir 
devant  Dieu.  Car  premièrement  ils  font 
plus  dans  Tordre  de  la  providence^  qui 
permet  ces  évenemens  Se  ces  befoins^&  qur 
nousoblige  parla  d'y  ctreparticulierement 
attentifs  j  Se  de  plus  notre  efprit  s'y  appli- 
que plus  facilement  qu'à  d'autres ,  Se  y 
trouve  d'ordinaire  plus  d'ouverture. 

Tous  les  objets  que  nous  avons  marquez 
dans  l'exercice  du  marin  peuvent  en  cette 
manière  devenir  les  fujetsde  TOraifon  tou- 
te entière,  s'il  arrive  quelque  chofe  qui 
nous  y  applique  en  particulier ,  Se  qui  fallc 
que  notre  efprit  eu  foit  frappé. 

Si  nous  nous  fentons,  par  exemple  ,  dans 
quelque  occafion  touchezparticuiierement 
de  quelques  bienfaits  deDieu:  fi  nous  nous> 
fentons  prelfez  de  quelque  tentation:  fi. 
quelque  rencontre  nousporte  à  rentrerplus 
vivement  en  nous-mêmes  5  à  nous  exami- 
ner avec  plus  de  foin  :  fi  nous  fommcs  faifi^s 
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de  la  pcnfce  de  la  mort  on  de  la  crainte  de 
reiifcr,  il  eft  bon  d'en  faire  alors  le  fujcc 
de  fa  prière. 

L'attention  que  Ton  doit  avoir  le  long 
du  jour  à  la  prefencede  Dieu  peut  fournir 
quantité  de  ces  fujets  particuliers  d'Orai^ 
fon  ,  &  Ton  les  doit  ordinairement  préfé- 
rer à  ceux  pour  lefquels  on  fent  moins^ 
d'attrait,  &  aufqucls  Tefprit  n'efl:  pas  at- 
taché par  quelque  vue,  &  quelque  feii- 
timent  qui  Ty  arrête. 

Si  Ton  avoit  foin   de  ramaffer  ainfi  ces 
fortes  de  fujets  on  trouveroit   peut-être 
quelque  remède  àcette  dilTîpation,cet  éga- 
rementj&cette  inftabilité  d*efprit,quc  tant 
de  perfonnes  éprouvent  en  s'appHquant  au 
fujet  de  méditation  qui  fe  trouve  dans  la 
fuite  de  quelque  Livre  qu*elles  onrchoiir. 
Mais  comme  on  n'a  pas  néanmoins  tou- 
jours des  fujets  de  ce  genre  Jà,  &  que  la 
-rencontre  même  des  fêtes  &  des  folemni- 
tez  nous  donne  de  l'attrait  pour  les  objets 
communs  propofezà  tous  lesfidelles  ,  on 
en  doit  faire  auiïî  le  fujet  de  fon  Oraifon, 
&  Ton  ne  doit  point  fur  tout  lailfer  paflTer 
les  e^^ndcs  folemn^'tez  que  TEglife  a  éta- 
blies fans  avoir  tâché  de  tirer  par  la  mé- 
ditation le  fruit  qu'elle  a  eu  dcflein  àt 
nou5  procurer. 
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CHAPITRE    II. 

Comment  ilfant  pratiquer  U  méthode  de  divi-^ 

fer  l'Orai/on  en  meditations^njfcniQnsy 

&   refolntions. 

IL  n^y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
prefcrireà  ceux  qui  s'occupent  devant 
Dieu  de  quelque  fujet  d'Oraifon ,  de  confi- 
derer  cefujet,d*en  faire  naiftre  des  afFec. 
rions ,  &  enfuite  de  farmer  des  refolutions 

our  pratiquer  certaines  vertus,  &  coin- 

attre  certains  défauts. 

Cet  ordre  paroift  n'avoir  rien  que  de  na- 
turel. Car  le  but  de  la  contemplation  de  la 
vérité  eft  deTaimer  j  ce  qui  comprend  les 
afïc<îlions.  Et  fi  Tamour  eft:  véritable  il 
doit  produire  naturellement  les  actions  qui 
font  comme  renfermées  dans  larefolution 
de  les  faire. 

On  peut  dire  en  ce  fens  que  TOraifon  ne 
difpofe  pas  à  la  vie  Chrétienne^  mais  qu'el- 
le la  contient  toute.  Car  fi  nos  refolutions 
font  finceres  &  efFecflives ,  Dieu  y  voit  tou- 
tes les  bonnes  aârions  comme  dans  leur 
fource  &  dans  leur  racine  ,  puis  qu'il  ne  re- 
garde dans  nos  aâ:ions  ^  même  quand  elles 
font  faites  ,  que  la  bonne  volonté  qui  les  a 
produites. 

Mais  pour  ne  fe  pas  tromper  ^  il  faut  bien 
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dillinguer  les  afFe6lions  qui  font  la  vrritct- 
ble  prière,  &  qui  en  font  coude  mérite,  & 
les  refolutions  efFedivcs  qui  contiennent 
les  bonnes  actions  ,  &  qui  en  font  la  racine, 
de  ce  que  l'on  appelle  d'ordinaire  dans  TO- 
rai  Ton,  aJf<:[H)r'is&  refohtîmis. 

Car  les  véritables  affcdtions  ne  tiennent 
point  ainfi  une  place  ieparce  dans  notre 
Oraifon,  de  ce  qu'on  appelle  Confidera- 
fions.  Elles  peuvent  fort  bien  les  accompa- 
gner ,  &  même  les  précéder.  On  peut  por- 
ter à  rOraifon  l'aflFcition  toute  émue  ,  (?c 
toute  enflammée  &  Ton  doit  même  tâcher 
que  les  confîderations  ne  foienc  pas  lèches 
&  fletiles  ,  mais  qu'elles  foient  toujours 
animées  de  quelques  mouvemcns  de  la  vo- 
lonté. IL  n'^arrive  que  trop  fouvent  auiîi 
qu'après  avoir  fait  une  méditation  fort  ref- 
euliere  &  avoir  palfé  des  confîderations 
aux  afrccSions ,  on  n  a  pourtant  aucune  af- 
fedlion  véritable  dans  le  cœur. 

Il  en  eft  de  même  des  refolutions  effecîti- 
ves.  Elles  font  renfermées  dans  TaffeAion 
fîncerc  ,  &  fouveilt  Dieu  les  voit  dans  le 
cœur  dés  le  commencement  de  TOraifon. 
Souvent  auffi  il  ne  les  y  voit  pas  après 
qu'on  les  a  le  plus  fortement  conceuës  & 
exprimées  dans  fon  efprit.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  la  volonté  agilTe  avec 
un  ordre  fî  réglé  ,  ny  qu'elle  lailFe  ainfi 
faire  à  l'efprit  Ton  adioii  fans  s'en  mêler,  i 
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&:  qii^enfuite  elle  commence  à  s'ébranler 
par  les  affeâions  en  faifant  taire  rcfpiit,  &: 
puis  qu'elle  commence  d'agir  d*unc  autre 
forte  en  formant  des  refolutions.Tout  cela 
n'eft  point  ainfî  diftingué  dans  l'efprit. Sou- 
vent il  connoît,  il  aime,  il  forme  des  rc- 
folutions  tout  à  la  fois. 

Onncfçauroitmême  feparerabfolument 
la  confidération  de  TafFeition.  Car  quoy 
qu*onpuifle  bien  connoître  la  vérité lans 
Taimer,  on  ne  la  peut  aimer  fans  la  con- 
noître. Et  les  refolutions  de  même  renfer- 
ment toujours  &  des  afFedtions  &  des  con- 
noilTances  de  ce  que  Ton  fe  refout  défaire. 
&  des  motifs  qui  nous  y  portent,  puifque 
ce  font  ces  motifs  qui  font  imprellîon  fur 
Tcfprit,  &  qui  le  déterminent  à  prendre 
ces  refolutions. 

Quelle  eft  donc  l'utilité  de  cette  diftin- 
â:ion  de  TOraifon  en  trois  parties,  & 
qu'eft.ce  que  Ton  entend  par  ces  fijfeBions 
éz  ces  refolntions  que  Ton  feparc  ainfi  des 
conftierAtion^  l     Le  voicy  : 

C'eft  que  Ton  peut  confidérer  trois  cho- 
fes  à  l'égard  de  Tobjet  de  pieté  qui  fait  le 
fujet  5c  la  matière  de  notre  Oraifon. 

1.  Ce  que  cet  objet  eft   en  luy-mcmc  ; 

1. quels  mou  vemcns  il  doit  exciter  en  nous; 

j.  quelles  acftions  ces  mouvemens  doivent 

produire. 

JLavttç  de  l'objet  çu  luy.  mêmes  ^appelle 


l-î-(f  A^ethoàe àe  yncditc'? 

con(ideration  La  vue  des  mouvcmens  q^ii 
en  doivent  naître  s'appelle  affection.  Et  la 
vue  des  aélions  où  ces  mouveniens  nous 
doivent  porter  ,  s'appelle  refolution. 

Si  je  confiderc  Jefus-Chrift  fur  le  calvaire 
&  que  je  coiuemple  Texcés  de  fes  Touffi'an- 
ces  tant  extérieures  qu'intérieures  :  fi  ]q, 
tâche  d'entrer  dans  le  cœur  deJefus-Ghrill 
où  je  trouve  tous  les  hommes  &  moy  en 
particulier,  &  que  j'y  découvre  que  mes 
péchez  ont  fait  partie  d^  fes  fouff'ranccs, 
que  ce  font  eux  qui  l'ont  attaché  à  cette 
Groix,  cela  s'appellera  encore  confidéra- 
tion.  Si  je  viens  à  confidércr  quels  mou- 
vcmens de  reconnoifTance,  d'amour  5  de 
compcrndbion  «te  haine  du  péché,  de  péni- 
tence ces  fouffrances  d'un  Dieu  doivent 
produire  dans  notre  cœur,  que  je  me  for- 
me une  idée  de  ct^  mouvcmens  intérieurs 
comme  fi  je  les  avais  effed:lvement ,  cela 
s'appellera  affl:â:ion.  Et  enfin  fi  j'applique 
ces  mouvemens  à  des  aétions  particulières 
par  la  vue  de  ce  qu'ils  doiveîit  produire  en 
nous,  &  que  je  conçoive  fortement  l'idée 
de  ma  volonté  déterminées  ces  adlions'^ 
cela  s'appelle  refolution. 

Ainfi  dans  la-  vérité  les  affections  Se  les 
refolutions  que  l'on  fepare  des  confidéra. 
tions,nefont-en  effetque  des  confidérations 
d'un  autre  genre  j  &  tous  ces  trois  genres 
de  confidérations,.tendenc  à  excitei'  daiits  le 
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yxwi  les  véritables  aftedions ,  &  les  véri,. 
:ables  rclolutions  ,  qui  font  des  mouve- 
%iens  de  la  volonté,  S>c  des  effets  de  l'a- 
iiour,  ou  plutôt  Tamour  jaiênie. 
Mais  ce  qui  fait  que  Ton  donne  Je  nom 
i'affeition  à  la  vue  de  ces  mouvcrnens  qui 
doivent  naître  de  la  conlîdération  de  Tob- 
^et,efl:  que  lien  n'eftplus  propre  à  exciter  les 
fcntimens  ducc&ur ,  que  Tidée  vive  de  ces 
fentimcns.  Qui  dit  avec  le  Prophète  Roy , 
Qjid  mihi  efi  in  Cétlo ,  &  à  te  cfuid  volui  ç, 
Qiper  ttrram?  Seigneur  ^Htlle  antre  '  ■ 
îhofe  cjue  vous  àéfiray^je  dansUdel  &  fur 
U  /^rr^  ?  reforme  ridjée  d'un  cœur  embrafé 
de  rampur  de  Dieu^  qui  méprife  toutes  les 
créatures,  &  qui  trouve  tout  fon  bien  en 
pieu ,  &  par  cette  idée  il  difpofe  Ton  coeur 
à  concevoir  quelques  mo^uveniens  fembla- 
bles  à  ccluy  qu'il  conçoit.  Il  eft  vray  que 
cela  n'arrive  pas  toujours  ,  ôc  que  l'on  a 
fouvent  bien  de  ces  idées  affectives  fans 
avoir  aucune  affection  véritable  dans  le 
ç^ocur.  Etc'eftce  qui  nous  doit  empêcher 
de  conclure  avec  alFurançc,  qu'après  avoir 
paffe  par  le  degré  des  affe6tions,nous  aïons 
eu  dans  le  cœur  tous  ces  fentimens  pour 
pieu  que  nous  avons  conçus ,  puis  qu'il 
fe  peut  fort  bien  faire ,  &  qu'il  arrive  niê- 
nie  tres-fouvent  que  cela  ne  fe  palfe  que 
^ans  l'elpritjfans  que  le  coeur  y  ait  de  part, 
ou  que  s'il  y  en  a ,  ce  ne  foient  que  des 
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f'entimciis    humains     qui   aycnc  Tamour 
propre  pour  principe. 

Mais  pourvu  qu'on  ait  foin  d'cvitcr  cette 
illulîon,  onnelçauroit  juftcment  blâmer, 
qu'après  avoir  confideré  une  vérité  ou  un 
niyftere ,  après  nous  en  ctre  fervis  comme 
d'un  flambeau  pour  découvrir  nos  obliga- 
tions &  nos  défauts ,  nous  tâchions  de  con- 
cevoir des  idées  vives  des  mouvemens  que 
tces  objets  devroient  produire ,  &  que  nous 
les  exprimions  par  des  paroles  intérieures 
comme  fi  nous  les  relTentions.  Peut- ctre 
les  avons-nous  en  effet ,  peut-être  ne  les 
avons-nous  pas  *,  mais  il  eft  toujours  utile 
de  pratiquer  un  moyen,  qui  eft  de  luy- 
même  propre  à  les  faire  naître ,  comme  il 
eft  utile  de  prononcer  des  Pfeaumes  pleins 
defaintes  affe6tions  pour  tâcher  d'impri- 
mer ces  afFe6tions  dans  Ton  cœur. 

Voilà  quelle  eft  la  fin  &  l'utilité  de  cet- 
te partie  d'Oraifon  que  Ton  appelle  ^j^r- 
iîonf. 

L'on  en  peut  dire  autant  de  celle  qu'on 
appelle  refelutions.  Car  il  eft  bien  vray  qu'il 
eft  affez  ordinaire  que  celles  que  l'on  for- 
me ainfi  dans  la  prière,  ne  fiDient  que  de 
fimplespenfées  &  des  idéesdes  aûions  par- 
ticulières,  où  les  mouvemens  que  nous 
avons  ou  que  nous  devrions  avoir ,  nous 
doivent  porter:  mais  il  eft  bondefe  rem- 
plir de  ces  penfées,  parce  qu'.elles  fontld 


furies  fujits  particuliers.  Liv.  IL  it> 
moyen  ordinaire  de  les  avoir  efteftivc- 
ment,  Dieu  ayant  accoutumé  d'agir  furie 
CGcurgar  la  penlee.  N'eft-il  pas  utile  ,  par 
exemple,  pour  fe  foumettre  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  toutes  les  rencontres  fâcheu- 
fes  de  la  vie ,  de  dire  avec  David  :  Nor^r^e  pf:  su 
Dcofuhjefla  erit  arrima  mea  ?  O  mon  arne 
nefercz.-iJOHsdoncpasfoivnife  k  Dïch?  N'eft- 
il  pas  utile  de  dire  ave£  le  même  Prophète: 
J  u  R  A  v  I  &  fiât  ni  cuftodire  judieia  jnfti-  pf.  ni; 
xiét  tua.  J'  A  Y  FAIT  ferment  &  fay  re^ 
foin  de  garder  les  reçrUs  de  votre  fnfiice. 
Ce  font  pourtant  des  a6tcs  qu'on  peut  ap- 
peller  du  nom  de  refolntions  ,  &:  l'on  en 
peut  trouver  plufîeurs  autres  exemples 
dans  l'Ecriture. 

Ce  feroit  donc  également  s'abufer  de  blâ- 
mer ces  reiolutions  conçues  ,  &  de  s'ima- 
giner  qu'elles  font  toujours  auffi  fortes  & 
auffi  exprelfes  dans  notre  cœur  ,  que  les 
paroles  avec  lefquelles  nous  les  exprimons, 
nous  les  reprelenrent.  Il  ne  les  faut  pas 
blâmer,  puis  qu'elles  font  utiles  pour  im- 
primer effectivement  dans  notre  cœur  les 
véritables  refolutions  ^  &  pour  nous  dif- 
pofer  aux  bonnes  œuvres.  Il  ne  faut  pas  y 
avoir  trop  de  confiance  ,  parce  que  nous  ne 
fçavons  pas  en  quel  degré  elles  font,  &C  que 
nous  devons  de  plus  eftre  perfuadez  que 
la  force  de  les  exécuter  n'eft  pas  dans  nous^^ 
inais  diins  le  lecours  de  Di^uu 
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Et  c'eft  ce  qui  fait  voir  que  toutes  ces 
reiolucions   doivent   cftre  des  efpeccs  de 
prières  ,  c'eft-à-dirc  qu'en  les  formant  nous 
devons  en  même  temps  reconnoiftre  de-- 
vant  Dieu  que  nous  ne  les  pouvons  cxecu-^ 
■ter  que  par  fa  grâce  ,  &  la  lui  demander 
avec  humilité  :  mais  il  ne  s'enfuit  nulle- 
ment delà  qu'il  ne  foit  pas  bon  de  les  for- 
mer j  car  on  peut  fort  bien  faire  des  refo- 
lutions  à  regard  des  chofes  pour  lefquelles 
nous  avons  befoin  de  TalTiftance  de  Dieu, 

Ce  fcroit  abufer ,  par  exemple ,  de  la  do- 
ctrine de  la  grâce  qui  nous  enfeigne,  que    | 
Y  on  ne  fçauroit  accomplir  les  vœux ,  ou  de 
pauvreté,ou  d'obéiff'ance  ,  ou  de  chafteté  , 
que  par  une  afïîftance  particulière  de  Dieu, 
que  d'en  conclure  qu'ail  ne  faut  point  faire 
de  vœux  ,  puifque  nous   n'avons  pas  de 
nousmefmela  force  de  les  accomplir.  Et 
S.  Auguftin  réfute  expreffément  cet  abus  , 
en  montrant  que  la  perfuafion  où  nous  de-» 
vons  être  que  Taccomplillement  des  vœux 
dépend  de  la  grâce  ,  ne  nous  doit  pas  em- 
pefcher  d'en  faire  (\  Dieu  nous  y  appelle. 
Ne  faites  pas  ,  dit-il  ,  dljficHlti  de  faire  des 
vœux  ^  ca^^  ce  7ie  fera  pas  par  vos  propres 
forces    cjne  vous  les   accomplirez..    Si  vohs 
mette?  votre  confance  en  vous-mêmes  ,  vohs 
fiiccomberez.  ;  mais  fi  vous  la  mettez,  en  ce^ 
iny  a  suivons  fuîtes  ces  vœnx  ,  fiy^\^  aji>4^ 
rell^de  l^accompii^em^nt  :  Ni   sitis  fig4 


fur  les  fu  jet  s  panicnUers.  Liv.  IF.  nr 
Sid  zevendum  ,  non  enim  viribHs  ve/lris  im" 
pichttis.  Veficietis  Jî  de  vobh  prafumitis  j 
fiautem  de  itlo  cm  voveris  y  vovete  ,  fecuri 
reddite. 

On  peut  dire  le  même  de  nos  refolutions. 
Elles  (eroienc  toutes  téméraires  ,  fi  nous 
croiyons  les  pouvoir  accomplir  par  nos 
propres  forces.  Mais  (î  nous  mettons  notre 
confiance  en  Dieu^  fi  nous  luy  demandons 
fon  fecours  en  les  faifanc ,  s'il  voit  dans  no- 
tre cœur  que  c'cil:  en  luy  que  nous  met- 
tons notre  appuy ,  c'eftune  pratique  très- 
utile  que  de  former  de  ces  fortes  de  refolu- 
tions  qui  appliquent  les  veritez  générales 
&  les  afFcdtions  au  détail  de  nos  actions,  & 
qui  nous  empefchent  de  nous  flatter  par  des 
lumières  &  des  mouvemens  fteriles  &fans 
effet. 

Ainfi  ce  n'efl:  pas  contre  ces  fortes  de  re- 
folutions  que  faint  Auguftin  dit  :  que  le  jufte 
-prie  heaucoHp  pins  cjiiil  ne  promet  :  P  l  u  s 
preeatur  cjumi  poUicetur.  Car  ces  promet^ 
Çqs  qu'il  rejette  font  celles  qui  nailTent  de 
la  confiance  qu'on  a  en  foy-mcme  •  au  lieu 
que  ces  tefolutions  dont  nous  parlons  & 
que  nous  approuvons,  doivent naiftrc  de 
la  confiance  que  nous  avons  en  Dieu,  &: 
re  font  en  effet  qu'une  efpece  de  prière  par 
laquelle  nous  expofons  à  Dieu  nos  defirs. 

Voila  quel  eft  Tufage  légitime  de  cette  ài-- 
yifion  d'Oraifon  en  trois  parties  ,  qui  ne 
Tome  I,  F 
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ionc  ,  comme  nous  avons  dit  ,  que  trois 
fortes  de  confidcrations ,  de  penfécs ,  &  de 
veucs  différentes.  Il  faut  feulement  remar. 
I^uer  que  Ton  ne  doit  nullement  eftre  atta- 
ché à  cet  ordre,  &:  que  fî  la  confideratiou 
cmeut  d'abord  Taffedion  ,  &  que  Taffec^ 
tion  en  fuite  applique  Tefprit  &  le  tienne 
fuftifamment  occupé  par  un  mouvement 
intérieur  ,  il  n'y  a  qu'à  fuivre  cet  attrait 
en  lailTant  Tordre  ôc  la  méthode  qui  n'cft 
qu'un  fccours  pour  ceux  qui  ne  s'en  peu- 
vent paifer  3  mais  qui  ne  doit  pas  eftre  un 
lien  pour  empêcher  Tame  de  fuivre  avec 
liberté  les  mouvemens  qu'il  plaraà  Dieu 
de  luy  infpirer. 


CHAPITRE    III. 

S'il  eft  bon  dans  la  prière  ds  raf  porter  tous 
les  objets  dont  on  s'occupe  a  la  vie  crucifiée, 
la  pauvreté ,  le  d^^poulllement,  Vaneantijfe^ 
ment ,  Us  privations. 

IL  n'eft  pas  queftion  icy  des  mouvemens 
particuliers  queDieu  peut  infpirer  à  cer- 
taines ame3.  Car  il  eft  certain  que  comme 
il  y  a  des  trefors  infinis  dans  la  pratique  de 
chaque  vertu  ,  &  que  Dieu  qui  les  donne 
toutes  en  quelque  degré  à  tous  fes  Saints  , 
les  veut  faire  éclater  en  un  degré  éminent 
çn  c|uelques-uns  ^  il  eft  certain ,  dis-je  ^ 


fftr  les  fhjets  particuliers.  L.  II.  iij 
qu'il  peut  tenir  rcfprit  d'un  Jufte  occupe 
.toute  fa  vie  d'un  certain  objet  particulier, 
comme  de  la  pauvreté  &des  roufFianceSjeiî 
ne  lailTant  pas  de  luy  donner  dans  les  occa- 
(ions  les  grâces  nécefTaires  pour  fatisfai- 
rc  aux  autres  devoirs. 

Mais  il  eft  queftion  s'il  faut  faire  de  l'ap^ 
plication  particulière  aux  fouffrances^à  l'^a- 
neantillement ,  à  la  vie  crucifiée;  une  voye 
ordinaire  pour  tout  le  monde.  Se  s'il  faut 
tellement  s'en  occuper ,  qu'on  falfe  rouler 
toute  fa  fpiritualité  fur  ces  objets ,  qu'on 
n'en  prenne  point  d  autre  pour  fujet  de  ùs 
méditations  ,  qu'on  y  renferme  toute  la  vie 
chrétienne3&:  qu'on  s'imagine  que  la  grâce 
Ôc  Tefprit  de  l'homme  nouveau  en  tant  que 
différent  du  vieil  homme,  confifte  unique- 
ment dans  Tamour  de  ces  objets^&que  c'eft 
là  précifément  cette  y\<^  fur  humaine  ^  dont 
nous  fommes  obligez  de  vivre  en  qualité 
de  Chréciens.C'eft  ce  qui  fepeut  éclaircir 
par  les  remarques  fuivantes. 

I.  Quoi  qu'il  foit  vrayque  la  vie  chrétien- 
ne eft  une  vie  furhismaine  y  parce  qu'elle 
furpaiïc  la  force  des  hommes,  il  n'eft  pas 
vray  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  vie  furhu^ 
ma'ne  ,  que  d'aimer  les  mépris,  les  croix  & 
la  pauvreté.  Aimer  la  juftice ,  la  v-crité.  Té- 
quité ,  la  facrede,  la  douceur,  l'obeïflance, 

la  reconnoiiïance,  le  fupport  du  prochain  ; 
ne  chercher  point  [^^^  intérêts,  mais  ceuxdc 
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Jcfus.Chrifti  ne  vivre  poinc  félon  Tes  incli- 
nations 5  mais  félon  la  volonté  de  Dieu^ai- 
mer  &c  i^lorificr  Dieu  en  tout,  ne  font  pas 
des  allions  moins  fuihumainesque  d'aimer 
les  fouffianccs  &c  les  abjeftions.  La  nature 
corrompue  n'en  eft  pas  plus  capable  ,  &  il 
n'eil  pas  moins  bcfoin  de  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  libérateur  pour  pratiquer  tousles  de- 
voirs aufquels  ces  vertus  nous  engagent. 

2.  Nous  ne  devons  pas  nous  contenter 
d'aimerJefus-Cbrift  pauvre^hamilié,  fouf- 
frant  &r  anéanti.  Il  faut  aimer  Jefus-Chrift 
jufte,  fage,  obeïiïan.t,. doux  &  humble  de 
coeur ,  compatiiTànt ,  charitable ,  tout  pof- 
fedé  de  Tamour  de  fon  Père  &  de  zèle  pour 
fa  gloire.  Il  n'eft  pas  moins  aimable  dans 
toutes  ces  quaiitez  ;  &  Thomme  corrompu 
n'eft  pas  plus  capable  de  les  aimer  pure- 
ment ,  que  d'aimer  [qs  humiliations  ,  fa 
pauvreté  ,  &c  fes  fpufFrances. 

^.  QuoiqueTefprit  de  l'homme  nouveau 
foit  entierem.ent  oppofé  à  celuy  du  vieil 
hj3mme,il  n'cftpas  néanmoins  entièrement 
oppofé  à  celui  d'Adam  innocent  >parce  que 
Tefpritd'Adaminnocent  n'eftpas  l'efprit  du 
vieil  homme,  mais  que  cet  efpritdu  vieil 
homme  eft  feulement  celuid'Adampecheur 
&  corrompu  Adam  innocent  n'eft  pointée 
vieil  homme  qu'il  faut  crucifier  &  dont  S. 
Paul  dit  5  ejue  mtre  zieil  homme  a  été  cru^ 
clfié  i^vec  JefHS^Çhnft  ;  ce    n'eft    point  lô 


vieil  homme ,  dont  il  faut  le  dépoUillcr  fé- 
lon le  même  Apôtre ,  pour  fe  revêtir  dn 
jiouveau  \  Se  bien  loin  qu'il  y  ait  cette  op- 
pofition  entre  Adam  innocent  &rhomm(2 
nouveau,  il  eft  certain  que  Thomme  nou- 
veau tend  à  nous  faire  fatisfaire  aux  princi- 
paux devoirs  qui  étoient  commandez  à 
rhomme  innocent, 

Adam  étoic  obligé  de  n'attacher  fon 
amour  à  aucune  créature.  Il  en  auroit  ufé, 
mais  il  n'enauroit  point  jouù  II  étoit  obli- 
gé de  rapporter  tout  à  Dieu.  Et  fî  l'on  ap- 
pelle s'anéantir  de  ne  rechercher  jamais 
îapropre  gloire,  mais  celle  de  Dieu,  &:  de 
fe  confiderercomme  un  néant  en  fa  prefcn- 
ce ,  il  y  étoit  obligé  aaffi  bien  que  nous  ,  & 
il  auroit  pratiqué  cette  efpece  d'aneantifTe- 
ment  comme  les  Anges  le  pratiquent  dans 
le  ciel  5  où  ils  ne  font  autre  chofe,  félon 
faint  Auguftin  ,  que  de  fe  regarder  comme 
vils  en  la  prcfence  de    Dieu. 

Adam  étoit  obligé  d'aimer  en  tout  Tordre 
ôc  la  juftice  deDieu&  fes  loix  éternelles. En- 
fin il  étoit  obligé  d'aimer  Dieu  en  toutes 
chofes  y  &  de  Tadorer  en  efprit  &  en  vérité.^ 
Il  auroit  pratiqué  excellemment  tous  ces 
devoirs  s'il  fût  demeuré  innocent5&  fa  ver- 
tu auroit  été  en  ce  point  au  de/Tus  de  celle 
des  Saints ,  d'autant  plus  qu'elle  n'auroic 
été  mêlée  d'aucun  défaut  pour  lequel  il  eue 
eu  bcfoin  de  la  remifîion  des  pcchez. 

F  iij 


L'homme  étant  dcchû  de  cet  état  par  ïa 
perte  de  l'innocence  eft  devenu  incapable 
de  fatisfaire  à  tous  ces  devoirs  fans  une  çrra- 
ce  particuliere,Etc'eft  principalement  pour 
les  luy  faire  accomplir^queJcfus-Chrift  ell 
Tenu  au  monde.  Il  y  eft  venu  pour  redon- 
ner à  fon  Père  des  adorateurs  en  efprit&  en 
vérité  j  pour  faire  aimer  aux  hommes  la  ju- 
ftice  &  la  loy  éternelle  qu'ils  n'aimoient 
plus.  Et  c'eft  auffi  en  cela  que  TApôtre  ren- 
Aà  ferme  la  principale  fin  de  l'Incarnation.  La 
Tit.  1.  grâce  de  Dien  notre  Sauveur ,  dit-il ,  a  pa^ 
^^^  ru  à  tous  les  hommes  ;  &  elle  nous  a  appris 
an  en  remr/ç^nt  k  timpieté  &  aux  p.ijfions 
mondaines ,  nous  devons  vivre  dans  le  fiecle 
prefent  a^vcc  tempérance  ^  avec  jajlice  &  avec 
pieté. 

C'eft-là  la  principale  partie  de  cette  vie: 
furhumaine  ^  dont  la  grâce  de  Jefus-Chrift 
inftruit  les  hommes,  &  qu'elle  leur  tait  ac- 
complir. Cependant  ce  font  des  devoirs 
aufquels  Adam  n'étoit  pas  moins  oblige 
_.  que  nous. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  rinftin£t&  l'ef- 
prit  du  Chriftianifme  va  plus  loin  que  celui 
mêmed'Adam  innocent,  puis  qu'il  porte  à 
aimer  les  fouffrances,  les  mépris, &  la  pau- 
vreté dans  quelque  degré,  à  quoy  Adam 
n'étoit  pas  obligé.  Mais  ces  devoirs  né  font 
ni  les  principaux  ni  les  plus  ordinaires  dans. 
la  pratique,  &  ils  ne  Cont  pas  mêmcd'uiâ 


fur  les  Jujets  particuliers.  JL.  il.  \  ij 
étroite  oblicration  en  toutes  fortes  de  de- 
grez.  Il  ne  faut  jamais  manquer  a  pratiquer 
la  juftice  :  mais  il  y  a  bien  des  rencontres  oi\ 
la  pratique  de  la  pauvreté  &:  des  croix  n'cft 
que  de  conleiLDieu  permet  même  ordinai- 
rement aux  Chrétiens  d'attendre  pour  les 
cmbraffer  Tordre  de  faprovidence,&  de  ne 
les  pas  prévenir.  Et  pourveu  qu'ils  reçoi- 
vent avec  foumifîîon  &  avec  humilité  ^  la 
pauvretéjle  mépris  &  les  fouffrances  quand 
Dieu  les  leur  envoyé,  pourveu  qu'ils  foienc 
dilpofez  au  fond  du  cœur  de  ne  pas  aban- 
donner Jefus-Chrift,  quelque  mifcre,quel- 
que  indigence,  quelques  douleurs  qui  les 
prelïent ,  pourveu  qu'ils  ayent  foin  de  pra- 
tiquer quelque  pénitence  pour  leparer 
leurs  fautes  journalières ,.  Dieu  fouffre  en 
eux  beaucoup  de  foiblclîes  à  Tégard  de  ces 
objets.  Mais  il  ne  foufFre  point  qu'ils  foienc 
impies,  injuftes,  intemperans ,  téméraires , 
menteurs,  médifans,  préfomptueux  ,  im-i 
purs.  Il  ne  foufFre  point  qu'ils  n'aimenc 
point  fa  loy  ,  qu'ils  fe  recherchent  conti- 
nuellement eux-mcmes,  qu'ils  rapportent 
tout  à  eux.  Et  c'eft  auffi  contre  ces  vices 
qu'il  faut  particulièrement  veiller. 

Je  fçay  que  qui  aimcroit  bien  la  pauvre- 
té ,  la  croix  &  les  foufFrances ,  éviteroit  la 
plus  grande  partie  des  péchez ,  &:  pratique- 
roit  laplufpart  des  devoirs  du  ChriRianif- 
Kîc»  Mais  premièrement  on  ne  voit  pas 
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pourquoi  il  fcroic  befoin  dccc  tour^dc  n'ai- 
mer les  autres  vertus  que  par  rapport  à  la 
pauvreté  ,  au  mépris  &  aux  croix  ^  <k  de  ne 
haïr  les  vices  que  parce  qu'ils  y  font  con- 
traires. Les  vertus  font  aimables  ,  parce 
qu'elles  nous  font  commandées  parla  loy 
de  Dieu.  Les  vices  font  dignes  de  haine  , 
parce  qu'ils  font  contraires  à  cette  loy.  Et 
cette  loy  eft  aimable  ,  &  adorable  par  elle- 
même,  parce  qu'elle  n'eft  autre  chofcque 
la  vérité  &  la  juftice  éternelle  &  immua- 
blc,  c'eft  à  dire  Dieu  même.  Il  n'eft  donc 
point  befoin  d'aucun  tour  ny  d'aucune 
confequencc  pour  nous  les  faire  aimer. 

z.  Il  y  a  certaines  vertus  ,  &  certains  de- 
voirs 5  aufquels  l'amour  de  la  pauvreté  ,  du 
mépris  &:  des  foufïrances  ne  paroît  pas  por- 
ter fort  directement.  Car  on  peut  eftre  très 
occupé  de  ces  objets ,  &:  eftre  néanmoins 
temcraiie  &  précipice  dans  les  jugemens. 
On  peut  fe  laiffeL'  tranfporter  par  le  mou- 
vement d'un  zèle  déréglé  j  ufurper  des  fon- 
dions aufquclles  on  n'eft  pas  appelle  ;  con- 
damner des  innocens&lcur  imputer  de  faux 
crimes ,  ou  par  une  prévention  aveugle ,  ou 
par  une  crédulité  indifcrete.  On  peut  ne 
connoiftre  pas  les  bornes  de  fes  dons ,  &  fe 
rendre  le  maiftre  des  autres^lorfque  Ton  n'a 
ni  le  cara6lere  ni  la  lum.iere  necelTaiic  pour 
cela.  On  peut  appuyer  par  ignorance  des 
abus  &  de  méchantes  maximcs,parce  qu'on 


les  voitautorifées  par  des  gens  qu'on  efti- 
me  par  caprice  &  par  paflîon.  On  peut  fe 
mêler  d'une  infinité  d'afFaires  qui  font  au 
defliis  de  foy,  s'engager  dans  de  faulTes  fpi- 
ritualitez  &:  y  engager  les  autres.  On  peut 
fuivrc  des  aveugles  5  être  aveugle  &  guide 
d'aveugles  :  Tout  cela ,  dis- je  ^  fe  peut  ren- 
contrer dans  un  efprit  rempli  de  fpecula- 
tiens  fur  J.  C.  pauvre,  humilié,  foujfFranr, 
&  qui  croit  relFentir  divers  mouvemens  a 
l'égard  de  ces  états  du  Fils  de  Dieu. 

Tant  s'en  faut  même  que  la  grande  appli- 
cation qu'on  y  a  ^  ferve  à  découvrir  les  fau- 
tes de  ce  genre-là  ,  que  c'eft  peut-être  ce 
qui  nous  les  cache.  Car  l'efprit  de  l'homme 
efl:  toujours  étroit  &  borné.  La  trop  grande 
attention  à  un  objet  luy  dérobe  la  vue  des 
autres  &les  lui  fait  voir  moins  exaâ:ement. 
Qui  envifage  fortement  une  chofe  par  une 
de  fes  faces ,  ne  la  voit  plus  par  les  autres. 
Il  faut  donc  tâcher  de  voir  la  loy  de  Dieu& 
la  volonté  deDieuTur  nous  par  toutes  leurs 
faces,  &  fur  tout  par  celles  fous  lefquel- 
les  l'Ecriture  nous  les  prefente.  Elle  fçait 
nos  befoips,  elle  y  fçait  proportionner  fes 
remèdes.  Ne  renonçons  point  aux  fecours 
qu'elle  nous  donne,  &  ne  nous  appliquons 
point  par  phantaifie  à  un  dcvoirduChriftia- 
nifme,en  négligeant  de  faire  attention  à 
tous  les  autres  qu'elle  ne  nous  commande 
pas  moins  fortement ,  &c  qui  ne  font  pas 
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moins  ncceuaircsiioLu*  la  conduite  de  notr^ 
\ic,  fe  ne  feray  point  co?7forjdH  y  dit  David  y 
fi  je  fuii  inftniit  de  tous  vos  commandemens^ 
Nous  avons  donc  fiijct  de  craindre  d'ctre 
confondus,  (î  nous  ne  fommes  inftruits  que 
de  quelques-uns. 

Honorons,  aimons,  imitons  la  pauvreté , 
les  humiliations  &  les  fouffrances  dcjcfus- 
Chrifti  mais  n'aimons  pas,  &:  n'imitons  pas 
avec  moins  d'ardeur  l'eTprit  de  vérité,  de 
iuftice,  de  bénignité ,  de  zèle  pour  Dieu  y 
de  douceur  pour  le  prochain,  qui  paroifTent 
dans  toutes  Tes  adionsMeditonsôc  aimons 
la  loy  de  Dieu  toute  entière  &  en  elle-mê- 
'me ,  parce  qu'elle  eft  toute  jufte  &  toute 
fainte  -,  &  appliquons-nous  davantage  aux 
devoirs  les  plus  frequens. 

C'eft  la  fpiritualité  que  l'on  trouve  dans 
tous  les  livres  des  faints  Pères ,  &  par  la- 
quelle ils  ont  conduit  &  fauve  les  ames^ 
C'eft  celle  que  faint  François  de  Sales  a 
enfeiencc  dans  les  fiens.  On  ne  voit  donc 
pas  pourquoy    on  prendroit  maintenant 
d*a.utres  routes  ,  &  pourquoy  l'on  préten- 
dront acquérir  la  perfection  par  d'autres 
moyens.  Ce  que  l'on  doit  conclure  de  ceci 
cft,  que  chacun  doit  s'inftruire  exadtemcnt 
èc  en  particulier  des  règles  de  tous  fes  de- 
voirs ,  les  puifer  dans  la  do6trine  &  dans 
l'exemple  de  Jefus-Chrift  &  des  Saints,  les 
méditer  &  s'en  entretenir  devant  Dieu^&; 


^u*on  ne  fe  doit  pas  facilement  borner  à 
certaines  vertus ,  principalement  fi  on  eft 
dans  un  genre  de  vie  qui  oblige  a  beaucoup 
de  difFerens  devoirs,&  qui  ait  befoni  de  di- 
verfes  règles.  Car  il  y  en  a  dont  les  devoirs 
font  fi  peu  étendus  ^  qu'il  eft  facile  de  les 
réduire  tons  à  quelques  vertus  particuliè- 
res qui  rer  ferment  toutes  les  autres. 


CHAPITRE      IV. 

Des  méditations  qui  snt  pour  objet  lé  vie  & 
la  mort  de  Je  fus  -  Chrifl,  Etendue  de  fe$ 
myfleres  y  &  principaiement  de  celuy  de 
la  croix,  Vtilité  de  l'avoir  prejente  ,  d* 
de  la  méditer  fou  vent  ^  Q^ue  cette  médita^ 
tîon  efl  particulièrement  necejfaire  à  cenx 
qui  commencent^ 

("^  Cm  me  nous  avons  montré  d^ans   le 
^  chapitre  précèdent  que  Ton  ne  fe  de- 
voit  pas  facilement  borner  à  la  meditatioi^ 
de  certaines  vertus  particulières  ^  ni  appli- 
quer fon  efprit  à  certaines  vues  de  pauvre- 
té ,  de  fouffrance  &  d'aneantiffcment  ;  on 
peut  dire  de  même  que  TEglife  nous  pro^ 
pofant  pour  notre  inftrudtion  toutes  les 
avions   &  toutes  les   paroles  de    lefus- 
Chrift ,  tous  les  livres  de  1  Ecriture ,  fes  ac- 
tions&rles  paroles  desSaints^il  ne  fe  faut  pas 
facilement  priver  de  cette  variété  d'inftruc- 

F  vi 


iji  /iietlooae  ae  mcuitcr 

lions  5  qui  nous  font  quelquefois  ncccfTii- 
res  félon  les  occafions,  &:  qui  nous  font 
envifager  les  mêmes  veritez  pardifFcren- 
tes  faces ,  qui  ont  toutes  quelque  utilité. 

C'eft  la  règle  générale  ;  mais  cette  règle 
peut  recevoir  diverfes  exceotions  félon  les 
ctats  &  les  bcfoins  des  âmes,  C'eft  pour- 
quoy  il  eft  neceflaire  de  faire  quelques  re- 
marques fur  ce  fujet. 

La  première  eft  que  ce  n'eft  pas  la  même 
chofe  de  ne  s'attacher  qu'à  une  vertu  parti- 
culière 5  &  de  ne  s'attacher  qu'aux  myftc- 
res  de  Jefus-Chrift.oumcmeàun  feul  my- 
llere  ;  parce  que  les  vertus  particulières 
ont  une  étendue  plus  bornée,  au  lieu  que 
non  feulement  toute  la  fuite  des  myftcres 
deJefus-Chrift^mais  même  certains  myfte- 
res  en  particulier  font  fi  féconds  qu'on  y 
trouve  lans  peine  tout  l'Evangile. 

Que  ne  peut-on  point  trouver,  par  exem- 
ple, dans  la  croix  de  Jefus-Chrift  ,  en  l'y 
confiderant  comme  affis  dans  une  chaire 
pour  inftruire  tous  les  hommes  félon  la 
penfée  de  faint  Auguftin  ;  &  y  a-t-il  quel- 
que palîîon  5  quelque  vice ,  quelque  défaut 
dont  on  ne  trouve  le  remède  danslaconfi- 
deration  de  fes  foufFrances  ?  Car  fi  ce  grand 
Saint  a  pu  dire  en  gênerai  de  la  vie  dejefus- 
Chrift  :  Q^^l  orgueil  feut  eftre  guéri  ,  $*il 
hrifî.  ^^  ^*^ft  p^^  rhumilhé  an  Fils  de  Dieu  ? 
QjielU  avarice  fent  ifire  guérie  ^  fi  elle  ne 


fur  Usfujets particuliers.  L.  II.  35^ 
tefi  par  lapaHvreté  du  Fils  de  Dieu  ?  ^fi- 
le Câlere  peur  efl^e  guérie  ,  Jî  eUe  ne  left  par 
la  patience  dn  Fils  de  Dieu  ?  Qjielle  i?nvieté 
-peut  eftre  guérie  ,  fi  elle  ne  l^efl  par  la  cha- 
rité du  Fils  de  Dieu  ?  On  peut  dire  tout  cela 
à  l'égard  de  fa  Paffion  ^  où  Ton  humilité  ,  fa 
pauvreté ,  fa  patience  ^  fa  charité  paroiilens 
d'une  manière  iî  éclatante  ;  Se  on  le  peut 
dire  à  Tégard  de  cous  les  autres  vices  ^  &  de 
tous  les  autres  défautsrtoutes  les  vertus  qui 
y  font  contraires  fe  trouvant  excelleni^ 
ment  dans  Jefus  *  Chrift  foufFrant  &c  mou- 
rant pour  nous^ 

Qui  pourroit  fe  plaindre  d'aucune  injure , 
d'aucun  mauvais  traitement,  d'aucune  in-- 
iuftice ,  d'aucun  mépris  ^  (î  Ton  confideroit 
bien  ce  que  l'on  mérite  &  ce  quemeritoit 
Jefus-Chrift ,  ce  que  l'on  foufFrc  &c  ce  qu'il 
foufFroit  ?  Qui  ne  rougiroit  en  regardant 
la  petiteffe  de  fes  maux  comparée  à  la  gran- 
deur de  ceux  de  Jefus-Chrift  ?  Se  qui  ne  di- 
roitavecfaint  Grégoire  de  Nazianze  :/:/<?.  Or.  18^ 
las ,  combien  fuis -je  éloigné  de  ce  modelle  !  Ois 
font  les  crachats^  les  fouets  ,  les  épines  3  le  vi^ 
naigre  ^  le  fel  ^  la  couronne  d'épines  ^  le  ro-^ 
feau  y  les  doux ,  la  croix ,  &  tout  le  rifle  de  ce 
que  Je/'us-Chrifl  a  fouffert  ? 

Quelle  delicatclfe ,  quels  plaifirs  ,  quelles 
pompes  pouiroientfub(ifter  à  cette  veuc,  fi 
les  hommes  avoient  cet  objet  auiïîprefenc 
qu'ils  devroient  'ï  Oi\  en  peut  voir  quelque 


efi-ctic  jour  que  TEglilc  dcftinc  à  honore^ 
ce  myftcrc.  Car  quoy  que  rimprcfîîoii 
qu'il  tait  lur  la  plufpait  des  Chrétiens  loin 
fort  fupeiHcielle^elle  (uflic  néanmoins  pour 
îeurfiiire  changer  entièrement  de  condui. 
te  pour  faire  GclFer  leurs  vains  divertilTe- 
mens  ;  parce  qu'elle  leui  fait  juger  que  les 
joyes  du  monde  ne  conviennent  pas  à  ce 
jour-là.  Or  ce  que  le  bon  fens  leur  fait  ju- 
ger à  regard  d'un  feul  jour ,  la  pieté  nous  le 
devroit  faire  juger  &  pratiquer  a  Tégard  de 
tout  le  temps  de  nôtre  vie  Car  lapafllon  de 
Jefus-Chrift  ne  doit  point  eftrc  une  f  fte 
palfagere  pour  des  Chrétiens.  C'eft  la  fefte 
de  toute  leur  vie.  Toute  l'Eternité  tÇt  defti- 
née  à  joi.ïr  de  Jefus  glorifié.  Et  toute  la 
vieprefcnte  doit  eltre  occupée  à  penfer  k 
Jefus-Chrift  crucifié^  à  fe  remplir  de  luy^ 
&:  à  rim-ter. 

La  Croix  n'a  point  été  un  objet  palTager 
pour  JefuvChrift.  Il  ne  l'a  jamais  perdue 
de  vue  depuis  le  commencement  de  fa  vie 
fufqu'a  la  confommation  de  fon  facr  fice,. 
Neferoit-il  donc  pas  bien  jufte  que  les 
Chrétiens  ,  qui  font  fes  membres ,  ne  per- 
d^fTent  au(Tî  jamais  de  vue  cet  objet  y  qu'ils^ 
flifeiit  toutes  le'rs  n:(5t'ons  au  pied  de  la^ 
croix  &qu'ih  s'en  ferv^ifent  comme  d'une 
règle  pour  difcerner  ce  qui  leur  eft  permis 
de  ce  qui  ne  IVft  pas  ?.  Ils  font  enfans  de  la^ 
croix,  C'eft  là  que  Jefus-Chrift  les  a  cnfaiï. 


tcz.  Tout  ce  qui  ne  fe  peut  faire  au  pied  de 
la  croix  eft  indigne  d'eux. 

Si  l'on  ne  fcUt  donc  pas  de  ce  grand  objet 
Tunique  fujet  de  fes  méditations,  au  nioins^ 
feroic-il  jufte  d'en  faire  le  principal^ôc  d'a- 
voir toujours  laPafîîon  de  JefusXhrift,  & 
même  toutes  les  foufFrances  de  favietres- 
prefentes  àPefprit,  pour  s'en  fervir  com- 
me d'un  remède  gênerai  à  toutes  lottes  de 
tentations  &  de  péchez^ 

C'a  été  en  particulier  la  dévotion  de  faint 
BernardjComme  il  le  marque  exprelîément  ^^^»^^' 
(dans  unendioit  de  fe?  Sermons  fur  lesCan-  ^3.^-3^^ 
tiques.  Mes  frères  ^  dit-il  ^  dés  le  commen- 
cement de  ma  conversion  au  lieu  du  grand 
nombre  de  mérites  que  je  fçavois  me  man- 
quer, j'ay  eufoin  de  a>e  faire  unpctit  bou- 
quet &c  de  le  placer  fur  mon  fein,  après  Ta-  "'[^ 
voir  alfemblé  de  toutes  les  douleurs^  de 
toutes  les  amertumes   de  mon  Seic:ncnr, 
c'eft-à  dire  premièrement  des  necemtez 
qu'il  a  fouffertesdés  fa  plus  tendre  enfance; 
cnfuite  des  travaux  qu'il  a  endurez  en  prc-  ^ 
chant,  de  fes  fatigues, de  fes  divers  voya-  ^ç 
ges  ,  de  fes  veilles ,  de  fes  prières ,  de  fes  a 
tentations ,  de  fes  jeûnes,  des  larmes  qu'il  ce 
a  verfées  par  compaffion,  des  embûches  gî 
qu'on  lui  a  dreflTées,  des  dangers  que  fes  u 
faux  frères  lui  ont  fait  courir,  des  outra-  " 
ges,  des  crachats,  des  foufflets ,  des  rifées  ,  ^* 
des  reproches  ;>  des  doux,  &  autres  chofcs  '* 


ce 
ce 

ce 
ce 


ce 


»3  fcmblablcs  que  l'Evangile  enquaiititcd'cn- 
i>  droits  rend  témoignage  qu'il  a  loufFertcs 
M  pour  le  falut  du  genre  humain.  Et  parmy 
"  tantd'autrespctits  rameaux  decette  myrrhe 
^^  odoriférante ,  j'ay  cru  que  je  ne  dcvois  pas 
«  oublier  cette  myrrhe  même  dont  on  luy 
^'  donna  à  boire  fur  la  croix,  ny  celle  donc 
*'  on  Tembauma  dans  le  fcpulchrej  parce  que 
'^  cuns  la  première  il  a  pris  fur  luy  Tamer- 
*'  tume  de  nos  péchez  ^  &  dans  l'autre  il  a 
^'  confacrc  l'incorruptibilité  future  de  nos 
^  corps.  Tant  que  je  vivray  je  publieray  hau- 
^*  cernent  des  grâces  fi  extraordinaires  ;  je 
**  n'oublieray  jamais  des  faveurs  fî  fîgnalées, 
^  puifque^^c'eft  à  ces  faveurs  que  je  fuis  re- 
^  devable  de  ma  vie. 

*'  Ce  bouquet  falutaire  a  été  refervé  pour 
*'  moy.  Perfonne  ne  me  le  ravira.  Il  demeu- 
"  rera  fur  mon  fein.  J'ay  cru  que  la  fagelïe 
*'  confiftoit  à  méditer  fur  ces  chofes.J'ay  mis 
^^  en  cela  la  perfection  de  la  juPiice^la  ple- 
„  nitude  de  la  fcience ,  les  richefifes  du  falut, 
T  l'abondance  des  mérites.  Elle  m'ont  fervi 
quelquefois  d'un  breuvage  falutaire  parfon 
15  amertume ,  &  quelquefois  d'une  ondtion 
«  de  joye  douce  &  agréable.  C'eft  ce  qui  me 
relevé  dans  l'adverfité,  me  retient  dans  la 
profperitéj  &  me  fait  marcher  avec  fureté 
M  dans  une  voye  royale  entre  les  biens-&:  les  I 
»  maux  de  cette  vie,  en  écartant  les  périls  f 
H  qui  me  menacent  à  droit  &  à  gauche.  C'eft 
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ce  qui  me  concilie  les  bonnes  grâces  du  f? 
juge  du  monde  ,  en  me  figurant  doux  &:  " 
humble  celuy  qui  eft  redoutable  aux  Puif-  « 
fances;  en  me  reprefencant  non  feulement  ff 
fîivorable  ,  mais  même  imitable^  celuy  qui  « 
eftinaccefliblc  aux  Principautez  ,  &:  terri-  <* 
ble  aux  Rois  de  la  terre.  C'eft  pourquoy  ^« 
j'ay  toujours  cet  objet  dans  la  bouche  ,  «^ 
comme  vous  le  fcavez  ;  je  Pay  toujours  ^^ 
dans  le  cœur^  comme  Dieu  le  fçait.  Il  n'y  " 
arien  de  plus  ordinaire  dans  mes  écrits  ^  ^^ 
comme  cela  paroift  clairement ,  &  je  n'ay  ^* 
point  en  ce  monde  de  philofophie  plus  lu-  ** 
blime,quc  deconnoiftre  Jefus  &  Jefus  cru-  ** 
cifié.  Je  ne  m'enquiers  point  comme  PE- 
poufe ,  où  repofc  durant  le  midy  celuy  que 
j'embralPe  avec  joye,  parce  qu'il  demeure 
fur  mon  fein.  Je  ne  demande  point  où  paift  ^^ 
fon  troupeau  en  plein  midv  celuy  que  je  ^^, 
contemple  comme  Sauveur  fur  la  croix.  Ce  „ 
que  PEpoufe  cherche  eft  plus  relevé  ;  mais  ce 
cecyeft  plus  doux  &  plus  facile.  L'un  eft  c« 
du  pain ,  &  l'autre  du  lait.  ^     c« 

Ce  que  fiint  Bernard  dit  icy  ,  que  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  des  veritez  plus 
relevées  5  fe  doivent  nourrir  de  la  Paiïîon 
de  Jefus -Chrift,  nous  donne  lieu  de  faire 
une  féconde  remarque  ,  qui  eft  que  feloa 
les  maiftres  de  la  vie  fpirituelle  ,  la  médita- 
tion de  la  viede  Jefus-Chrift  5  &  principa- 
lement de  fa  Paflion^  a  une  proportion  par- 
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ticiiUcrc  avec  Tccat  de  ceux  qui  commen-* 
ccnc.  Car  encore  qu'il  (oit  vray, comme  dit 
laine  Auguftin  ,  ^ue  Je  fus-  Chrifl  crue' fié  ejl 
en  même  tempî   CT   ie  lait   de  ceux  ejui  font 
Ijj        a  la  ynammelle  ,   cT  la  viande  de  cn^x  cjni 
Jfoin.      Jont  a'^^arice^i,   Ghristus  crnclfixui  & 
îraft.      lac  fiiÇ^entihHS  ^  &  cibns  efi  proficicrjtibus  , 
^  •        on  peut  dire  néanmoins  ,  que  cette  nourri- 
ture eft  particulièrement  propre  a  ceux  qui 
commencent  de  fcrvir  Dieu.  Et  c'eft  pour- 
quoy  faint  Laurent  Juftinien  marquant  les 
exercices  qu'on  doit  prefcrircàdcs  Novi- 
ces .  donne  cet  avis  à  ceux  qui  les  côndui- 
fent  :  Q^u  ceux,  dit-il  ,  a  efui  Dieu  a  don^ 
rii  la  charge  des   âmes  fajpnt  teitt  ce    ^uil 
leur  efi  pojjible  vour  Us  inflrui'  e  dars  la  vie 
fpirituelh  ^  ç^    (nr  tout  fHtls  s^applifuent  k 
imprimer  dans  leurs  cœurs  un  amour  tendre 
De     ver$  le^U'  ^Chrifl.  Il  ny  a  point    à"    fenti^ 
Afcip.    rncnt  plus  doux   a  Vame  ,  ny   à' amour  plus 
f  x>^^^'  ''^i^^  y  ^y  de  perifee  plus  proportloyinée  a  cet 
mona-    ^^^^   S  ^  ^'^^  ^^  fçaurcit  donner  de  fujet  de 
ftxcx    ^méditation  vins  propre  a  un  Novice  que  la, 
convcr-  vie  de  Jefus  -  Chnf}  ,  &   principalement  fa 
fat.  c.  3.  p^^,.^;^     Cefi  le  lait   fpiritfiel  éjui   leur  efi 
necefSaire  pour  les  faire  entrer  dans  la  voye 
de  Dieu  5   (^  pour  faire  aue  leur  efprit  éfui 
eftoit  accoutumé  aux  plaifî^s  fenfuels  &  aux 
f  en  fées  des  chofes  du  monde ,  s  en  fepare  peu 
dpcu  5  &  apprenne  a  rechercher  fans  dan^ 
gsr  &  dum  manière  fpirituelle  m  goufi  fen^^ 
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fible  dans  ta  chiHr  de  [on  Sauveur,  &  à- 
former  des  pe^fées  fpiritHelles  fur  des  objet S' 
corpo/els 

Il  montre  cnfuite  la  necefîîtc  de  fuivre 
cet  ordre  par  le  double  danger  de  ceux  ou* 
qui  s'appliquent  entièrement  dés  le  com- 
mencement de  leur  convcrfîon  aux  affaires- 
temporelles,  ou  qui  fe  donnent  à  des  mé-- 
ditations  trop  fpirituelles  &:  trop  élevées^. 
&  qui  tombent  par  là  dans  la  vanité  ëc 
dans  la    curiofité. 

Enfin  c'eft  par  ce  moyen  qu^on  parvient 
aune  certaine  forte  d'amour  de  Jcfus- 
Chrift.qui  a  encore  quelque  chofe  de  char- 
nel 5  &  qui  n  eft  pas  parfaitement  Ipirituel 
&  épuré,  mais  qui  apporte  néanmoins  de 
tres-grands  profits  à  Tame  à  qui  Dieu  le 
donne,  comme  faint  Bernard  Tenfeigne 
exprclFcment  en  ces  termes. 

C'eft,  dit- il  5  un  amour  qui  a  quelque    tn 
chofe  de  charnel  que  celuy  qui  a  pour  objet  Cant^' 
la  chair  de  Jefus-^Chrift,  5c  les  chofesqu'il  ^^^^' 
a  raites  pendant  qu  u  en  eroit  revêtu.  Ce- 
luy qui  eft  plein  de  cet  amour'^ft  aifément  ^^ 
touché  &  attendri  de  tous  lesdifcouis  qui  " 
concernent  ce  fujer.  Il  ne  voit  rien  plus  vo-  '* 
lontiers.  Il  nC  lit  rien  avec  plus  d'ardeur. 
Il  ne  repalfe  rieh  plus  fouvent  dans  fa  me-  ^^ 
moire.  Il  n'a  point  de  méditation  plus  dou-  ^^ 
ce^&c  plus  agréable.  Les  facrifices  de  fes  ^> 
prières  en  deviennent  plus  parfaits^  &:  ref-  &i 


»>  lemblcnt  a  une  viclinie  grallc  ^  belTc- 
^»  Toutes  les  fois  qu'il  foiic  oraifon ,  Timagc 
*^  facrée  de  THommc-Dieufe  prcfcnteà  les 
*^  yeux  3  ou  comme  na/irant^  ou  comme  atca- 
^'  chéau  fein  de  fa  mère,  ou  comme  enfeU 
^'  enanr.  ou  comme  mourant,  ou  comme  réf. 
lukitant ,  ou  comme  montant  au  ciel:  &  la 
penfée  de  ces  chofes  anime  Tame  à  Tamour 
des  vertus,  chalFe  les  vices  de  la  chair,  ban^ 
jj  nit  Tes  attraits  ,  calme  fes  defirs. 

Pour  moy  jepenfeque  c'a  été  la  princi^ 
pale  caufepourquoy  Dieu  qui  eft  invifi- 
«  ble,  s'eft  voulu  rendre  vifîble  par  la  chair 
35  qu'il  a  prife,  &  converfer  comme  homme 
«  parmi  les  hommes  yafin  d'attirer  d'abord  à 
j>  l'amour  falutaire  de  fa  chair  adorable  les 
«  afFeétions  des  hommes  charnels^qui  ne  fça- 
«  vent  aimer  que  charnellement  ^&:  les  con- 
w  duire  ainfî  par  degrez  à  un  amour  tout  à 
>»  fait  pur  5c  fpirituel.  Ceux-là  n'étoient-ils 
*^  pas  encore  dans  la  balTelFe  de  ce  degré,  qu>i 
*'  difoient  :  Von^voytTqm  mus  avons  qntté 
^^-toutes  chofes  pour  vous  fulvre.  Ils  n-e  les 
avoient  fans  doute  quittées  que  par  le  feul 
amour  d^fa  prefence  corporelle  de  Jcfus- 
Chrift,puisqu'ils  nepouvoient  fouiFrir  qu'il 
J3  leur  parlât  feulement  de  faPaiïion  falutaire 
^  &  de  fa  mort,5c  que  la  gloire  de  fon  Afcen^ 
>,  fion  les  toucha  d'une  triftelfe  fenfible, 
M  Enfuite  parlant  des  utilitez  de  cet  amour 
»  qu'il  appelle  charnel.  La  douceur,  dic-il^ 
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qui  naît  de  cet  amour  occupe  tout  le  ca  ur, 
k  retire  toutpourloy  dei'amour  des  créa- 
tures ienlibies  y  ôc  l'affranchit  des  charmes 
ôc  des  atciaits  de  la  volupté  charnelle  ;  car  c< 
c'eft-la  aicner  de  tout  ion  .cœur.  Autren.  ent  <€ 
fi  je  préfère  a  la  chair  de  Jefus-Chnll:  n^ion  w 
Seigneur  quelque  autre  chofe  que  ce  loit,  ^ç 
quelque  pioche  qu'elle  me  puilîe  être,  ou  " 
quelque  plaifir  que  j'en  puilFe  recevoir^  en  ^* 
forte  que  j'en  accomplilïe  moins  les  chofes  ^^ 
qu'il  m'a  enfeignées  par  Tes  paroles  &  par  ^* 
fon  exemple,  pendant  qu'il  demeuroit  en 
ce  monde  n'ell-il  pas  clair  que  je  ne  l'aime 
pas  de  tout  mon  cœur,  pu: i que  j'ay  di- 
\i[éce  cœur,  que  j'en  donne  une  partie  à 
l'amour  de  fa  chair  fainte,  &c  que  je  referve 
l'iiutre  pour  la  mienne  propre?  Car  il  dit 
luy-même  :  Celny  ^ni  ame  fin  père  oh  fa 
mère  plus  que  moy  ^  neji  pas  digne  de  moy  ; 
&  celny  cjui  aime  fin  fils  ou  fa  fille  plus  que 
7noy^nefl  pas  non  plus  digne  de  moy.  Donc 
pour  le  dire  en  peu  de  mots ,  aimer  Jelus-  ^^ 
Chrift  de  tout  Ton  cœur,  c'eft  préférer  l'a-  -^ 
mour  de  fa  chair  facrée  à  tout  ce  qui  nous  ** 
peut  flatter  dans  la  nôtre  propre,  &  dans  *^ 
celle  d'autruy.  «« 

Il  décrit  après  cela  un  amour  plus  fpiri- 
tuel  &  plus  élevé,  qui  n'a  pas  tant  pour  ob- 
jet le  Verbe  chair ,  que  le  Verbe  figelfe,  le 
Verbe  juftice,  le  Verbe  vérité.  Mais  s'il 
préfère  ce  fécond  amour  ^  il  ne  laiifc  pas 
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d'approuver  le  prenîier  \  parce ,  dit  il ,  que 
par  luy  la  vie  de  la  chair  cft  bannie  ^ôc  le 
monde  eft  méprifc&  vaincu. 

Toutcelafaic  voir,  que  comme  il  y  a  des 
,degrcz  dans  les  dons  de  Dieu ,  &  que  Ta- 
^mour  fpiritucl  cft  ordinairement  précédé 
•arun  amour  moins  Ipirituel ,  il  faut  que 
a  pieté  nous  falfe  fuivrc  ordinairement  cet 
ordre  ,  &  que  nous  pafîîons  par  ce  degré  de 
l'amour  de  Jefîjs-Chrift  homme,  pour  par- 
venir a  :cluy  qui  regarde  plus  directement 
Jefus-^Chrift  comme  fageffe  &  comme  ju- 
ftice.  Autrement  en  méprifant  ce  premier 
.degré  ,  on  eft  en  danger  de  ne  parvenir  ja- 
mais au  fécond ,  &  de  n'avoir  jamais  de 
dévotion  ni  fenfible  ni  fpirituelle. 

On  peut  dire  même  que  c'cft  en  quel- 
que forte  méprifer  le  dellèin  de  l'Incarna- 
cion  ,  que  de  rejetter  cette  dévotion  fenfî* 
ble  envers  l'humanité  deJefus-Chrift,  &de 
condamner  la  pratique  de  ceux  qui  tâchent 
de  Tavoir  prefente,  en  fe  lereprefentant 
dans  quelque  myfterc,  comme  dans  fou 
enf^mce^dans  fa  vie  laborieufe  5c  inconnue, 
&:  principalement  dans  fa  croix,  fous  pré- 
texte de  s'attacher  à  l'amour  de  la  vérité  Sc 
de  la  juftice  détaché  de  toutes  les  images 
fenfibles.  Car  les  Pères  nous  enfei^nent 
qu'une  des  fins  que  le  Fils  de  Dieu  a  eues  ||, 
dans  ce  myftere  ineffable,  a  été  de  s'ac-p 
commoder  à  la  foiblelTe  des  hoiximes^  &.de 


les  élever  à  Tamour  de  la  iagefle  écernelie, 
en  leur  prefentant  cette  lageire  devenue 
vifible  &  reveltucde  rhumanité  j  &  qu'il 
a  fait  en  cela  comme  les  nourrices  qui 
.changent  en  lait  les  alimens  trop  folides  & 
les  font  ainfi  palier  de  leur  chair  en  .cû\$ 
de  leurs  enfans. 

Et  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  les  mou- 
vemens  d'amour  Se  de  tendrefFe  que  l'on 
peut  concevoir  envers  Jefus  -  Chrift  en  fe 
iervant  de  l'imaginanon  pour  fêle  repre- 
fentcr  foient  purement  naturels  3  de  ce 
rqu'on  en  peutcroncevoir  de  pareils  en  fc 
leprerentant  d'autres  objets  purement  hu- 
mains. Car  qui  ne  fçait  que  Dieu  cache 
les  opérations  de  fa  grâce  fous  le  voile  de 
iTJOuvemens  qui  ne  paroifTent  pas  manifef- 
tcment  furnaturels  ^  &  qu'il  le  fait  ainfî 
pour  nous  empefcher  d'avoir  une  certitude 
entière  qu'il  agit  en  nous  &  qu'il  polfede 
[notre  cœur  ? 

j  On  doit  donc  croire  que  Dieu  joint  fou- 
vent  un  véritable  amour  de  fa  Divinité  à 
tes  mouvemens  fenfibles  envers  Thumani- 
jtéde  Jefus-Chrift;  qu'il  fait  aimer  Jcfus- 
Chrift  Dieu  par  Jefus-Chrift  homme  5  qu'il 
,nlînuc  dans  le  cœur  l'amour  de  fijulHce 
?c  de  fa  fagelTe  par  le  moyen  de  cet  amour 
jiendre  de  fa  chair  divine.  Mais  suffi  pour 
!viter  les  abus  qui  fe  peuvent  glilfer  dans 
cette  deyotion^  &  pour  ne  faire  pas  plus 
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d'état  qu'il  ne  faut  de  ces  mouvemens  fcn- 
libles,  il  faut  auffî  fçavoir  qu'il  peut  fore 
bien  arriver  que  des  gens  peignant  dans 
leur  imagination  rimngc  de  Jefus  -  Chrift 
d'une  manière  toute  naturelle,  &  s'cxcitanc 
en  fuite  à  regarder  cet  objet  ,  conçoivent 
des  fentimens  tendres  ,  qui  ne  (oient  pas 
plus  farnarurels  que  ceux  que  Ton  conçoit 
quelquefois  dans  la  lecture  d'une  hiftoirc 
t'oute  prophane  3  &  qu'ainfi  c'eft  par  les  ef- 
fets de  cette  dévotion  fenfible  qu'il  en  faut 
ju^er.  Car  (î  elle  fert  à  nous  détacher  du 
monde  i  d  elle  nous  rend  exaélsà  l'obfer- 
vation  de  toutes  les  loix  de  Dieu  ,  fi  elle 
nous  ouvre  les  yeux  de  l'ame  pour  mieux 
connoiftre  nos  devoirs  ;  Çi  l'on  puife  dans 
cette  fource  l'équité ,  la  juftice ,  la  compaC- 
fiQîi  &:  la  charité  envers  le  prochain^on  peut 
croire  avec  raifon  que  Dieu  nous  commu- 
nique fes  grâces  par  cette  devotion5&  qu'il 
fe  fert  de  ce  degré  ordinaire  pour  nous  éle- 
^  ver  à  fou  annoar.  Mais  fi  cette  dévotion  fen- 
fible n\i  point  defuite  dans  la  vie  ^  fi  Ton 
fe  contente  de  s'attendrir  en  confiderant 
cette  image  intérieure  de  Jefus-Chrift  que 
Ton  s'eft  formée  ;  &  que  h-ors  de  là  on  foit 
aufïï  téméraire  dans  fes  jugemens,  auffi  vif 
dans  fes  refientimens  ,  auffî  attaché  à  fes 
interefts  ,  à  fes  plaifirs^à  fes  divertilTemens 
qu'on  Teftoit  auparavant  j  fi  Ton  ne  tire 
de  là  aucune  lumière  pour  fe  mieux  con- 

noiftre  j^ 
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noître,  aucune  Force  pour  vaincre  lespiiu- 
cipales  paflions ,  on  a  grand  lujet  de  crain- 
dre qu'il  n'y  ait  rien  que  d'humain  ôc  de 
naturel  dans  tous  ces  fentimens  de  dévo- 
tion 5  &  que  le  diable  ne  s'en  ferve  pour 
amulerTame  par  une  fauïTe  apparence  de 
pieté,  &  pour  Tempccherde  reconnoître 
les  liens  de  l'iniquité  qui  la  tiennent  en- 
chaînée. 
Pour  demeurer  donc  dans  de  juftcs  bornes 
à  regard  de  cette  dévotion  envers  Thuma- 
nité  de  Jefus-Chrift,  il  ne  faut  ni  la  con* 
damner  à  caufe  de  Tabus  qu'on  en  peut  fai- 
re ,  ni  approuver  cet  abus ,  à  caufe  de  l'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  de  cette  devotion;mais 
il  faut  s'attacher  aux  maximcsque  les  Pères 
nous  ont  données  pour  nous  y  conduire, 
qui  confident  à  reconnoiflre  qu'il  y  a  quel- 
que neceflité  depréfereraucommencement 
les  prières  qui  ont  pour  objet  la  vie  de 
Jefus-Chrift,  à  celles  qui  ayant  desfujets 
plus  fpirituels&:  plus  élevez,  font  par  cela 
même  moins  proportionnées  à  la  foibleife 
de  ceux  qui  font  dans  l'enfance  de  la  ^race 
qu*il  faut  fe  fervir  de  cet  amour  fenfible  de 
l'humanité  de  Jcfus-Chrift  5  pour  rcfiftcr  à 
Timpreffion  des  objets  du  monde ,  &  pour 
s'élever  à  l'amour  de  la  fagelfe  ;  de  que  mê- 
me quelque  avancé  que  l'on  foie ,  il  ne  fe 
faut  jamais  feparerabfolument  de  l'huma- 
nité de  JefusXhrift  j  qu'il  elt  toujours  boa 
Tome  I.  G 


iig  Metmde  de  méditer 

(de  conCxdcïCï  les  vcitus  en  Jcfus-Chrift 
Dieu  &  homme  ^  &c  de  remonter  à  cette 
fource  facrce,  parce  que  Ton  peut  trouver 
cîans  rhumanitc  divine  deJefuS'Chrift  non 
feulement  le  lait  des  enfans  ,  mais  aufli  la 
viande  iolide  des  perfonnes  avancées  &: 
qui  iont  parfaites  en  Jcfus-Chrift  félon  le 
langage  de  TApôtre. 

III,        I    1— — ■■  ■  Il  I    I  II  >    n 

CHAPITRE    V. 

ConfàerAtians     générales   fur   les    myflere$ 

de  Je/us  Chrifl. 

LEsconfiderations  particulieresque  l'on 
fait  fur  ce  que  Ton  prend  pour  fujec 
d*oraifon,  doivent  eilre  fondées  fur  cer- 
taines veritez  générales  qu'il  faut  avoir 
dans  l'efprit ,  &  qui  peuvent  feules  fournir 
xxw  fujet  fafïifant  de  méditation,  quand  ou 
n'a  pas  d'autres  ouvertures.  Nous  en  pro- 
poferons  icy  plufîeurs  de  ce  genre  fur  les 
■principaux  fujets  dont  on  peut  faire  la  ma- 
tière de  fes  oraifons  en  commençant  par 
les  myftere^  &  les  adions  de  Jefus-Chrill 
qui  doivent  être  les    plus  ordinaires. 

I.Jefus-Chrifteft  adorable  dans  tous  i^^s 
états ,  puis  qu'il  eft  Dieu  dans  tous  fes 
états.  Il  ell  dans  tous  médiateur  de.  Dieu 
&  des  hommes ,  &  il  a  opéré  dans  tous 
leur  falut^  n'y  en  ayant  aucun  dont  il  ne 


-fur  les  ff^]^ts  farncptllers.  Liv.  II.  T47 
foit  vray  dédire,  Dens  eratin  Chriflo  niuri- 
ànm  reconcilians  fibi  :  Dïtu  ftoit  en  Je  fus-- 
Chrift  réconciliait  le  monde  kfoy  -  rnême. 

Car  Jefus-Chrift  ne  nous  a  pas  feulement 
reconciliez  par  fa  mort ,  mais  auffî  par  tou- 
tes Tes  fouffrances.  Le  premier  acSe  de  fou* 
million  qu'il  a  rendu  à  fon  Père  au  pre- 
mier moment  de  fon  Incarnation^auroit  été 
fuffifant  pour  opérer  notre  falut  ,  5c  il  n*y 
û  voulu  joindre  toutes  les  autres  aét;ons  de 
fa  vie  &  de  fa  mort,  qu'afin  de  rendre  fa 
rédemption  plus  abondante  ,&  pour  nous 
inftruire  plus  pleinement  par  fes  exemples. 

Nous  luy  devons  donc  dans  tous  fes  états 
nos  adorations ,  nos  hommages,  nos  recon- 
noilTances.  Nous  devons  le  regarder  en  tous 
comme  nous  y  ayant  délivrez  de  nos  pé- 
chez 3  comme  nous  y  ayant  retirez  de  Ten- 
fer ,  comme  nous  y  ayant  mérité  le  ciel.  Et 
nous  devons  tâcher  d  avoir  des  fentimens 
proportionnez  à  ces  bienfaits  ineffables. 

1 1.  Non  feulement  il  y  a  opéré  le  falut 
des  hommes  en  girneral  5  mais  il  nous  ya- 
voit  en  particulier  dans  Tefprit ,  il  nous  y  a 
deftinc  fes  grâces  ,  &  en  particulier  celle 
par  laquelle  il  nous  donne  la  volonté  &  le 
temps  deconfiderer  ce  myftere  ce  ^our-Ià 
même.  Il  a  eu  expreflement  intention  de 
nous  la  mériter.  Et  ce  que  nous  faifons  en 
l'adorant  &:  le  priant  5  eft  un  effet  de  cette 
application  qu'il  a  eue  à  nous. 
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Penfons  doncaluy  puis  qu'il  pcnfoit  à 
nous  5  ôc  qu'en  penfant  à  nous ,  il  nous  a 
mérité  la  grâce  de  penfer  à  luy.  Ne  ren- 
dons pas  inutiles  par  notre  infidélité  ces  re- 
gards favorables  de  Jefus-Chrift  lur  nous. 
Prions-le  qu'il  nousfalle  la  grâce  d'y  coo- 
peretj  Se  d'entrer  dans  les  vues  générales 
&  particulières  qu'il  a  eues  dans  le  niyftere 
qui  fera  le  fujet  de  nôtre  oraifon. 
Ang.  III.  Jefus-Chrifl  ,  dit  faint  Auguftin  ,  ejl 

Epift.3.  ^enu  pour  inflrHire&  pour  je  courir  les  hom- 
mes :  In  magisterium  &  adjutorium.  Il 
nous  a  inftruits  non  feulement  par  fcs  pa- 
rôles  5  mais  auflî  par  fes  actions.  Car  com- 
me le  remarque  le  même  faint  Auguftin, 
toute  la  vie  de  Jefus-Chrift  eft  nôtre  mo- 
délie  5  nôtre  inftru(5tion  ,  &  nôtre  exemple: 
De       Tota  vha  Cbrîjli  difciflina  mornm  fiiit.  Il 
vcra       faut  donc  l'écouter  dans  tous  fes  myfteres, 
^^lïg'    Se  eftre  attentifs  à  ce  qu'il  nous  y  enfei- 


gne. 


IV.  Pour  le  découvrir  il  faut  confiderer 

^ce  qu'il  y  a  foufFert ,  &  ce  qu'il  y  a  mé- 

prifé;puifque^comme  dit  faintAuguftin3  on 

ne  fçauroit  pécher  qu'en  defîrant  ce  qu'il 

a  méprifé,  ôccn  voulant  éviter  ce  qu'il  a 

De       foufFert  :  iVî?;?  e?ii?n  ullum  peccatnm   corn- 

agonc     mitti  potefi  ,  nljî  dnm  appettintur  ea    (juA 

Chiiiti.  ^Y/^  contcmpjlc  ,  é%Ht  fngluntur  (jua  UlefufiL 

^'    *      nuit  :  Et  c' tsr  ponr^jney  ,  dit-il  encore, 

pour  faire  voir  combien   toutes  les  c  ho  fes  ^ 


fur  les  [njets  pjirttcniters,  L.  II.  14^ 
^ont  le  dejïr  porte  les  hommes  au  péché  ,  Jori£ 
Z'iUs  &  f/iépriféibles  ,  il  a  vohIh  s^en  priver  : 
£r  pour  les  empcfiher  de  craindre  celles  dont 
la  fuite  Us  engageroit  a  s'écarter  de  la  vc^ 
rite ,  //  a  vohUi  les  fouffrir  :  O  m  n  i  a  ^u£, 
hybe^e  ciêpicntes  nonreHé  vivehaïrins  5  carcn-- 
do  vilia  feeit  :  Omnia  cjuét  vitare  cnpie'/ites 
a  fludio  dtviahamus  vcritatis  ,  perpi^tiendo 
dcjecit, 

V.  Il  y  a  des  inftrudions  &  des  grâces 
particulières  attachées  à  chaque  myftere  ; 
mais  il  faut  les  y  puifer  &  par  la  prière  &c 
par  les  difpofîtions  faintes  avec  lelquelles 
nous  les  devons  honorer.  Et  c'eft  le  défliut 
de  ces  difpofîtions  qui  fait  qu'il  y  on  a 
beaucoup  qui  ne  participent  point  à  la 
grâce  des  myfteres. 

Tout  ce  qui  cft  écrit  du   Sauveur  ,  dit   De  di- 
fliint  Bein?ad  ,  peut  fervir  a  la  suerifon  de  ven. 
nos  amc5.  Voyons  donc  fi  nous  n'avons  pas        * 
lieu  de  dire  :  Nous  avons   traité   Babylsnt 
àe  fes  pUyes  ,  mais  elle    ntft  point  guérie. 
Que  chacun  penfe  donc  ce  qu'opèrent  en 
luy  ces  remèdes  fi  falutaires.  Car  il  y  en  a 
à  qui  Jefus  .  Chrift  n'eft  point  encore  ne. 
Il  y  en  a  à  l'égard  de  qui  il  n'a  point  fouF- 
fert -,  d'autres  aufqueîs  il  n'eft  point  ref- 
fufcité  -,  d^autresà  qui  il  n'eft  point  encore 
monté  aux  cieux  i  d*autres  enfin  à  l'égard 
de  qui  il  il  n'a  point  encore  envoyé  le  laint  c 
Efprit,  Car  quel  effet  Thumilitc  de  fon   ^^ 
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«Incarnation  ,  par  laquelle  il  s'eft  ancanti 
w  lui-même,  en  prenant  la  condition  dcfcr- 
viteur  ,  quoy  qu'il  fuft  Dieu  par  fa  nature  ,     J 
&:  qu'il  ne  cruft:  pas  que  ee   fuft  pour  luy 
"une   ufurpacion  d'être  égal  à  Dieu,  quel 
^'eflPcCjdis-je  ,  cette  humilité  a-t-ellc  dans 
*'  un  orgueilleux,  &  quelles  traces  en  trouve-    i 
t-on  dans  ceux  qui  défirent  les  honneurs  & 
lesricheiïbs  du  monde  de  tout  leur  cœur  j 
Votreconfcience,  mes  frères,  ne  relTent- 
elle  pas  delà  joye  de  ce  que  vous  pouvez 
>o  d'ire  ;  Vn  erjfa?]t  efl  vè  pour  mus.  Il  y  en  a 
>îà  l'égard  de  qui  Jcfus  -  Chrift  n'eft  point 
>5  mort  5  puis  qu'ils  fuycnt  les    travaux  & 
3î  qu'ils  craignent  la  moit ,  comme  fi  Jefus- 
«  Chrift  avoit  été  viârorieux  d'une  autre  ma- 
^Miiere qu'en  fouffrant  les  travaux&la  mort*. 
*^ll  y  en  a  à  qui  Jefus-Chrift  n'ell  point  en- 
•^core  refïufcité,  &  qui  durant  tout  le  jour 
"  fouflplent  une  efpece  de  mort  dans  l'afflicStid 
^^  de  lapenitence,  &  dans  des  travaux  pleins 
^  d'inquiétudes  &  de  troubles ,  fans  avoir  en- 
*' corc  reçu  aucune  confolation  fpirituelle^ 
Que  fila  mifcricorde  de  Dieun'abregeoic 
ces   jours  ,  qui  pourroit  fubfifter   dans  un 
35  écar  Çï  pénible  ?  Il  y  en  a  à  l'égard  de  qui 
Jefi  s-Chrift  eft  relTufcité ,  mais  il  n'eft  pas 
encore  monté  au  ciel ,  parce  qu'il  demeure 
enco'*een  quelque  forte  avec  eux  dans   la 
^,  terre  par  la  dévotion  cendre  qu'il  leur  don- 
„  1  \e.  Ceux-là  font  continuellement  touchez 


fnr  Us  fajets  particuliers.  L.  1 1.       j^{ 
dcfencimens  de  pieté.  Ilspleurent  dansleurs  ce 
oraifonSo'  Ils  foupirent  dans  leurs  médita-  « 
rions.  Leur  vie  cft  une  fcfte  continuelle,  ce 
Ils  ne  celîent  point  de  chanter  jilUlma,  « 
Mais  il  faut  que  ce  lait  leur  Toit  oftc ,  afin  « 
qu'ils  apprennent  à  fe  nourrir  de  viandes  ce 
lolides.  Il  leur  eft  avantageux  que  Jefus-  ce 
Chrift  s'éloigne  d'eux,  &  que  cette  devo-  « 
lion  temporelle  leur  loit  oftée.  Mais  qui  it 
les  rendra  capables  de  cette  privation  ?  Ils  u 
fe  plaignent  que  Dieu  lésa  quittez  ,  qu'il  a  <r 
retiré  fa  grâce  d'eux»  Mais  qu'ils  attendent  « 
un  peu  j  &  qu'ils  demeurent  en  repos  dans  <r 
Jerufalem  jufqu'àce  qu'ils  foientrevcflus  ce 
d'enhauf  d'une  vertu  plus  folide  ,  &  qu'ils  ce 
reçoivent  de  plus  grandes  grâces  de  l'efprit  " 
faint.   C'eft  ainfî  que  les  Apoflres  furent  ^ 
élevez  à  un  plus  haut  degré,  &  qu'ils  corn-  ** 
mencercnt  à  marcher  d'une  manière  plus  " 
parfaite  dans  la  voye  du  falut  au  jour  de  la  " 
Pentecôte.  Leur    pieté  ne  confîftoit  plus  ^* 
alors  à  répandre  quelques  larmes,  mais  à 
triompher  par  une  victoire  pleine  &  entiè- 
re de  leurs  communs  adverlaircs,  &  à  fou-  „ 
1er  fatan  fous  leurs  pieds. 

VL  Après  donc  que  nous  aurons  confia 
deré  Jcfus-Chrift  dans  un  Myftere  comme 
notre  dodeur  &  notre  maître  ^  après  que 
nous  aurons  tâché  d'écouter  avec  humilité 
&avec  refpeâ:  les  inftruéiions  qu'il  nous  y 
donne  >  après  l'y  avoir  confîderé  comme 
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foui'ce  de  grâces  &c  part^culicicmcnt  de  cel- 
les qui  nous  font  accomplir  ce  qu'il  nous 
cnfeigne  par  ce  myllcre  nicme,nousdevons 
faire  réflexion  fur  notre  vie  pairce&  fur  no- 
tre difpofition  prefcnte  pourreconnoîtrede 
quelle  foi  te  nous  avons  pratiqué  ces  faintes 
inftrudions ,  quelles  imprcflîons  elles  ont 
fait  fur  nous,  &  de  quelle  forte  nous  parti- 
cipons  à  la  grâce  du  Myftere.  Si  nous  fen- 
tonsen  nous  quelques  difpofuions  qui  y 
foient  conformes,  &  fi  nous  avons  un  a- 
mour  fincere&effeûif  desveritez  qu  ilnous 
y  enfeigne,  il  fautTcn  remercier.  Mais  fi 
nous  ne  découvrons  au  contraire  en  nous 
qu'une  difpofition  toute  oppofée  à  l'exem- 
ple que  Jefus-Chrift  nous  y  donne,  quel 
fujet  de  confufion&de  gcmiiFement  doit-ce 
être  pour  nous  ?  Helas ,  nous  fommes  pro- 
ches des  eaux  vives  qui  rejaillillcnt  à  la  vie 
éternelle,  &  nous  ne  laifibns  pas  de  mourir 
de  foif  /  Nous  fommes  environnez  de  vian- 
des celeftes  &  incorruptibles  ,  &  la   faim 
-nous  accable  !  Nous  fommes  glacez  auprès 
de  ce  feu  qui  a  embrazé  tant  de  Saints  !  Les 
trefors  que  Dieu  nous  a  tant  de  fois  offerts 
n'ont  fc^it  qu'augmenter  nôtre  pauvreté , 
parce  que  nous  les  avons  m^ferablement 
diffipez ,  au  lieu  de  nous  en  enrichir  ! 

Vil.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plusterrible,^ 
c  cft  que  ces  grâces  des  Myftcres  qui  nous 
ont  été  offertes^  fe  tourneront  contre  nous 


fnr  les  fujets  particuliers.  L.  1 1.  155 
finous  n'avons  foin  de  préparer  &:  d'ouvrir 
notre  cœur  pour  les  recevoir.  Si  elles  ne 
nous  attirent  au  ciel,  elles  deviendront  un 
poids  qui  nous  abîmera  dans  Tenfer  Jefus- 
Clirifl  nous  demandera  compte  de  Ton  In- 
carnation j  de  fa  naiiïance  ,  de  toute  Çà  vie  , 
de  fa  mort ,  de  fon  Afcenfion ,  de  Tettufion 
du  iaint  Efprit.  Tout  cela  nous  a  été  ofl-ert. 
Il  n'y  a  que  la  dureté  de  notre  cœur  qui 
no'js  ait  empêchez  depuifer  une  abondan- 
ce de  grâces  dans  ces  fouices  (licrées  qui 
nous  ont  été  ouvertes ,  &  cette  dureté  ne 
fera  pas  une  excufe  devant  notre  Juge. 

VIIL  II  faut  donc  tâcher  pendant  qu'il  eft 
encore  temps,  pendant  que  ces  fourcesne 
font  point  encore  fermées  comme  elles  le 
feront  à  l'heure  de  notre  mortjd'en  faire  un 
meilleur  ufage  que  nous  n'avons  fait^Â:  d'y 
puiler  ce  que  nous  n'y  avons  pas  encore 
puifé.  Et  comme  la  caufe  ntïx  eft  pas  dans 
ces  fources  ^  qui  font  toujours  pures^ncttes, 
abondantes,  intari{rables  ,  il  la  faut  cher- 
cher en  nous.  Elle  eft  quelquefois  alfez  vî- 
fible  \  Se  alors  nous  nous  devons  appliquer 
à  y  remédier  effedivement,  en  demandant 
à  Dieu  qu'il  fortifie  en  nous  ce  dcCn^&c  qu'iî 
nous  en  accorde  Taccompliflément.  Mais 
quelquetois  elle  nous  eft  inconnue  ,  parce 
que  l'aveuglemct  que  Tamour  propre  nous 
caufe  5  nous  en  dérobe  la  connoiffance",  & 
alors  il  n'y  a  point  d'autre  reaiede  que  d'ea 
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gcmir  devant  Dieu>  que  de  s'humilier  pra- 
fondement^que  de  reconnoiftrc  notre  aveu- 
glemeîU  &c  notre  mifcre ,  que  de  prier  Dieu 
qu'il  nous  éclaire  &  qu'il  nous  empêche  de 


nous  eerarer. 


I  X.  Il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir 
par  ces  confiderations  les  mouvemens  de 
reconnoiirancejdecrainte^d'humiliacionjde 
pénitence,  qui  endcvroient  naiftre,  ny  de 
les  exprimer  par  des  paroles  intérieures 
propres  pour  nous  les  imprimer  dans  le 
cœur  ;  de  demander  à  Jefus-Chrift  qu'il: 
nous  purifie  pour  nous  rendre  capables  de 
participer  à  Tes  Myfteres  ,  &  de  former  des 
refolutions  pour  réduire  en  pratique  les  in- 
ftrudions  qu'il  nous  y  donne,  &  pour  re- 
médier aux  caufes  qui  nous  empêchent  d'en 
profiter.  Et  c'eft:  ce  qu'on  appelle  ^ijfeBions 
&  rf folution f  ^Àont  nous  avons  marqué  ail- 
leurs Tufage  &  Tutilitc. 

CHAPITRE    VI. 

Conjiieratîons  geneyales  fur  les  paroles  de 

je  fus .  Chrifl. 

I.  /^^\  N  peut  fe  fervir  à  peu  prés  de  la 

V^  même  méthode  pour  méditer  les 
paroles  de  J.  C.  que  pour  méditer  les  Mys- 
tères. Toutes  les  paroles  de  J.  C.  font 
adorables ,  puifque  ce  font  les  paroles  d'an 


fur  les  fujets  partlcHllers.  L.  II.  i|y 
Dieu,  C'eft  pourquoy  ildit  luy-même  de 
ks  paroles-,  que  ]c  ciel  &  la  terre  pafleront, 
mais  que  fes  paroles  ne  palFeront  point.  Il 
les  faut  donc  écouter  avec  un  profond  ab- 
bailFement  de  notre  cœur  &:  avec  Tadora- 
tion  due  ala  fouveraine  vérité.  Car  Ton 
peut  dire  de  ces  paroles  ce  que  S.  Auguftiii 
dit  de  rEucliariftjejqu^on  ne  s'en  doit  point 
nourrir  fans  les  avoir  auparavant  adorées. 
Et  c'eft  pourquoi  les  Conciles  fe  fervent  de 
cette  expreffion  :  5(^^ff^  &  adoranàa  ver^ 
baScripturarum  :  Les  fainîes  &  adorables 
paroles  de  l  Ecriture, 

IL  II  ne  les  faut  pas  écouter  fîmplemenc 
comme  étant  dites  aux  hommesen  gencraly 
mais  comme  étant  écrites  pour  nous  en 
particulier.  Car  J,  C.  en  les  prononçant 
nous  les  adeftinées ,  nous  a  eu  dans  Tef- 
prit,  &  en  a  voulu  faire  les  règles  de  notre 
inftru£lion.  C'eft  ce  que  faint  Auguftin 
noirs  recommande  en  ces  termes:  Ecoutons^  TrâG:* 
dit -il,  les  vargles  de  VEvannle  comme  ftl^' 
c  etou  JeliiS'Chrtjt  même  cjut  nous  parlât  \ 
&  ne  difons  pas^  Que  ceux  la  étoienî  bienheu* 
reiiXcjHl  aveiem  le  bonhenr  de  le  voir\  Car 
ecs  paroles  fî  précieufes  ^ui  font  fortles  de  /^ 
hoHche  du  Sauveur  .^  ont  été  écrites  psurnouSy, 
&  a  cau^e  de  nous ,  &  cfl  pour  nous  cjuon 
lefrecite:  Sicaudiamus  Evangeliumqua^ 
Jfp^arenttm  Dominum  \  nec  àicamus ,  O  illl 
fellees  qui  illu?n^  viàcre  potuerunt  \  Q^iod  c* 
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'iiim  vrctiofum  foryah.it  de  ore  Domwi ^  Ô* 
-provter  rio<  fcnpturn  efl  ^  &  nobis  fcriptum 
efi ,  &  propter  nos  recitJtur. 

III.  Jcfas-ChnTt  ne  nouslcs  a  pas  defti- 
iiécs  feulement  lors  qu'il  les  a  prononcées, 
mais  de  toute  éternité  ;  &  il  a  eu  même  en 
vue  cette  heure  précile  où  nous  les  lifonsSu 
où  nous  nous  appliquons  a  les  méditer.  Il 
nousles  a  deftinées  en  nous  préférant  à  tant 
de  peuples  à  qui  il  n'a  pas  fait  la  même 
grâce.  Et  nous  pouvons  dire  de  toutes  les 
paroles  de  l'Evangile  ,  ce  que  David  dit  en 
gênerai  des  commandements  de  Dieu.  Non. 
fecit  taitter  c?nni  natior.iy&  jtidiciafna  non 
7na??îfefidvit  eis. 

Cette  deftination  que  Dieu  a  faite  de  Tes 
paroles  pour  nous  inftruire^cette  préféren- 
ce qu'il  a  faite  de  nous  à  tant  d'autres  hom- 
mes ,  exiee  fans  doute  de  nous  de  2;rands 
lentimens  de  reconno:lîancc,  &  de  grands 
defirs  de  coopérer  aux  defïeins  de  mifcri- 
corde  qu'il  a  eus  fur  nous. 
JV.  Jcfus-Chrift  nous  ayant  appris  que 
Thomme  fe  nourrit  de  la  parole  de  Dieu, 
nous  a  donné  lieu  de  la  confiderer  comme 
Valiment  de  notre  ame  :  de  reconnoiftre  en 
la  méditant  le  bcfoin  que  nous  en  avons,  & 
la  défaillance  où  nous  tombons  fi  elle  ne 
nous  foutient  &:  ne  nous  fortifie.  Et  c'eft  ce 
qui  nous  oblige  de  nous  en  approcher  com- 
me du  pain  de  notre  ame^  &  de  prier  Dieut 
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^u'il  rimpiime  tellement  non  feulement 
dans  notre  mémoire^  mais  auffi  dans  notre 
cœur,  qu'elle  fe  répande  de  là  dans  tous 
nos  mouvemens  intérieurs  ôc  dans  toutes 
Jios  adions. 

On  fe  nourrit  de  la  vérité  en  la  recevant 
avec  docilité  &  avec  refpeâ; ,  en  y  confen- 
tant  &  en  s'y  foumettant,  en  l'^aimant ,  en 
confelTànt  qu'elle  eft  jufte&  faime,  en  de- 
iîrant  fîncerenient  qu'elle  règne  en  nous^ 
en  faifant  refolution  de  déttuire  en  nous 
tout  ce  qui  luy  eft  contraire, 

V.  Nous  ne  devons  pas  feulement  regar- 
der la  parole  de  Dieu  comme  une  lumière 
pour  nous  conduire  dans  le  chemin  du  ciel, 
comme  un  aliment  pour  nous  y  nourrir , 
mais  aufli  comme  un  adverfaire  avec  qui  il 
nous  eft  commandé  de  nous  accorder  dans 
notre  voïage  par  ces  paroles  de  l'Evangile:  Matt. 
Efia  confentiens  adruerfario  tt^o    ciù  dum  es  y.  xj. 
in  viacumeo.  Car  comme  dit  faint  Augu-  y^uo-, 
ftin  j  fi  nous  péchons  ,  la  parole  de  Dhh  eft  de 
votre  adverfaire.  Elle  s^oppofe  a  notre  volon-  verb^ 
îé  ^mnis  pour  procurer  notre  faim.  O  le  bon  ^^^* 
adverfai-e ,  s'écrie-t-il ,  &  ejuil  nous  eft  uti^  j^^^* 
l(  !  //  cherche  riaPn-  bkn  &  non  la  fatisfa^  jnPf, 
Won  de  nas  va'ms  défirs.  Il  ne  mus  eft  epvofé  it8.  & 
^He  pendant   cjue  nous  fommes    nous-mêmes  ^^    ^^ 
cppofcK,  à  notre  bien^  f^ous  aurez,  ta    parole  ^^^ 
de  Dieu  pour  ennemie    tant  ejue  vous  ferez  ^^'^* 
ennemi   de  vaus-mêmc.   CommenceK,    d\ftrc 
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ami  de  vous  même  ,  &    vous  l^anrez   pour 

amie. 

VI.  Cette  parole  qui  eft  notre  ad verfairc 
durant  cette  vie,  parce  qu'elle  s'oppofe  à 
nos  mauvais  deiirs,  fera  dans  Tautre  &  no- 
foan.      ti^c  adverfairc  &c  notre  Juge  :  Sermo  cjiiem 
rx*    4^.  locHtHS  fum  vobs  y  iUe  vos  judi  ahit  in  m-^ 
vijfimo  die.  Elle  iera  notre  )uge  &c  un  juger 
inexorable     parce   qu'elle  cft  immuable./ 
Tout  ce  qu'elle  condamnera  fera  condam- 
né. Elle  peut  en  cette  vie  vivifier  les  morts. 
Elle  leur  peut  eftrc  une  fource  de  vie.  Il  y 
a  encore  lieu  de  s'accorder  avec  elle.  Mais 
elle  ne  fera  plus  dans  l'autre  que  brifer 
tout  ce  qui  ne  lui  fera  pas  conforme.  L'u- 
nique moyen  de  prévenir  ce  jugement  iî 
terrible ,  eft  de  nous  juger  nous  -  mêmes 
dés  cette  vie  félon  cette  parole^ 

VII.  Les  Payens  ont  connu  plufieurs  ve- 
ritez  de  la  loi  éternelle ,  mais  ils  ne  les  ont 
pas  regardées  comme  leur  juge.  Ils  en  ont 
fait  un  fuiet  d'entretien:  ils  les  ont  confi- 
iderées  comme  que^ue  chofe  de  be.-^ a  & 
d'excellent-ils  ont  cru  que  le  bien  dr-slitats, 
&rexcellence  même  de  chacundeshommes 
en  particulier  demandoit  qu'on  les  obfer- 
vâc  ;  mais  ils  n'ont  jamais  penfé  qu'ils  fe- 
roienr  jugez  par  ces  veritez,  qu'ils  au*  oient 
à  paroître  devant  le  tribunal  de  la  vérité, & 
que  toutes  leurs  a£iions  feroient  examinées 
félon  ces  reeles  éternelles  5c  inflexibles. 
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C'eft  pourquoy  Ton  peut  dire  d'eux  à  cet 
égaid  ee  que  Taint  Paul  die  en  général  5  j. 
c\a  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifie  ,  ^   ^^^ 
parce  qu'ils  n'ont  point  regardé    fa  loy 
comme  leur  fouverain  Jï-^ge. 

VIIL- Cette  manière  de  confiderer  la  vc- 
rite  eft  particulière  aux  Chrétiens  ,  &  c'cft 
une  des  fins  de  l'Incarnation  ,  félon  S.  Au- 
guftin^que  de  redonner  ainfi  à  toutes  les  ve-  ^u^^. 
ritez  écrites  par  les  Payens  Tauthorité  &  la  cpift.  ^ 
certitude  qu'elles  n'avoient  pas  parmy  eux, 
afin  de  les  faire  regarder  en  fuite  comme  les 
règles  de  nos  actions  aufquelles  il  faut  ne- 
ceifaircment  les  rendre  conformes. 

Nous  devons  donc  nous  dire  à  nous-mê- 
mes en  méditant  quelque  vérité  que  ce  foitr 
Voila  fur  quoy  je  ferayjugé  ,  fi  je  ne  dé- 
truits prcfentement  tout  ce  que  j'y  voy  de 
contraire  en  moy. 

J.  X*  Tl  faut  donc  prendre  enfuite  cette  vc . 
rite  comme  un  flambeau  pour  découvrir 
dans  fon  cœur  5  dansfes  difpofitions  ^dans 
Çts  actions  tout  ce  qui  n'y  eft  pas  conforme.. 

Mais  comme  notre  amour  propre  nous  en 
cache  une  partie  de  peur  que  nous  ne  nous 
croiyons  obligez  de  le  corriger  3  il  faut  s'a- 
drelfcr  humblement  à  Dieu  pour  le  prier 
qu'il  éclaire  nos  ténèbres  ,&  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  nous  nous  trompions  nous- 
mêmes  :  Il  faut  nous  dire  à  nous-mêmes 

que  c'eft  en  vain  que  nous  fuyons  là  lu- 


16  o  Alctkorie  de  mcatter 

niiere  de  la  vcricc  ,  qu'il  faudra  tofl  ou  tard 
paioîtrc  devant  elle  ;  que  licn  ne  demeu- 
rera caché,  lors  qu'elle  éclairera  les  ténè- 
bres de  nos  confcienccs ,  &c  qu'elle  mani- 
fcftcra  les  feci  cts  de  nos  cœurs  \  &  qu  ainfi 
il  vaut  bien  mieux  s'expofer  à  elle  avec 
finceritc  5  pour  luy  montrer  nos  playcs  & 
luyen  demander  laguerifon,  que  d'atten- 
dre qu'elle  nous  couvre  de  confufion  à  la 
veuë  de  toutes  les  créatures  en  nous  les  dé- 
couvrant malgré  nous. 

X.  Il  faut  tâchera  l'éçard  de  toute  ve- 
rite  d'en  connoiftre  l'étendue  :  &  connoif- 
tre  cette  étendue  ,  c'eft  fçavoir  ce  qu'elle 
approuve  ,&  ce  qu'elle  condamne.Si  nous 
examinions  en  cette  forte  chaque  vérité  ,  il 
n'y  en  auroit  gueres  qui  ne  puft  nous  fer- 
vir  long-tcmps  d'occupation  devant  Dieu, 
parce  que  nous  découvririons  en  nous  une 
infinité  de  difpofitions  oppofées  à  cette  loi, 
&  qui  doivent  par  confequent  eftre  retran- 
chées. 

^XI.  On  y  peut  confiderer  la  liaifon  qu'el- 
le a  avec  les  autres  loix  de  Dieu  ,  ce  qui 
nous  fera  voir  qu'elles  font  toutes  liées ,  & 
qu'elles  forment  toutes  enfemble  une  chaî* 
ne  indifloluble.  Et  il  faut  fouhaiter  d'eftre 
attaché  &  lié  à  cette  chaîne  facrée ,  &:  de 
jic  s'en  feparer  jamais. 

XII.  Il  faut  confiderer  chaque  vérité 
non  feulement  comme  enfeignée  parjefua- 


Chiift ,  mais  auili  comme  pratiquée  par 
Jeius-Chrift.  Car  il  eft  le  premier  modèle 
de  toute  vertu  &  de  toute  jufticej  &:  les 
vertus  &:  [o.  juftice  font  fécondes  &  opèrent 
dans  Tes  membres  des  effets  de  grâce  pour 
pratiquer  les  mêmes  vertus, 

XIîI.  En  quelque  degré  qu(^  nous  péné- 
trions une  vérité  dans  cette  vie^nous  avons 
fujet  de  nous  humilier  ;  puis  qu'elle  le  peut 
être  d*une  manière  infiniment  plus  claire  & 
plus  étendue,  &  qu'une  feule  vérité  lufE- 
roit  pour  remplir  notre  efprit  pendant  tou- 
te notre  vie,  fi  nous  la  comprenions  corn- 
rne  il  faut.  Mais  aulîî  quelque  peu  de  con- 
noifTance  que  nous  en  ayons ,  pourveu  que 
nous  la  regardions  com.me  divine,  nous 
avons  fujet  de  remercier Dieu^puifoue  c'eft 
toujours  une  grande  grâce  de  ce  qu'il  nous 
la  fait  regarder  en  cette  manière,  5<:  qu^ 
nous  fommes  par  là  dans  la  voye  de  croître 
dans  cette  connoilfance. 

XIV.  Le  lieu  de  la  vérité  n'efi:  p:.^s  l'ef- 
prit,  mais  le  cœur.  C'eft  où  elle  doit  être 
écrite  par  le  faint  Efprit.  Elle  n  eft  que  loy 
ancienne,  lors  qu'elle  n'eft  que  dans  TeC. 
prit  5  mais  elle  devient  loy  nouvelle  &c 
Evangeliquc,  lors  qu'elle  eft  gravée  dans 
le  cœur.  Nous  ne  fommes  que  Juifs  en  la 
connoîdant  j  mais  nous  fommes  Chrétiens 
en  l'aimant.  Ainfi  il  faut  beaucoup  plus 
tendre  à  Taimer  qu'à  la  connoître.  Et  pour 
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cela  cilla  méditant  il  faut  tâcher  de  lui  ou- 
vrir (on  cœur;  il  faut  prier  Dieu  qu'il  y 
î;rave  par  fou  Efprit  ,  &  fe  tenir  devant 
ïuy  conime  un  vafc  ouvert  pour  Ty  rece- 
voir,  &c  comme  une  table  rafe  afin  qu'il 
l'y  imprime. 

XV.  On  doit  à  la  vérité  l'adoration  & 
l'amour,  &  de  plus  la  conformité  j  en  ap- 
prouvant ce  qu'elle  approuve,  en  condam- 
nant ce  qu'elle  condamne  &  dans  fa  vie 
pa(r^e,  &:  dans  resdifpoiicions  préfentes,  &c 
dans  les  deiïeins  que  l'on  a  pour  l'avenir. 
Et  c'eft  fur  cela  qu'on  peutfacilement  juger 
des  affeâ:ions&des  refolutions  où  lamedi^ 
tacion  de  chaque  vérité  nous  doit  porter. 

CHAPITRE    VII. 

JDh  profit  que  Von  doit  tirer  des  endroits  de 
rÈcritHre  ^  ejue  l'on  n  entend  point  ^  &  des 
veritezfur  lefcjnelles  on  n^  aiiCHne  oHver^ 
tare. 

IL  arrivera  fouvent  qu*en  lifant  l'Ecri- 
ture &c  en  la  faifant  le  fujet  de  notre 
méditation,  il  y  aura  bien  des  endroits  oà 
Ton  n'entendra  rien  ,  &  où  Ton  ne  trou- 
vera  aucune  lumière  ,  &  alors  le  remède 
eft  de  les  palFer  pour  fe  nourrir  de  ceux  qui 
nous  font  proportionnez.  Mais  on  peut 
aufli  quelquefois  s'y  arrefter  avec  fruit  ôc 
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fe  nourrir  de  cette  obfcurité  même,  parce 
qu'elle  peut  donner  lieu  à  plufieurs  confi- 
derations  édifiantes. 

L  Saint  Auguftin  en    fournit  plufieurs 
dans  un  de  fes  Sermons  fur  les  Pleaumcs 
fur  ce  verfet  :  Sh/cipiens  ynnnfuetos  DonA.  Iq  pf» 
rns.  Par  exemple  5  dit-il  3  vousn'entelidcz  146. 
pas  5  vous  entendez  peu  ,  vous  ne  compre-  c* 
nez  pas  le  fens  de  quelque  pafTage  de  l'E-  ^c 
criture  :  Hé  bien  !  honorez  TEcriture  de  te 
Dieu ,  honorez  la  parole  de  Dieu  quoy  que  a 
vous  ne  Tentendiez  pas.   Que  votre  pieté  <4 
vous  falfeattendre  humblement  qu'il  vous  ce 
en  donne  l'intelligence.  Ne  foyez  pas  aiFez  « 
téméraire  &:  alfez  infolent  pour  blâmer  cet-  ^ 
te  obfcurité  de  l'Ecriture,  ou  pourluy  im- 
puter quelques  défauts.  Il  n'y  a  rien  dans 
l'Ecriture  de  défeducux  ,  &   s'il  y  a   de  " 
l'obfcurité  ,  cen'eft  pas  que  Dieu  vous  en  '^ 
refufe  abfolumentrintelli2;ence  :  c'eft  feu-  \^ 
lement  qu'il  vous  veut  exercer  par  cette  re- 
cherche. Quand  vous  trouvez  donc  quel- 
que chofe  d'obfcur,  dites  en  vous-mêmes 
que  le   médecin  le  fait  tout  exprés  pour 
vous  obliger  de  frapper  à  la  porte.   Il  a 
cette  double  volonté,  &:  de  vous  exciter  à 
frapper  à  la  porte ,  &  de  vous  ouvrir  quand  ^^ 
vous  y  aurez  frappé.,  Ne  vous  irritez  donc  ^^ 
pas  de  ce  que  cette  porte  fe  trouve  fermée.  ^^ 
Soyez  doux  &  pratiquez  la  docilité.    Que  cç 
le  malade  ne  prétende  pas  trouver  à  redire  c*. 
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î>  aux  mccîicamciis  qui  lui  ioiit  piefcntcz  p^f 
yy  fon  médecin.  Il  (çait  les  tcmpcrci  dans  la 
yy  pioporcion  c]ui  luy  eft  propre. 

IL  II  fc  lert  en  un  autre  endroit  de  la 
niênie  comparailon  d'un  malade  &  d'un 
médecin  ;  Se  ilyajoufte  cette  inftruâ:ion  : 
jiiant  ejue  vom  fÇiichitz  foitrcjncy  DicH  a 
dit  ce  ejue  vous  nentenàtz^  pa^  ,  croyel^  ^h  il 
Va  du  dire  comme  il  Va  dit.  Cette  pieté  lotié 
renir.^  capable  de  chercher  le  fens  \  cette  re- 
cherche votu  le  fera  découvrir  ^  &  cette  dé^ 
couverte  vom  remplira  de  joye  ;  H  ^  €  pietas 
faciet  te  capacem  ut  cfu<t  as  cjnod  diflur/iefl  j 
&  chn  cjuétjî.ris ,  invenias  ,  &  chm  inveneris , 
çaudea^, 

Audi  c'eft  par  là  q^u'il  relevé  la  pieté  des 
Catholiques  qui  lifent  l'Ecriture  avec  hu- 
milité ,  èc  qu'il  blâme  Pinfolence  des  hère- 
tiques  qui  font  le  contraire.  Coa'^tavtes  ^ 
dit-il ,  tantdt  anthoritatis  tminentiam  ^  latere 
ibi  al  qiiià  creâidernnt  ,  qmd  petentibtu 
daretur  ^  oblatrantihns  negaretiir  ,  a  quA^ 
rentihm  Inveniretur  ,  reprehendentihfu  fub- 
flraheretur  ^  pnlfantibm  apertretnr  ,  oppti" 
gnantibnâ  clauderetHr.  Petiârunt  ,  cjHaJïe^ 
rnnt^  pulfaverunt ,  accepernnt  ^  invenerHnt  ^ 
iritravertint. 

IIL  Mais  quand  même  on  ne  parvien- 
droit  pas  à  Tintelligence  de  ces  paflages,on 
peut  s'édifier  &  fe  nourrir  de  ce  qu'on  ne 
les  entend  point.  Et  c'eft  ce  qu  un  Autheur 


de  ce  temps  a  fort  bien  montré  dans  un 
traité   intitulé  ,  l)es  trois  Commhmo^:s  ^  par 
les  conliderations  tres-pieufcs  qu'il  fournit 
à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  le  fens  de 
quelque  endroit  de  l'Ecriture ,  Se  que  nous 
rapporterons  icy.  A  Dieu  ne plaife, dit-il  ,  c< 
que  ce  qu'il  y  a  de  relevé  &c  d'obfcur  dans  t<  ^' 
TEcnturc,  nefoit  utile  qu'aux  fçavans  ^  &  «      *' 
ne  ferve  qu'à  exercer  Tintelligence  des  per-  « 
fonnes  éclairées.  Si  nous  avons  de  la  foy  ,  « 
nous  pouvons  communier  par  tout,  parce  ce 
que  nous  pouvons  adorer  Jefus-Chrift  par  *< 
toutj&  dans  les  endroits  mêmes  où  nous  ce 
ne  pouvons  pénétrer  dans  l'obfcurité  des  « 
voiles  qui  nous  le  couvrent.  Il  fufîit  de  c< 
Taimer  &  de  fçavoir  qu'il  y  eft  pour  l'y  a 
adorer.  Il  fuffit  de  l'adorer  pour  y  corn-  « 
munier.  Qiiand  nous  abaillbns  notre  petite  <f 
intelligence  devant  la  Majefté  de  Jefus-  ce 
Chrift  &  de  fa  vérité  ;  quand  nous  fom  mes  ce 
bien-aifes  de  voir  que  Dieu  eft  plus  ^tand  ce 
que  Tefprit  de  l'homme  ;  quand  nous  le  ce 
louons  dans  ce  que  nous  ignorons ,  ôc  que  et 
nous  confelîons  devant  luy  que  nous  ne  « 
méritons  pas  même  de  l'entendre  -,  quand  c€ 
nous  nous  conlolons  de  ce  que  les  autres  ce 
entendent  ce  que  nous  n'entendons  pas  ;  ce 
ces  paffages  fi  difficiles  &  fi  obfcurs  nous  ce 
font  peut-eftre  aulTi  utiles  que  les  plus  ce 
clairs  &:  les  plus  faciles.  Nous  nous  nour-  ce 
lilTons  par  le  refped  qu'ils  nous  impriment  a 
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-**  ik.  pan   confcqucnt  nous   y  communions* 
*^  Nous  nous  foitjfions,  non  pas  en  les  cntcMi- 
"  danc ,  mais  en  nous  humiliant  ^  8c  par  con- 
"  fequenc  nous  y  communions.Nous  aimons 
'*'  celuy  qui  nous  parle  ,  quoy  que  nous  ne    i 
**  comprenions  pas  le  fens  de  les  paroles  ,  & 
par  confequent  nous  y  communions.  Nous 
tremblons  enfin  devant  le  iu^c  qui  pronon- 
^^  ce  notre  arrelt,  quoy  que  nous  loiyons  trop 
^j  éloignez  pour  l'entendre  3  &  c'ell  en  cela 
même  que  nous  y  communions.  Car  il  eft 
dit  que  Ion  efprit  fe  repofc  fur  celuy  qui 
tremble  à  fa  parole:  Snper  trementem  fer'- 
55  monts  fuos. 

„  Il  nous  nuit,  pourfuit  cet  Auteur  ,  d'en- 
79  tendre  l'Ecriture  ,  quand  nous  fommes  (i 
3>  malheureux  qu'elle  ne  nous  édifie  pas  ;  ôc 
M  il  nous  fert  de  ne  l'entendre  pas  ,  quand  fou 
5>  obfcurité  même  nous  édifie.  Si  les  peuples 
»^  d'Allemagne  entendant  prêcher  S.  Bernard 
*'  dans  une  langue  écran^^ere  .  ne  lailTbient 
pas  d'en  être  touchez  &  ne  pouvoient  rc- 
^l  tenir  leurs  larmes  ;  eft-ceque  Jefus-Chrift 
ne  »ous  touchera  pas ,  quand  il  nous  par- 
^  lera  d'une  manière  que  nous  ne  pourrons 
*'  pas  fi  bien  entendre  ?  Eft-ce  que  la  parole 
*'  de  Dieu  aura  moins  de  force  que  celle  d'un 
homme  ?  Qiiand  l'Epoux  commence  à  par- 
ler ,  l'Epouie  eft:  déjà  tranfportée  de  joy^ 
^  avant  que  d'avoir  encore  fceu  ce  qu'il  dit  : 
^  f^o:^  dileBi  mei.  Eccc  v^nit  faliens  in  mon-» 
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tihns  y&c.  Tout  ce  qu  elle  en  fçaic ,  c'cft  ca 

qu'il  vient ,  ôc  qu'acné  Ta  entendu  ^  Elle  n\i  ce 

lien  compris  de  ce  c^n'il  a  dit ,  iinoi  que  " 

ç*eft  luy  5&:qu'ellea  reconnu  que  c'clt  fa  ce 

voix  &  fa  parole.  Cela  fuffit  à  TEpoufe,  &  ce 

è'eftaflTez  pour  la  rendre  toute  enflammée  ce 

de  l'amour  de  fon  Epoux.  « 

Comme  donc  on  ne  lailFepas  de  commu-  >» 

îiierà  l'Autel,  quoy  qu'on  ne  voye  pas  le  ce 

Corps  de  Jefus-ChriftjonnelailTepasauflî  <♦ 

de  communier  aux  paroles  de  l'Ecriture  ,  ce 

quoi  qu'ion  ne  les  entende  pas ,   &  qu'on  ce 

n'y  découvre  la  vérité  qu'elle  renferme  qui  ce 

cft  Jefus-Chrift^  que  par  la  Foi ,  qui  fuffit  ce 

également  pour  fe  nourrir  de  la  fainte  Eu-  ce 

chariftie  &  de  TEcriture.  Saint  Auguftin  ne  ce 

lions  aifure-t^ il  pas  que  les  perfonnes  qui  « 

s'éloignent  de  l'Autel  pour  un  temps  avec  ce 

une  foy  auiîi  vive  que  ceux  qui  s'en  appro-  ce 

client  ^n'honorent  pas  moins  Jefus-Chrift.  ce 

D'où  il  eft  aifé  de  conclure ,  que  ceux  qui  ce 

s'en  éloignent  avec  une  grande  foi,  l'hono-  ce 

lient  davantage,  que  ceux  qui  s'en  appro-  ce 

I  client  avec  une  foi  médiocre.  Ce  qui  fert  ce 

1  également  de  règle  pour  l'Ecriture,  (5c  nous  ce 

ifait  voir  que  fi  les  perfonnes  fimplesquiy  * 

iadorônt  cette  parole  divine  fans  en  com-  ce 

'prendre  le  fens,  ont  plus  de  foi  que  les  per-  a 

fonnes  fçavantes  qui  le  comprennent,  elles  ce 

fe  remphlfent  davantage  de  fon  efprit.  Ce  ce 

$^'d^  point  la  fcience  &c  la  connoiirance  qui  c# 
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n)cccent  la  difftîrcncedans  cette  conninioii 
(piritiicllc -,  c'efl:  !a  foy  de  ceux  qui  com- 
munient. Oïx  y  reçoit  plu5  ,  quand  on  croit 
plus.  Et  Je(us-Chrift  nous  dit  encore  tous 
les  jours  dans  le  fecret,  ce  qu'il  a  dit  plu- 
(îeurs  fois  en  public  dans  l'Evangile  :  Q^itil 
voui  Joît  fait  félon  votre  foy.  Ceux  donc  i 
qui  s'approchent  de  ces  deux  tables  ,  (  car 
l'Ecrirure  defignc  fouvent  par  ce  nom  ces 
deux  lortes  de  communions  /  &  qui  reçoi- 
vent le  corps  de  Jefus-Chrift  ou  qui  enten- 
dent fa  parole^  s'en  nourriffent  à  propor- 
tion de  la  foy  qu'ils  y  apportent ,  &  non  à 
proportion  de  leur  lumière.  C'eft  la  foi  qui 
fe  nourrit ,  comme  c'eft  la  foi  qui  prie ,  dit 
faint  Auguftin.  Fides  orat. 

IV.  Si  nous  n'entendons  pas  le  fens  pro- 
pre &  particulier  de  chaque  endroit  de  l'E- 
criture ,  nous  pouvons  en  entendre  le  fens 
gênerai.  Car  il  n'y  a  qu'à  fçavoir  que  tou- 
te TEcriture  ne  tend  qu'à  l'établiiremcnt  de 
la  charité.  C'eft  l'abrégé  de  tous  fcs  pte- 
^  ceptes.  Qui  pratique  celuy-là,  les  prati- 
que tous,  &  les  connoîc  tous,  foit  qu'il 
Conc.    entende,  foit  qu'il  n'entende  pas  le  fens  des 
Mo-       paff'ages  qui  les  contiennent.  IIU  tenet  & 
gunti-    GHod  patet  &  éjHêd  latet  in  divims  fermo^ 
num.      j^ibii^^  cjHÎ  chdritatem  tenet  in  moribus.  Si 
g^"'  y^  nous  prenons  donc  fujet  d'aimer  Dieu  des 
3.  ex     obfcuritez  mêmes  de  rÈcriturc^nous  allons 


jHr  le  jHjets  partiCHhen.  L.  II.  itf^ 
à  la  tin  où  ce  que  nous  n'entendons  pas 
porte  uniquement. 

CH  APITRE    VIII. 

Manière  de  méditer  fnr  les  Sairjts  par  âet 

conJideratiQns  générales  fnr  leur  q^Miti 

de  Saints^ 

L'Eglife  ayant  dcftiné  une  grande  partie 
des  jours  de  l'année  à  honorer  l^s 
Saints ,  &  ayant  en  vue  en  cela  Tédifica- 
tion  &c  i*avantage  de  fes  enfans ,  ce  ne  fc- 
roit  pas  fcconder  fes  intentions  que  de  laifl 
fer  paiïèr  fans  reflexioh  toutes  ces  folem- 
nitez3  &  de  ne  pas  tâcher  d'en  tirer  les 
fruits  qu'elle  nous  veut  procurer. 

Et  comme  le  principal  moyen  que  nous 
en  ayons ,  eft  de  les  prendre  pour  objet  de 
nos  méditations  &  de  nos  prières ,  il  eft 
clair  par  là  qu'il  eft  très  -  conforme  à  l'efpric 
de  TEglife  de  s'appliquer  aux  Saints  qu'elle 
honore  &  de  tâcher  par  de  faintes  penfées* 
de  s'unir  plus  étroitement  à  eux. 

La  connoiflance  qu'on  peut  avoir  de  leur 
rie  en  peut  fournir  de  différentes  félon  les 
difFerens  Saints.  Mais  il  y  a  certaines  confî- 
derations  générales  qu'on  peur  faire  furleur 
qualité  de  Saints  &  fur  laliaifon  que  nous 
devons  avoir  avec  eux  ,  qu'il  eft  utile  d'a- 
voir dans  l'efprit,  parce  qu'elles  peuvent 
Touie  L  H 
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iuppléer  au  défaut  des  confîdcrations  par- 
ticulières ,  quand  on  n'en  a  pas ,  &c  qu'elles 
marquent  les  fentiniens  &  les  diipoll.tions 
générales  où  nous  devons  eftre  a  Tcgard 
de  tous  les  Saints.  En  voicy  quelques-unes 
4e  ce  genre. 

I.  L'une  des  principales  caufes  du  peu 
de  fruit  que  les  Chrétiens  tirent  de  tant  de 
Saints  que  TEglife  leur  propofe  dans  le 
cours  de  Tannée  ,  ett  le  peu  d'union  inté- 
rieure qu'Us  ont  avec  eux.  On  les  regarde 
prefque  comme  eftant  dans  un  monde  fe- 
paré  avec  lequel  on  n'aura  jamais  aucun 
commerce.  Notre  imae:ination  met  entre 
eux  &  nous  une  diftance  infinie  &  de  temps 
&  de  lieux,  &  ainfi  elle  nous  les  reprefente 
dans  un  cloignement  qui  diminue  infini- 
ment &  rimprclîîon  de  leur  exemple  &  la 
confiance  avec  laquelle  nous  devrions  nous 
adrelfer  à  eux. 

1 1.  Pour  refifterà  ces  impreflîons  trom- 
peufes  de  notre  imagination^il  en  faut  prcn- 
^2re  de  contraires  de  ladodrine  deTEglife* 
Elle  nous  apprend  que  les  Saints  nous  con- 
noiffent  mieux  qu'aucun  des  hommes  qui 
font  fur  la  terre  \  qu'ils  font  nos  plus  véri- 
tables &  nos  plus  iînceres  amis  ;  qu'ils  ne 
nous  regardent  pas  comme  des  étrangers  , 
mais  comme  leurs  frères  en  nous  voyant 
dans  Punitédu  corps  de  Jefus-Chrift;qu'ils 
prennent  part  à  nos  mauxi  qu'ils  fontdif^| 
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pofcz  aies  foulager,  &  qu'ils  (eréjouïffenc 
lors  que  par  nos  prières  &  par  nos  bonnes 
xruvres  nous  leuidonnons  occafîon  de  nous 
fcGourir  auprès  de  Dieu. 

ril.  Nous  ne  fommes  même  feparez  d'eux 
que  pour  un  moment.  Le  voile  qui  nous 
les  cache  feromprabien-tôtparnôtrc mort; 
êc  ce  voile  étant  une  fois  rompu,  nous  leur 
ferons  éternellement  unis ,  ôc  nous  aurons 
avec  eux  une  communication  fi  intime.que 
toutes  celles  que  Ton  peut  avoir  avec  fes 
amis  en  ce  monde  icy  ne  font  rien  auprès 
^e  celle-là.  Car  les  bienheureux  pénétrant 
tous  les  cœurs  Se  les  efprits  les  uns  des  au- 
tres ,  ils  n'auront  rien  de  caché  entr'eux  Ôc 
ils  ne  verront  rien  en  aucun  d'eux  qui 
n'augmente  leur  joye ,  &c  ne  ferve  à  les  lier 
cntr'eux  &  avec  Dieu. 

IV.  nies  faut  donc  regarder  comme  des 
amis  que  nous  fommes  tout  prêts  de  re- 
voir, &  avec  qui  nous  devons  être  éter. 
nellement  unis.  Et  comme  dans  l'écernité 
leur  bonheur  fera  le  nôtre,  nous  devons 
commencer  d'entrer  avec  eux  dés  cette  vie 
dans  cet  cfprit  de  focieré  en  nous  réjouïf- 
faut  de  leur  gloire  &  de  leur  triomphe. 

V.  Si  la  confîdération  du  ciel  &  de  la 
terre  nous  doit  exciter  à  l'amour  de  Dieu 
&  à  admirer  fa  puilTance ,  celle  des  Saints 
le  doit  faire  beaucoup  davantage  ,  parce 
qu'ils  font  les  principaux  ouvrages  de  Dieu 
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Se  la  fin  de  tous  les  autres.  Tout  Ce  rap- 
porte a  eux,  élemens,  aftrcs,  cieux.  Royau- 
mes ,  Princes  ,  Rois:  Omn'u  pof  ter  EU^os. 
Tout  ce  que  nous  voyons  de  grand,  de  puif- 
fant  dans  le  monde  n'eft  que  pour  eux  ,  & 
même  ceux  qui  les  ont  perfecutcz.  Car  ils 
n'ont  efté  dans  ces  perfecutions  que  les  in« 
ftrumens  de  Dieu,  qui  cmployoit  ce  moïen 

f>our  élever  Tes  Saints  a  la  grandeur  qu*il 
eur  avoir  dcftinéc  avant  tous  les  temps^ 
C'eft  pour  cette  raifon ,  dij:  faint  Grégoi- 
re le  Grand  ,  que  Salomon  die  que  le  fou 
fera  efclave  du  fage  :  Oui  finit  us  eft  ferviet 
fipienti  i  C  aK  le  fcH  eft  le  fervitenr  du 
laq^dy  lors  même  ^uil  hj  commande  avec 
empire  ,  pdrce  cjiiU  V élevé  par  cette  domU 
natiên  qu'il  exerce  fur  Itty  ^  à  un  état  plus 
excellent  :  S  T  u  L  T  u  s  fapienti  etiam  do^ 
minando  fer  vit  ^  quern  ad  mdkrem  ftatum 
premendo  pr$vehit^ 

VI.  Les  Saints  ne  font  pas  feulement  les 
çhefs-d'ocuvres  de  la  puilTancc  de  Dieu, 
mais  auffi  les  trophées  de  fa  mifcricorde  & 
de  fa  grâce.  Car  c'eft  en  eux  que  nous 
voyons  ce  que  cette  grâce  peut  faire  de 
Yafes  tout  brifez  &  tout  rompus  tels  que 
font  les  hommes.  Ainfî  chaque  Saint  doit 
cftre  un  motif  de  glorifier  la  milericorde 
de  Dieu.  Et  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  faint 
Paul  5  que  les  Elus  font  établis  in  laudem 
gloriA  gratîd  eJHl. 
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Vil  Nous  ne  devons  pas  ieulemcnc  a 
Dieu  fui  le  fujet  cie  chaque  Saint,  Tad  nira- 
tionSc  les  louanges  de  fa  puiflance,  de  fa 
bonté,  &  de  la  mifericorde  j  mais  nous 
luy  devons  aulR  une  jufte  reconnoifFance, 
Nous  la  luy  devons  au  nom  de  rEglife,  qui 
prend  part  toute  entière  à  la  glorification 
d'un  defes  membres.  Nous  la  luy  devons 
en  notre  nom,  car  chaqueSaint  cft  un  bien- 
fait de  Dieu  envers  nous.  C'efl:  un  de  nos 
frères  que  Dieu  a  fait  Roy  ,  &  Roy  non 
pour  un  temps  comme  ceux  de  la  terre, 
mais  pour  toute  TEternité.  C'etl;  un  appuy 
de  notre  efperancc.  Il  nous  fait  voir  que 
.nos  mifercs  Ôc  nos  fuiblelFes  ne  nous  em- 
pêchent point  d'y  arriver  avec  lefecours 
de  fa  grâce.  Il  nous  en  marque  le  chemin. 

VIII-  Dieu  n'établit  pas  les  Saints  dans 
une  fouveraine  félicité  leulement  poureux- 
mêmes, mais  il  les  rend  les  canaux  de  di- 
vcrfes  grâces  qu^il  veut  répandre  fur  foil 
Eglife.  Ainfi  comme  les  pauvres  du  monde 
fcpreflent  auprès  de  ceux  à  qui  ils  fçavent 
que  les  Rois  ont  donnédeTargentà  diftri-' 
bucr,  nous  devons  de  même  par  le  fenti- 
ment  de  notre  pauvreté  nous  preflcr  auprès 
des  Saints ,  pour  avoir  part  aux  grâces  donc 
il  lésa  rendus  les  diftiibiiteurs. 

S'il  n'arrive  donc  prefque  j.imais  dans  le 
Xïioade qu'on  demande  l'aumône  àplufieurs 
riches  fans  en  obtenir  le  foulagement  dont 
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onabefoin,  quoy  qu'ils  le  privent  de  ce 
qu'ils  fc  donnent  ;  comment  fe  pouiroic-il 
faire  qu'en  s'adrellant  comme  il  faut  à  tant 
de  riches  du  ciel ,  qui  n'cpuifent  pas  leurs 
richeires  en  nous  y  donnant  part,  nous 
n'obtenions  pas  par  eux  quelque  partici- 
pation de  leurs  biens. 

IX,  C'efl:  ce  qui  nous  doit  donner  lieu  de 
confiderer  en  particulier  avec  quelle  négli- 
gence  nous  avons   fécondé  jufqu'icy  les 
intentions  qu'a  l'Eglife  dans  les  Feftes  des 
Saints.  On  laifle  palfer  toutes  ces  foleni- 
nitezfans  reflexion  &  fans  fongcr  à  rien 
faire  de  ce  que  l'Eglife  a  en  vue  en  nous  les 
propofant.  On  n'admire  &  on  ne  loue  point 
Dieu  en  eux.  0\\  n'eft  point  touché  des 
fentimens  de  reconnoiflance.  On  ne  fe  lie 
point  aux  Saints  par   des  mouvcmens  de 
charité.  On  ne  fe  réjouit  point  de   leur 
bonheur.  On  ne  s'en  fert  point  pour  exci- 
ter en  foy  l'efperance.  On  n'a  point  recours 
à  eux.  Enfin  on  regarde  fimplement  ces 
feftes  comme  diftinguant  lesjoursfansavoir 
aucun  foin  de  fuivre  par  les  mouvemens  du 
cœur  l'efprit  de  l'Eglife  dans  Tétabliffe- 
ment  de  ces  faintes  folemnitez* 

X.  Il  faut  regarder  les  Saints  non  feule- 
ment  comme  des  Rois  éternels,  mais  com- 
me nos  Juges.  Car  du  nombre  des  hommes 
qui  s'alîembleront  au  jour  du  Jugement,  il 
y  en  aura  que  Jefus-Chrift  aflbciera  à  fa. 
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qualité  de  Jngc  ;  &c  c'efl:  ce  qu'il  a  promis 
exprclFemcnt  a  fes  ApoPires  en  leur  diùnty 
ùu'a  la  venue  ài4>  Fils  de  Vhornme  ils  feront 
ajjîs  ftir  âouX^  îhrônes  pour  jH^er  lesdouz^e 
trihtês d'Ifrael.EtcoïYMne  1-cs  Saints  feront 
fans  doute  de  ee  nombre  ^c'efl:  à  nous  à 
penfcr  à  preient  à  nous  les  rendre  favora-' 
blcs  puis  qu'il  ne  fera  plus  temps  de  le 
faire  alors  ;  c'eft  à  nous  à  les  prier  qu'ils 
obtiennent  pour  nous  de  Dieu  en  qualité 
d'intercefFeurs ,  qu'il  nous  purifie  de  tout  ce 
qu'ils  feroient  obligez  de  condamner  eu 
aious  en  qualité  de  Juges. 

CHAPITRE     IX. 

Manière  par  tic  filière  de  méditer  fur  la  vie  des 
Saints ,  lors  cjnelle  nous  efl  connue. 

L  QAint  Bernard  donne  quelques  reglei 
Opour  profiter  de  l'exemple  des  Saints 
dont  on  n'ignore  pas  abfolument  la  vie, 
qu'il  eft  utile  d'avoir  dans  l'efprit  quandon 
fait  de  ces  Sainrs  le  fujet  de  fon  oraifon. 

Je  pratique ,  dit  il ,  à  l'égard  des  Saints  ,  j    •^ 
une  maxime  tres-falutaire.  Je  regarde  leurs  jj^^^j^^  ^' 
exemples  comme  une  table  couverte  de  di-  i\  \\dè. 
verfcs  viandes  à  laquelle  je  fuis  aflîs  ,  &  c.  4, 
je  fais  attention  à  ne  pas  toucher  a  celles  ^^ 
qui  font  pour  les  autres.  Je  n'étendiay  pas  ^* 
la  main  à  la  gloire  des  miracles ,  de  peur  ^* 
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Tf  que  fi  j'iiftirpois  ce  que  je  n'aypoiîit  rcça 
j>  du  ciel ,  je  ne  perdiflb  ce  qu'il  iemble  que 
^>  j'ay  reçu.  Je  ne  leveray  point  les  yeux  en 
3j  haut  avec  d'autres  pour  pénétrer  les  lecrers 
^>  celeftes  ,  de  peur  qu'eftant  cbloiii  de  leur 
9>  éclat,  je  ne  fois  obligé  de  les  baiflèr  avec 
39  confufion  ,  &  d'avoir  recours  trop  tard  à 
93  cet  avis  du  Sage  :  N'a  recherche'^  point  les 
sy  c  ho  fi  s  qni  font  trop  hantes  pour  vohs  ,  &  ne 
i>  prétendez,  point  fonder  ce  ejui  fkrpajfe  vos 
^y  farces.  On  fert  à  cette  table  d'un  vin  nou- 
,,  veau ,  auquel  des  eaux  ont  été  changées. 
„  Je  me  garde  bien  d'en  ufer  ,  parce  que  je 
^,  içay  que  cen'eft  pas  pour  moy,  &  que  je 
n  n'ay  pas  le  pouvoir  de  changer  ainfi  les  éle- 
3j  mens.  Ce  Saint  commande  aux  démons 
f>  même  durant  fa  vie.  Ce  font  des  viandes 
j>  excellentes  &de  trés-bon  gouft,  mais  qui 
»  ne  font  pas  pour  moy  ;  &  je  n'ay  garde  d*j 
w  toucher,  parce  qu'un  pauvre  comme  moy 
w  n'en  fçauroit  faire  d'ufage ,  ny  les  faire  pa- 
w  loiftre  dans  fes  adtions.  Mais  (i  je  confiderc 
33  CJ2  qui  eft  devant  mes  yeux  à  la  table  de  ce 
3>  Saint,  j'y  apperçois  l^équité  de  fes  juge. 
3>  mens,  la  reguliarité  inviolable  de  fa  con- 
33  duite,  l'exemple  de  fa  fainteté,  l'uniformité 
33  de  fa  vie  ,  l'éminence  de  fes  vertus.  Voila 
93  les  viandes  que  je  puis  choifir  fans  préfom- 
93  ption^&dont  jepuis  me  nourrir  utilement j, 
w  &  fi  le  neeliee  même  de  le  faire,  on  m'en 
w  demandera  un  compte  très- exact. 
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II.  Voicy  encore,  ajoute-t-il  des  vian-  « 
des  que  je  cioy  m'êcrc  proportionnées  :  Si  « 
on  me  fcrt  a  !a  table  de  ce  riche  du  pain  de  ^« 
douleur  &c  du  vin  de  compon6tion,  je  ne  **' 
fais  point  de  difliculté  d'en  ufer ,  parce  que  " 
je  fuis  pauvre,  &  qu'en  cette  qualité  les  " 
larmes  doivent  cftre  mon  pain  le  jour  &:  la  '^ 
riuît,  &:  jedois  mcfler  mes  pleurs  à  ce  que  " 
je  boy  il  faut  que  les  larmes  foientmon  " 
partage,  puifque  j'aytant  commis  de  pe-  " 
chez  qui  méritent  d*eflre  pleurez.  ** 

S'il  paroift  de  même  dans  le  Saint  que** 
nous  honorons  des  exemples  de  tempéran- 
ce ,  de  juftice,  de  prudence,  de  force,  c'eft 
encore  ce  que  je  prens  pour  moy  ,  fçachant 
que  c'eft  de  quoy  je  dois  faire  provifîon,  ^^ 
que  c'eft  proprement  ce  que  l'on  fert  pour  ^ 
moy,  &  dont  on  me  demandera  compte.  ^^ 
On  n'exige  point  de  nous  que  nous  ayons  ^^ 
fait  des  miracles  &  des  prodiges  afin  de  les  «^ 
prcfcntcrà  ccluy  qui  eft  vraiment  riche.  ^^ 
Cefontdesvafes  faits  pour  celuyqui  nous  ^^ 
a  invitez  ,  mais  ce  ne  font  pas  des  viandes  ^^ 
pour  des  pauvres  comme  nous.  Ayez  donc  ^ 
grand  foin  eftant  invitez  à  ces  feftins  de  u 
difccrner  ce  qui  eft  pour  vous  &  ce  qui  eft  tç 
pour  celuy  qui  vous  invite.  Car  tout  ce  que  «r 
Ton  fert  n'eft  pas  pour  vous.  Si  l'on  vous  ce 
donne  à  boire  dans  un  vafe  d'or ,  c'eft  le  « 
breuvage  &:  non  le  vafe  qui  eft  pour  vous.  « 
Prenez  le  breuvage,  &  lailïez  le  vafe.  Le  m; 
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3>  père  de  famille  propofe  à  Tes  domcftiqucs 
5>  l'exemple  des  bonnes  ccuvrcs  &:  le  règle- 
»  ment  des  mariirs  ,  mais  il  retient  pour  liiy 
w  le  privilège  des  miracles. 

III,  On  doit  étendre  cette  règle  de  faint 
Bernard  à  certaines  vertus  qui  ne  font  pas 
pour  tout  le  monde ,  comme  les  allions  de 
zele,&  toutes  celles  qui  font  attachées  a 
des  minifteres  aufquels  on  n'eftpas  appelle. 
Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  re- 
prendre avec  force ,  d'enfeigner  les  autres, 
de  former  de  grandes  entreprifes  pour  le 
fervice  de  Dieu,  d'ériger  des  Congréga- 
tions, d'inftruire  les  peuples  par  fes  paroles 
ouparfes  écrits  :  mais  il  appartient  à  tout 
le  monde  d'être  retenu  dans  fes  jugemens  , 
modéré  dans  fes  paffîons ,  mortifié  dans  fa 
vie.  humble  dans  fes  fentimens,  doux  & 
charitable  dans  le  commerce  que  Ton  a 
avec  les  autres. 

IV.  Le  même  Saint  propofe  dans  un  au- 
tre de  fes  Sermons,  trois  chofes  àconfide- 
rer  dans  la  feftc  des  Saints  ;  le  fecours  du  S. 
fon  exemple,  les  fujets  de  confufîon  que 
Ton  en  doit  tirer.  Il  faut,  dit-il  ,canfide- 
rer  le  fecours  du  Saint,  parce  que  celuy 

^,'  qui  a  efté  puiifant  fur  la  terre,  Teft  encore 
^,  plus  dans  le  ciel,  étant  prefent  devant  le 
„  Seigneur  Ton  Dieu.  S'il  a  eu  pitié   des  pe- 
^  cheurs,  &  s^il  a  prié  pour  eux  eftant  encore'^ 
„  vivant,  qui  peut  douter  qu  il  n'en  ait  en- 
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eore  plus  de  pitié  en  coîiiioiifant  mieux  leur  « 
mifere,  èc  qu'il  ne  prie  ainfi  le  Père  pour  " 
nous?  La  félicité  dont  il  jouit  dans  cetre  *« 
heureufe  patrie  a  augmenté  &  non  diminué  ^' 
fa  charité.  S'il  eft  devenu  impaffible  en  luy-  «* 
même  il  ne  laiflepas  d'eftre  touché  de  corn-  ^* 
paffion  pour  les  autres,  &  efti-mt  prelent  de-  '* 
vant  la  fontaine  de  mifcricorde,  il  eft  en-  ^* 
coreplus  rempli  d'cntiailles  de  miferitorde. 

Il  y  a  de  phis  une  raifon  qui  prelle  les 
Saints  de  s'interelTer  pour  nous.  Ceft  que , 
félon  TApoftre  ^  Dieu  a  ordonné  pour  notre 
bien  qu'ils  ne  receveroient  point  leur  con-  ^^ 
fommationfans  nous  j  ce  qui  fait  dire  à  Da-  ^ 
vid  :  Les  Jitftes  attendant  cjiie  vous  me  àor-  ^, 
niez^  ma  recomnvenfe.  ^^ 

V.  La  féconde  chofc  qu'il  faut  fe  pro-  ^^ 
pofer  5  ditfaint  Bernard  ^  eft  l'exemple  du  tt 
Saint  que  l'Eglife  honore ,  en  confiderant  «t 
que  tant  qu'il  a  efté  fur  la  terre  &  qu'il  a  ^c 
converfé  avecles  hommes  ^  il  ne  s'eft  dé-  ^j 
tourné  ny  à  droit  ny  à  gauche.  Il  a  mar-  << 
ché  dans  la  voye  royale  jufqu'à  ce  qu'il  fût  %» 
parvenu  à  celuy  qui  dit  de  luy.même  qu'il  ce 
eft  la  voye ,  la  vérité,  &  la  vie.  «« 

Il  faut  contempler  Thumilité  qu'il  a  té- 
moignée dans  fes  adions ,  l'autorité  qu'il 
a  fait  paroiftre  dans  fes  paroles  ,  &:  recon^  ^c 
noiftre  par  là  qu'ayant  éclairé  les  hommes  a 
par  fon  exemple  &  par  fes  paroles  ^  nous  «♦ 
n'avons  qu'à  marcher  par  le  chemin  qu'il  ^» 

Hvi 
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•>  nous  a  tracé  pour  ne  nous  point  égarer  y 
>»  qu'ainfi  il  efl:  vray  ,  fclon  le  Prophète,  que 
le  fcntier  du  jufte  eft  droit ,  &  que  Ton  va 
droit  quand  on  y  marche. 
••     VI.  Mais  5  ajoute-t-il ,  il  faut  encore  faire 
^'  plus  d'attention  auxfujets  de  confufion  que 
'^  nous  pouvons  tirer  de  la  vie  du  Saint.  Car 
^  enfin  c'étoit  un  homme  femblable  à  nous, 
fujetaux  mêmes  m^feres  que  nous,  formé 
^  de  la  même  boue.   Pourquoy   croirions- 
nous  donc  qu'il  eft  non  feulement  diflfîcile, 
mais  impoflible  de  faire  ce  qu'il  a  fait,&de 
marcher  fur  fes  pas?  Que  cette  parole,  mes 
frères,  vous  faffe  entrer  dans  des  fcntimens 
de  confufion, &dâns  un  faint  tremblement. 
Peut  -  eftre  que  cette  confufion  fera  une 
femence  de  gloire  que  ce  tremblemenrfera 
une  fourcc  de  grâces  pour  nous.  Ces  Saints 
M  qui  nous  ont  précédé,  &  qui  ont  marché 
«  dans  le  chemin  delà  vie  d'une  manière  fi 
»  admirable  qu*à  peine  pouvons-nous  croire 
^  qu'ils  fuffent  des  hommes,  n'eftoient  nean- 
**  moins  que  des  hommes.  Leurs  feftes  nous 
'*  doivent  donc  donner  de  la  jove  &de  la  con- 
fufion î  ^e  la  joye  ,  parce  que  nous  les  a- 
vons  envoyez  devant  nous  pour  eftre  nos 
protecteurs 3  de  la  confufion,  parce  que 
nous  ne  les  imitons  pas. 

VII.  I/exemple  des  Saints  que  faint  Ber- 
nard veut  qu'on  fe  pronofe  pour  un  objet 
d'imitation  &  de  confufion^f  era  d^autant 


m 
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plu^  cetre  imprefiion  fur  nous ,  que  nous 
nous  appliquerons  aux  vertus  qui  font  le 
plus  à  nôtre  portée,  &  qui  font  le  plus 
contraires  a  nos  défauts:  &nous  trouve- 
rons encore  dans  ce  choix  un  motif  de  rc-* 
courir  avec  plus  d'ardeur  à  Tinterceffioa 
du  Saint  que  nous  honorons,  afin  qu'il 
Jîousaideà  obtenir  la  grâce  d'être  délivré 
d'un  défaut  dont  il  aétcluy-même  délivré 
par  la  même  grâce. 

VIII.  Il  eft  bon  de  confidcrer  dans  les 
Saints  l'œuvre  principale  à  laquelle  Dieu 
Jes  a  appliquez  ,  &  pour  laquelle  ils  luy 
ont  fervi  d'inftrument,  comme  dans  les 
Apôtres,  l'étâbliflement  de  la  foy  par  tou- 
tes les  nations  ;  dans  les  Inftituteurs  d'Or- 
dres ,  la  fan6tificat.on  de  cegrand  nombre 
de  Religieux  qui  les  ont  fui  vis ,  èc  des  peu* 
pies  qui  ont  profité  de  leur  exemple  y  dans 
les  Doâeurs  de  l'Eglife ,  le  dépoft  de  la 
doctrine  qu'ils  ont  confervé  &  qu'ils  ont 
fait  paffer  jufquV.  nous.  Et  il  faut  ajouter  à 
cette  confideration,  que  Dieu  nous  a  com- 
pris dans  la  grâce  qu'il  leur  a  communi- 
quée, félon  la  part  que  nous  y  avons  ;  qu'il 
a  voulu  en  rendant  les  Apocres  maîtres  de 
tous  les  peuples,  que  nous  euflions  la  foy 
par  leur  moyen  -,  qu'en  éclairant  les  Dc- 
éteurs  de  l'Eglife,  il  a  voulu  que  nous  par- 
ticipaffîons  à  leurs  lumières  :  qu'il  a  vou- 
lu que  nous  profitaûions  du  zèle  dont  il  a 
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rempli  les  autres  Saints  -,  ce  qui  nous  doit' 
animer  non  feulement  a  remercier  Dieu  de 
fes  </races  ,  mais  audi  à  nous  adrefl'er  aux 
Saines  comme  nous  ayant  elle  donnez  de 
Dieu  pour  notre  fandtification,  &  comme 
eftant  nous-  mêmes  compris  dans  retendue 
du  minifterc  que  Dieu  leur  a  confié. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Ji^anlcre  de  méditer  fur  les  Saints  dont  en 

igmre  la  vie ,  comme  de  la  vliifùart 

des  Afa-tyrs. 

LTL  n'y  arien  déplus  admirable  dans  la 
Aconduite  de  Dieu,  que  le  peu  qu'il  a. 
voulu  que  nous  TçuAions  des  grâces  qu'il  a 
faites  aux  Saints ,  5c  le  fecret  dans  lequel  il 
les  a  tenues  à  regard  des  hommes.  Nous 
ne  (çivons  prefque  rien  de  Japlulpart  des 
Martyrs  ,  finon  qu'ils  font  martyrs.  Il  a  mê- 
me permis  que  prefque  tous  les  adtes  de 
leyr  martyre  fe  foient  perdus,  &  qu'on  en 
ait  fubftitué  d'autres  aufquels  on  ne  peut 
raifonnablemeiît  avoir  beaucoup  de  cro- 
yance, f  !  a  voulu  que  la  vie  des  fondateurs 
delaReligion  Chiécienne,  c*eft  à-di.edes 
Apôtres  ,  nous  fur  prefque  entièrement  in- 
connue, excepte  ce  qu'on  lit  de  S,  Pierre 
&  c!e  S.  Paul  dans  les  Actes. Ce  que  nousfça- 
Tons  même  de  ceux  de  qui  nous  connoif- 
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fons  plus  dechofcs  n'cft  prefquc  rien  ,  cai- 
cela(c  rcduit  àqiielqucs  aâionsexcericiiics. 
Etcen'efl:  pas  en  quoy  leur  fainteté  confi- 
Aoit.  C'eft  dans  le  facié  commerce  qu'ils 
ont  eu  avec  Dieu,  dans  le  feu  de  leur  chari-r 
té ,  &  dans  leurs  vertus  intérieures.  Et  c'cil- 
ce  que  nous  ne  connoillons  prefque  point. 

IL  Cela  nous  fait  voir  que  les  Saints  ne 
font  pas  faits  pour  le  monde,  que  leur  tems 
ji'efl:  pas  celui  de  ce  monde ,  que  ce  monde 
n'eft  pas  le  lieu  de  leur  gloire^  Ces  aâions 
qui  nous  font  inconnues  ^  ces  vertus  ca- 
chées, ces  grâces  fecrettes,ne  font  incon- 
nues ,  fecrettes  &  cachées  que  pour  un  pcu^ 
de  temps.  Il  en  viendra  un  où  Dieu  les  ré- 
vélera a  la  face  de  toutes  les  créatures  ^  & 
où  il  leur  rendra  la  aloire  &  l'honneur  eu*- 
elles  méritent.  Dieu  nous  fait  voir  par- là 
qu'il  ne  fait  aucun  état  de  la  gloire  de  ce 
monde,  puis  qu'il  en  prive  la  plupart  de 
fes  Saints  même  après  leur  mort,  &  il  nous 
apprend  ainfî  à  ne  la  compter  pour  rien.. 

IIL  lia  voulu  encore  par  là  donner  des 
bornes  à  notre  curiofité  &c  nous  appren- 
dre à  nous  appliquer  plutôt  à  profiter  des 
connoifTances  qu'il  nous  donne,  qu'à  re- 
chercher inutilement  celles  qu'il  ne  nous  a 
pas  voulu  donner.  En  effet  Ç\  nous  fçavions 
biennous  édifier  de  ce  quenous  fcavons  des- 
Saints  qui  nous  font  le  plus  inconnus  com. 
xne  les  Martyrs^nous  trouverions  que  nous 
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en  fçavons  alfcz  pour  crouvct  beaucoup  de 

lumicic  dans  leur  exemple. 

5i  nous  ne  içavons  pas  d;;  quelle  manière 
ils  oiic  vécu, nous fçavons  du  moins  qu'ils 
font  morts  pour  le  nom  de  Jcfus-Chrift;  &: 
cela  nous  doit  fuflire,&  nous  découvre  mê- 
me beaucoup  de  chofes  de  leur  vie,  pourvu 
qu'au  défaut  des  connoilT'ances  particuliè- 
res qui  nous  manquent,  nous  ayons  re- 
cours aux  lumières,  Se  à  l'analogie  de  laFoi* 

IV.  Leur  martyre  nous  fait  voir  qu'ils 
ont  accompli  le  plus  excellent  de  tous  les 
ades  de  charité, qui  eft  de  donner  leur  vie 
pour  Dieu  ^  qu'ils  ont  refillé  à  la  plus  vio- 
lente de  toutes  les  tentations,  qui  eft  Ta- 
mour  de  la  vie  &c  de  toutes  les  chofes  prc- 
fentes. 

Or  l'Evangile  nous  apprend  qu'on  ne 
parvient  point  ordinairement  à  cet  état  que 
par  une  préparation  qui  réponde  à  Témi- 
nence  de  cette  grâce.  Et  comme  la  prière 
eft  le  canal  par  lequel  on  l'obtient  ordinai- 
rement, on  peut  conclure  que  les  Martyrs 
ayant  obcenu  cette  grâce  fi  éminente  de  la 
perfeverance  dans  les  plus  cruelstourmens, 
àvoientprié  avec  plus  de  ferveurque  les  au- 
tres, &c  que  Dieu  leur  avoir  donné  la  grâce 
de  la  prière  dans  un  crcs-haut  degré  ,  puis 
qu'il  a  acco'  dé  à  leurs  prières  la  plus  gran- 
de de  fes  grâces. 

Y.  Mais  comme  cette  prière  efficace  doit 
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cllre  accompagnée  de  tous  les  exercices  de 
pieté  proportionnez  à  ce  que  nous  defirons 
obtenir  de  Dieu  ^  on  en  peut  conclure  en* 
corc  que  lesMartyrs  qui  pouvoient  tous  lc5 
jours  être  engagez  à  confelTer  Jefus-Clirin: 
dans  les  tourmens,&  qui  den^andoient  fans' 
cefTc  à  Dieu  la  grâce  de  luy  eftre  fidclles 
dans  CCS  grandes  occafions,  s'efForçoienr 
auflî  fans  celle  de  l'engager  à  la  leur  donner 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus^ôc  prin- 
cipaleinent  de  celles  qui  ont  le  plus  de  rap- 
port à  cette  tentation.  Il  eftoi:  queftionde 
renoncera  la  vie  prefente  pourTamour  de 
Jcfus-Chrift;  ils  s'exerçoient  à  la  méprifer. 
Il  falloit  foufFrir  d'horribles  tourmens  j  ils 
s'y  préparoient  par  la  privation  des  plaifirs 
&:  par  une  mortificaticn  continuelle.  Il  fal- 
loit perdre  tout  Ton  bien  pour  la  confcfTIon 
de  Jefus-Chrift- ouils  s'en  privoientpar  a- 
vance  en  le  diftribuant  en  aumônes  ,  où  iîs 
s'endétachoicnt  par  l'amour  des  biens  éter- 
nels. Il  falloit  eftre  cxpofé  au  dernier  mé- 
pris &  aux  plus    grands  outrages;  ils  s'y 
difpofoicnt  en  ne  mettant  leur  gloire  qu'en 
Dieu  5  en  ne  vivant  que  pour  luy,  en  ne 
penfant  qu'à  luy  ,  &  enméprifant  tous  les 
jugemens  des  hommes. 

VL  C'eftoit  par  ces  exercices  qu'ils  fc 
cliftinguoient  des  autres  Chrétiens  dans  la 
paix  même  de  l'EglifcCar  il  ne  faut  p^is  s'i-- 
maginer  que  ce  terrible  difcernement  que* 
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ces  pciTccucions    fa: foie  en  mettant  une 

Farcie  des  Chrétiens  aa  rang  des  apoftats,& 
autre  dans  celuydes  Martyrs^necommcn- 
çaftquedans  la  perlecution.  Il  eftoit  dcja 
bien  avancé  avant  cette  épreuve.  Ceux  qui 
n'avoient  pas  foin  de  le  préparer  à  cette 
grande  tentation ,  qui  vivoient  dans  le  relâ- 
chement ,  qui  s'attachoient  au  monde ,  qui 
en  goûtoient  les  plaifirs  ,  fuccomboient 
d'ordinaire  aux  tourmens.  Et  ceux  au  con- 
traire qui  s*y  préparoient  par  une  prière 
continuelle  accompagnée  de  pénitence  & 
de  mortification^ceux  qui  avoicnt  toujours 
leur  vie  dans  leurs  mains  pour  la  donner  à 
Dieu  3  demeuroient  ordinairement  fermes 
dans  le  combat,  Ainfi  le  difccrnement  fe 
faifoit  dans  la  paix  &:  fe  manifcftoit  dans  la 
guerre  ySc  la  perfecution  n'eftoit  que  Tc- 
preuvc  de  cette  préparation  différente. 

VII.  Nous  devons  donc  penfer  en  hono- 
rant un  Martyr  ,  que  non  feulement  il  eft 
mort  pour  Jefus-Chrift  par  laconfomma- 
jcion  de  fon  martyre^mais  qu'avant  ce  temps 
il  s'eftoit  préparé  à  la  mort,  en  mourant 
parfaitement  au  monde  &  à  toutes  les  cho- 
ies vifibles  par  un  détachement  entier&par 
une  mortification  continuelle,  par  laquelle 
il  a  meritécettegrace  excellente^^Ainfî  nous 
connoiirons  non  feulement  fa  morr ,  mais 
auffi  fa  vie  ,  puifque  fa  rie  n'a  du  eftre 
qu'une  préparation  àf  a  mort:&  nous  en 
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fçavons  aflez  pour  en  tirer  la  plus  iinpor- 
tante  inftru6tiGnquc  nous  puifïions  trouver 
dans  les  Saints  dont  nous  connoiftiions 
exadement  la  conduite. 

VIII.  Car  la  vie  des  Chrétiens  aiifîî  bien 
que  celle  desMartyrs  eft  diftinguée  en  deux 
temps  ;  en  celuy  de  tentation  ^  Se  en  celuy 
de  préparation  à  la  tentation.  La  tentation 
ellinévitableàtouSjpuifquc  l'Ecriture  nous 
avertir  qu'en  embralTànt  le  fervice  deDieu^ 
nous  devons  nous  y  préparer  :  Fili  acce^  Eccl.  i; 
dens  ad  fervitMtem  Dtifia  in  juflitia  &  in  i. 
thnôre  ^  &  prépara  anima?n  tuam  aàtenta^ 
tiBnem,  Ainfi  comme  nous  avons  dit  que 
ceux  qui  dans  les  premiers  (îécles  ne  fe  prc- 
paroient  pas  à  la  perfecution  avec  le  loin 
qu'ils  dévoient  ^y  fuccomboient  ordinai- 
rement :  ceux  qui  ne  fe  préparent  pas  aufïï 
comme  ils  doivent  dans  ces  temps  icy  aux 
tentations  de  leur  état^  y  fuccombent  de 
même ,  à  moins  que  Dieu  ne  les  foutienne 
par  une  grâce  extraordinaire.  Car  par  ce 
défaut  de  préparation  ils  font  du  nombre 
de  ces  arcfiiteéles  imprudens,  dont  l'Evan- 
gile nous  dit^que  bâtifTant  fur  le  fablejeurs 
maifons  font  renverfées  par  les  eaux  ,  par 

j  les  vents  ,  ^  par  les  tempêtes. 

IX,  Il  eft  vray  que  ces  eâux  &  ces  tem- 
pêtes ne  font  pas  de  même  genre  que  celles 

\  des  premiers  iïécles ,  mais  elles  ne  font  pas 
moins  dangereufes^puis  qu'elles  ne  renver- 
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lent  pas  moins  de  Chrétiens.  Kllcs  font 
moins  violentes  en  apparence ,  mais  con^ 
me  elles  font  cachées,  elles  s'ouvrent  plus 
facilement  l'entrée  dans  le  ca:ur.  Comm^ 
on  les  connoît  moins  ,  on  s'en  dcHe  moins, 
&:  on  y  rêlifte  moins.  Ces  tempcftcs  font 
quelquefois  Tmipreflion  de  la  multitude  | 
qui  auchorife  des  allions  criminelles.  Ce 
iont  quelquefoisde  fauxDiredlcarsqai  con« 
duifent dans  la  voie  large,  &  qui  approu- 
vent une  infinité  de  relâchcmens.  Ce  font 
des  intérêts  temporclsqui  occupent  Tefpric 
&  Tempêchent  de  reconnokrc  diverfes  in- 
juftices  $c  de  fortir  de  divers  engagement 
qu'on  ne  veut  pas  reconnoîcre  pour  crimi- 
nels. Ce  font  des  pallions  qui  nous  ôtent  la 
lumière  dont  nous  avons  befoin  dars  notre 
conduite.  Ce  font  des  préventions  injuftc^ 
qui  nous  portent  à  condamner  téméraire- 
ment le  prochain.  Ce  font  enfin  les  impref. 
fions  violentes  des  chofes  vifibles  qui  nous 
font  oublier  DieUar 

Peu  de  perfonnes  refiftent  à  ces  tempêtes^ 
parce  qu'il  yen  a  peu  qui  fe  préparent  com- 
me il  faut  à  y  refifter,  qui  veillent  allez  fur 
elles-mêmes ,  qui  prient  autant  qu'il  faut, 
qui  fe  mortifient  autant  qu'il  eft  neceflTairc 
pour  obtenir  cette  grâce.  Le  difcerncmcnt 
commence  donc  par-là,  &  cpntinuc  dans  la 
fuite.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  eft 
qu'au  lieu  que  ceux  qui  toroboient  dans  les 
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premiers  ficelés  fçavoicnc  au  moins  qu'ils 
cftoient  tombez,  parce  qu'ils  eftoiencren- 
verfez  par  une  tentation  vilible  •  beaucoup 
de  ceux  qui  fiiccombent  à  ces  autres  tenta- 
tions ,  ne  connoiirent  ny  la  tentation,  ny 
leur  chute ,  ^  ne  fongent  point  a  s'en  rele- 
ver. 

X.C'cftce  qui  nous  devrait  donner  un 
extrême  éloignement  pour  toutes  fortes  de 
rclâchemens,  d'inutilitez^cî^de  vains  diver- 
tillemens.  Car  puifquele  lalut  des  Chré- 
tiens dépend  ordinairement  de  la  manière 
dont  ils  le  préparent  à  la  tentation  ;  ce  qui 
çft  contraire  acette  préparation  eft  contrai- 
re «i  notre  falut,  Ôcpeut  eftre  la  fource  de 
notre  perte.  Or  il  eft  vifiblc  que  ce  n'cft  pas 
fe  préparer  à  la  tentation  que  de  mener  une 
vie  relâchée,  une  vie  d'amufcment,  une  vie 
de  divertifiTement&r  d'jnutjIitez.Et  par  con- 
fequent  c'eft  expofer  Ton  ialut ,  c'eft  courir 
à  fa  perte  ,  c*eft  donner  entrée  au  diable  , 
ç'eft  fe  mettre  en  étatd'eftre  renverfépar 
ies  tentations,  qui  font  inévitables  dans 
cette  vie.  Hclas  !  on  croit  ne  rien  faire  de 
mal  ou  au  moins  en  faire  peu ,  par  cette  vie 
[inutile  &  neghgentc  ;  &  c'eft  néanmoins 
!par-là  qu'on  fe  difcernc  &:  qu'on  fe  met 
dans  la  foule  malheureufe  de  ceux  que  la 
tentation  emportera. 

XI.  Il  ne  faut  donc  point  dire,  que  n*çtant 
pas  en  un  état  de  donner  notre  vie  pour  la 


,|c;o  J\4etht)4e  de  méditer 

confeiïion  de  la  Foy  comme  les  Martyrs  &: 
ignorant  leurs  aftions,  ils  (ont  plutôt  pour 
nous  unlujet  d'admiration  que  d'anitation. 
Car  fi  nous   ne  les   pouvons  pas  imiter 
.-dans  leur  martyre ,  nous  les  pouvons  &c  de- 
wons  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  fait  pour  s'y 
préparer,  c'eft-à- dire  dans  leurs  prières, 
dans  leur  vigilance^dans  leur  mortification, 
dans  leur  détachement  de  toutes  les  chofcs 
vifiblcs,  dans  leur  éloignement  de  toutes 
fortes  d'amufemens.  Il  faut ,  félon  l'ordre 
de  la  grâce  ,  qu'ils  ayent  eu  ces  prcpara- 
rtions  en  un  très-haut  degré  ,  puis  qu'ils  ont 
obtenu  par-là  la  plus  grande  de  toutes  les 
grâces  ;  &  nous  n'en  avons  pas  moins  be- 
foin  qu'eux  pour  nous  préparer  aux  tenta- 
tions aufquelles  nous  devons  être  expofez 
^elon  Tordre  de  la  Juftice  de  Dieu.  C'efl: 
.donc  ce  que  nous  pouvons  utilement  confi- 
xlérer  dans  les  Martyrs  &c  dans  les  Saints 
dont  la  vie  nous  eft  inconnue,  &  que  nous 
devons  principalement  demander  à  Dieu 
©ar  leur  interceffîon. 
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CHAPITRE      XI, 

Ccéfue  ^alvent  faire  ceux  ^ ut  éprouvent  dans 
la  prière  une  telle  injlabiUté  cCefvrit ,  (juils 
ne  fÇ'Xurolcnt  s'arrcfier  à  aucune  bornie 
penféè. 

I.  "VTOus  avons  déjà  dit^qii'on  ne  devroic 
X  11  pas  refufer  aux  peifonncs  qui  ont 
l'imagination  vagabonde  ^le  fecours  d'un 
livre  pour  en  lire  quelque  peu  à  diverfes 
repriies  ,  en  s'appliquanc  à  ce  qu'elles  y  li- 
ront ,  lelon  qu  elles  y  auront  de  Touvertu- 
re  3  ou  en  fe  contentant  même  de  le  conce- 
voir &  de  TofFrir  à  Dieu^  afin  qu  il  Tini- 
prime  dans  leur  cœur;' 
^  D'autres  ont  recours  au  défaut  d'un  livre 
àdesoraiTons  vocales  &  à  la  recitation  de 
quelque  Pfeaume^  en  tâchant  de  fc  nourrir 
'du  fens  des  paroles.  Et  cette  manière  de  mé- 
diter n'eft  peut-eftre  pas  des  moins  utiles. 

S'il  y  a  auflî  quelque  objet  de  pieté, 
.quelque  myftere ,  quelque  vérité ,  qui  faflTe 
plus  d'imprefîîon  fur  elles  ,  Se  qui  foit  plus 
j  .capables  d'arrefter  la  mobilité  de  leur  ef- 
j  prit  5  elles  feront  fort  bien  de  s  en  occuper, 
en  prenant  pour  marque  que  Dieu  veut 
qu'elles  s'y  appliquent,  l'impuiffance  où 
^lles  fe  trouvent  de  s'applicjucr  à  d'autre? 
pbjctç. 
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I  I.  Mais  entre  ceux  qu'elles  fe  peuvent 
piopofer  ,  il  ipnible  qu'il  n'y  en  ait  point 
<]ui  leur  puilfc   eftre  plus  prcfcnt,  &  par 
tonfcquent  faire  plus  d'imprcflîon  fur  elles 
que  cet  état   même    d'inftabilité  qu'elles 
éprouvent.  Elles  le  Tentent,  elles  lefouf- 
frcnt ,  elles  en  ont  une  connoiirance  vive. 
Elles  n'ont  donc  qu'à  le  confiderer  &  à  le 
prendre  pour  fujet  de  leur  méditation.  Et  ce 
n'eft  pas  un  des  moins  utiles  qu'elles   fe 
puiiîent  propofer  ;  puifqu'il  leur  peut  faire 
connoiftre  très- vivement  la  profondeur  de 
la  miferedel'ame,  &  l'état  où  elle  eft  ré- 
duite, &  parla  corruption  de  la  nature  Ôc 
par  les  dcreglemens  qu'elle  y  a  ajoutez. 

III.  Quelle  mifere  que  notre  efprit  foit 
^inli  partage  &  divifé  dans  luy-mcmc,  qu'il 
ait  des  puiuances  indépendantes  de  fa  vo- 
lonté &  de  fa  raifon,  qui  courent  fans  règle 
après  des  objets  frivoles ,  &  que  Tame  foit 
contrainte  d'être  fpeûatrice  de  ce  defordrc 
fans  y  pouvoir  remédier  j  qu'elle  foit  fi  foi- 
ble  &  qu'elle  voye  d'une  vue  fi  trouble  les 
plus  grandes  chofcs  -,  qu'elle  nepuilfe  rc* 
fifter  aux  impreffions  de  ces  phantofmes 
extravagansj  qu'elle  foit  forcée  d'abandon- 
ner ce  qu'elle  concevoit ,  quelque  impor- 
tant qu'il  fuft ,  pour  courir  après  ces  chi- 
mères ;  que  Dieu,  le  Paradis  &  l'enfer  ne 
la  puilfe  détourner  de  la  vue  d'une,  baga- 
telle ,  &  que  la  vue  d'une  bagatelle  la  dé- 
tourne 
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'tourne  de  celle  de  Dieu,  du  Paradis  &:  de 
Tenfer  ! 

La  raifon  a  beau  connoiflre  rextiemc 
difîerence  de  ces  objets  ,  elie  n'en  eft  pas 
crue.  Elle  iie  fçauroit  même  fe  faire  écou- 
ter. La  fedition  de  ces  penfées  emporte  Ta- 
me  ,  &c  elle  oublie  fouvent  que  c'cft  con- 
tre fon  gré  que  ce  tumulte  s'excite  en  elle- 
même. 

IV.  Il  n'y  a  rien  fans  doute  qui  nou^, 
pullfe  donner  une  idée  plus  vive  de  la  mi- 
Icxe  où  le  péché  nous  a  réduits*  Car  enfin 
toute  notre  excellence  confifte  dans  la  pen- 
féc  C'eft  ce  qui  nous  élevé  au  deffus  de 
toutes  les  créatures  qui  en  font  privées . 
C'eft  dans  la  penfée  que  confifle  l'image  de 
Dieu.  C'eft  par  là  que  nous  pouvons  eftre 
heureux.  Cependant  qu'eft-cequeces  nen- 
fées  qui  font  toute  nôtre  dignité  ?  A  quoy 
font-elles  occupées?  A  des  choies  fî  vaines, 
lîbaiTes^  iî  frivoles,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  rougift  s'il  fçavoit  qu'elles  fulTènc 
connues  à  d'autres  qu'à  luy.  Eft  ce  donc 
là  cette  créature  que  Dieu  avoir  comblée 
de  tant  de  Viveurs  ?  Eft-ce  là  cet  efprit  crée 
pour  connoiftrc  Dieu  5  pour  le  contempler, 
&:pour  eftre  éternellement  heureux  par  la 
polTeflion  de  Dieu  ? 

V.  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  le  peché^ 
que  nous  tirons  de  nôtre  origine  qui  caufe 
en  nous  cette  inftabilité^nous  y  avons  beau- 
Tome  I4  /  l 
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coup  contribue  par  nos  propres  dérègle- 
mens.  La  liberté  que  nous  avons  donnée  à 
nos  penfées  ^  tous  ces  objets  inutiles  auf- 
qucls  nous  nous  lommes  appliquez  ,  ont 
auf^mentc  infiniment  notre  le^erccc  natu- 
relie.  Nous  avons  enfermé  des  leditieux  au 
dedans  de  nous  ^  &c  nous  nous  plaignons 
qu*ils  y  excitent  du  trouble.  Nous  nous 
fommes  tous  répandus  au  dehors  -,  &nous 
nous  étonnons  que  nous  ne  puiffions  ren- 
trer en   nous-mêmes.   Nous    avons  vécu 
dans  une  agitation  continuelle  ;  &  nous 
voudrions  qu'elle  celTaft  auffi-toft  qu'il  nous 
plaiil.  Mais  ce  n'efl:  pas  l'ordre  delajufti- 
cède  Dieu.  Il  veut  que  nous  Tentions  parla 
le  mal  que  nous  nous  fommes  fait  à  nous- 
mêmes  5  que  nous  nous  en  humilions  &c 
que  nous  luy  en  demandions  pardon. 

VI.  Ces  égaremens  d'efprit  font  donc  un 
temps  favorable  pour  reconnoiftre  devant 
Dieu  le  mauvais  ufage  que  nous  avons  fait 
de  nos  penfées  ,  pour  condamner  en  fa  pre- 
fence  nos  diffipations  &  nos  diflraélions  vo- 
lontaires ,  pour  nous  repentir  de  tant  de 
naines  imaginations  dont  nous  nous  fom- 
mes entretenus  &  aufquelles  nous  avons 
donné  entrée  dansnotre  cfprit  que  nous  de- 
vions regardercomme  un  fanâ;uaire  où  rieu 
d'impur  &  de  déréglé  ne  devoir  être  reçu. 

VII.  Si  nous  nous  humilions  par  ces  pen* 
fées  ^  cette  méditation  nous  fera  aulïi  util^ 
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qu*uiie  autre*  Car  qu'importe  de  quelle 
manière  nous  foyons  humbles,  pourvcu 
qu'en  effet  nous  le  foyons. 
Ccpendmt  quelque  dépourvus  de  lu- 
"  niiere  que  nous  nous  fentions  ,  il  ne  faut 
pas  poulfér  cette  privation  au  de-là  de  la 
vérité  5  ny  perdre  le  fouvenirôc  la  recon- 
noilfance  de  celles  que  Dieu  nous  laiffe. 
Dans  quelque  impuilfance  où  nous  foyons 
réduits  d'avoir  de  bonnes  penfées,  nous  ne 
laifTons  pas  de  difrerner  par  la  foy  le  bien 
&  le  mal ,  &  de  pouvoir  régler  nos  a(5tions 
par  cette  lumière.  Tous  ces  phantômes  qui 
nous  troublent  ne  font  pas  capables  de 
nous  faire  agir.  Si  l'imagination  eft  niaî- 
treff'cdes  penfées  qui  nous  occupent,  la 
raifon  &  la  volonté  font  maîtreffes  des 
ûdlions  effedives.  Nous  avons  de  plus  une 
lumière  qui  nous  fait  connoîtreque  notre 
ctatell  déréglé,  qui  nous  le  fait  condam- 
ner ,  qui  nous  fait  demander  a  Dieu  d'en 
être  délivrez.  Toutes  ces  lumières  font 
grandes  &  elles  nous  doivent  être  précieu- 
ses ,  puis  qu'elles  fuffifent  pour  nous  fau- 
ver ,  pourveu  que  nous  les  fuivions  dans  la 
conduite  de  notre  vie,  &  que  nous  fouf- 
frions  avec  paix,  avec  humilité,  &r  avec 
patience  tous  les  états  où  Dieu  permettra 
c[ue  nous  foyons  réduits* 


lij 
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CHAPITRE   XII. 

De  la  Conclu/ion  de  lOraifon^ 

A  Prés  qiie  l'on  aura  tâché  d'exciter  en 
foi  de  faints  mouveniens  &  de  fain- 
tes  affections  par  le  moïendes  confidera^ 
tions  aufquelles  on  fe  Icraappliqué,  &:de 
réduire  les  vues  générales  à  des  vues  parti- 
culières 5  &  les  defirs  confus  de  perfection 
à  des  réfolutions  précifes  d'aCtions  déter- 
minées, afin  que  tout  cela  ne  foit  point  paf. 
fager,  &  ne  finiffe  pas  avec  TOraifon  ,  il 
cft  bon  de  faire  une  petite  revue  tant  fur 
les  réfolutions  que  Ton  a  prifes ,  que  fur 
les  fentimens  que  Ton  a  eus,  afin  decon- 
fefler  devant  Dieu  l'inutilité  de  tous  nos 
défirs  s'il  n'opère  ennousTaccompHirement 
des  chofes  qu'il  nous  a  fait  defirer.  li  faut 
donc  luy  adrefler  ces  paroles  du  Prophète  ^ 
Confirma  hoc  De  us  cjHod  opérât  hs  es  in  710 -^ 
bisiO  T>l^  u  affermirez,  ce  cfue  vous   ave':(^ 
opéré  en  nous:  ou  celles^cy  :  Si  le  Seigneur 
n  édifie  la  maifon ,  c'rfl  en  vain  que  les  hom^ 
mes  veillent  pour  l'édifier  :  Si  le    Seigneur 
ne  garde  U  v  lie ^  en  vain  veille-^uon  pour 
la  garder.  Mais  il  faut  prendre  les  defirs 
qu'il  nous  a  donnez  pour  un  fujet  de  con- 
fiance qu'il  nous  en  accordera  l'effet ,  & 
pour  une  marque  que  fa  volonté  cft  que 
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îîôus  tâchions  de   les  exécuter  &  de  les 
fuivre. 

Il  eft  mêmebon  derepaiFer  dans  fon  es- 
prit les  confidérations  qui  nous  auront  le 
plus  touchez  5  &  qui  nous  auront  paru  les 
plus  importantes  ,  afin  que  nous  puilîîons 
y  avoir  recours  dans  la  fuite  de  la  journée, 
&  renouveller  par  là  les  fentimens  qu'el- 
les auront  produits  en  nous.  i 

C'efl:  là  un  des  principaux  avantages  de 
rOraifon ,  &C  qu'il  faut  le  plus  tâcher  à'^ix 
tirer.  Car  on  ne  prie  à  certaines  heures  dé- 
terminées qu'afin  que  Timpreffion  de  cette 
prière  fe  répande  fur  toute  la  journée  ,  & 
qu'elle  faiïe  de  toutes  nos  allions  une  priè- 
re continuelle.  On  prétend  allumer  un  feu 
qui  dure  tout  le  jour,  &  pratiquer  fpiri- 
tuellcment,  félon  faint  Grégoire,  ce  qui 
eftoit  ord^onné  dan^  Tancienne  loy,d'cntre- 
tenir  le  feu  de  l'autel  en  y  mettant  du  bois 
le  matin  &  le  foir:  hnis  in  altarî  femper  r  • 
arachit ,  ^uem  nntrpct  Jacerdos ,  jubjiciens  ^  ^  1 
ligva  rnane  &  vefperé.  Et  pour  cela  il  eft  y.  12.» 
utile  de  graver  tellement  dans  fa  mémoire 
les  principales  vcritez  que  Ton  aura  médi- 
tées, qu'on  les  y  rcpalTe  fans  peine,  ou  dans 
les  intervalles  qui  feparent  nos  occupa- 
tions ,  ou  dans  nos  occupations  mêmes. 
Carfouvent  elles  ne  nous  attachent  pas 
tellement,  qu'elles  ne  laiffent  quelque  li- 
berté de  fe  porter  à  d'autres  objets. 

liij 
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Ainfi  comme  la  vigilance  continuelle  cfl: 
le  plus  grand  Iccouis  de  l'Orailon  que  l'on 
fait  à  certaines  heures,  parce  qu'elle  rcme- 
•lieà  la  dilîîpation,  qu'elle  éloigne  les  dif- 
tradions ,  &  qu'elle  remplit  Tefprit  de 
bonnes  penfées  &c  le  cceur  de  bons  mouve-- 
mens  5  de  même  TOraifon  contribue  beau- 
coup à  la  vigilance  continuelle  en  rcmplil- 
fant  l'efpritde  confidérations  faintes,  qui 
fe  renouvellant  le  long  du  jour,  donnent 
moyenà  ceux  qui  les  ont  de  s'en  fervir  pour 
célébrer  comme  une  fefteà  l'honneur  de 
Dieu ,  félon  l'expreffîon  de  David  :  Reli^ 
^HÎd  Cûgîtatiouiî  dïem  fiflum  agent  tibî.  Eç 
tout  cela  joint  enfemble  forme  une  vie  re- 
cueillie, intérieure  &c  appliquée  à  Dieu , 
telle  que  devroit  être  celle  de  tous  les 
Chrétiens^ 
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Des  conditions  de  la  Prière. 

CHAPITRE     PREMIER. 

fremlere  condlthn  de  la  Prière  :  Cha>-îti^ 
Q^e  la  fricre  n*efl  point  contraire  a  U 
pureté  de  l amour. 

L'Oraison  prife  dans  Tétenduc  que 
luy  donne  les  livres  qui  en  traitent  ^ 
comprenant  tous  les  aâ:es  intérieurs  de  la 
créature  envers  Dieu  ,  l'adoration ,  Tadioii 
de  grâce ,  la  louange ,  la  glorification  ^  les 
faints  defirs,  l'amour  &  la  prière  propre^ 
ment  dite  par  laquelle  on  demande  les  grâ- 
ces Scies  fecùurs  dont  on  a  befoin,  il  eft 
aifc  de  découvrir  les  fondcmens  de  tous  ce* 

liiij: 
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autres  aftes ,  excepte  de  celuy  qui  s'appelîc 
proprement  Piierc.Car  il  faut  adorer  Dieu, 
parce  qu'il  mérite  d'cftre  adoré  ^  &  que  la 
juflice  prefcrit  indifpenfabkn)ent  ce  devoir 
;i  la  créature.  Il  le  faut  remercier  de  Tes 
grâces  ,  parce  que  la  gratitude  eft  un  autre 
devoir  que  la  loy  éternelle  nous  ordonne 
&  qu'il  eft  injufte  d'eftre  ingrat.  Il  le  faut 
loiier,  parce  qu'il  eft  louable.  Il  luy  faut 
Tendre  gloire  &  honneur,  parce  que  la  glo-i- 
re  6c  rhonneur  luy  appartiennent.  Il  le 
faut  aimer,  parce  qu'il  eft  aimable,  & 
qu'eftant  la  juftice  même  ,  il  eft  clair  que 
l'on  eft  injufte  de  ne  l'aimer  pas.  Mais  com^ 
me  il  femole  que  ce  qui  nous  porte  à  prier 
foit  nôtre  propre  intereft,,  nos  propres  mi- 
feres  &  nos  propres  bcfoins ,  on  ne  voit  pas 
d'abord  que  la  juftice  nous  y  engage  com- 
me à  ces  autres  devoirs,  ny  que  la  charité 
nous  y  oblige.  Car  puifque  d'une  part  la 
créature  doit  rapporter  tout  fon  eftre  à  la 
gloire  de  Dieu  ,  &  qu'il  ne  luy  eft  pas  per- 
mis de  rien  faire  qui  fe  termine  à  clîe-mef- 
me ,  parce  que  devant  tout  à  Dieu ,  elle  ne 
peut  eftre  la  fin  d'aucune  de  fes  allions  :  &: 
que  de  l'autre  Dieu  ne  reçoit  pas  moins  de 
gloire  de  la  juftice  qu'il  exerce  fur  les  mé- 
chans  ,  que  de  la  mifericorde  qu'il  fait  à 
ceux  qu'il  rend  bons ,  il  femble  qu'il  n'y  ait 
qu'à  le  laiffer  abfolument  difpofer  de  nous, 
fans  luy  rien  demander ,  tout  contribuant 
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également  à  fa  gloire  ,  qui  eft  la  fin  natu- 
relle de  toutes  chofcs.  Et  c'eft  auffi  la  fauiïe 
confequence  que  tirent  certains  inventeurs 
de  rpiritualitez  outrées  ,  dont  nous  par- 
lerons  dans  la  féconde  partie. 

Il  efl:  certain  que  ces  raifonncmens  font 
faux  j  puis  qu'ils  font  tous  fcmblables  à 
celuy  que  faint  Paul  condamne  dans  TEpî- 
treaux Romains.  Si  par  mon  menfonge  &  ç.  ^  y^ 
mon  infidélité  ^  dit  cet  Apôtre  ,  /^  venté  &  7. 
la  fidélité  de  Dien  d  éclaté  davantage  pour 
fa  glêire  ^  pourcimy  me  condamne-t-on  en^^ 
core  comme  pécheur  ^  &  pOHrquoy  ne  ferons^ 
vous  pas  le  mal  ^  t^fin^tiil  en  arrive  du  bien^ 
félon  terreur  que  cjHcl^ues-uns  qui  nous  ca^ 
lomnient  nous  açcufent  faujjement  de  fcH^ 
tenir  J 

Mais  on  ne  voit  pas  tout  d'un  coup  en 
quoy  confifte  cette  erreur,  nyquel  efl:  le 
défaut  du  raifonnement  de  ceux  qui  con- 
clucroient  de  ce  que  Dieu  tire  fa  gloire 
auffi  bien  des  péchez  des  hommes  que  de 
leurs  bonnes  actions,  ou  qu'il  faut  pêcher, 
ou  qu'il  n'efl;  pas  necelfaire  de  le  prier  qu'il 
nous  en  preferve. 

Pour  le  découvrir  donc,  il  faut  confidercr 
de  quelle  forte  Dieu  efl:  glorifié  dans  les 
pechezdes  hommes. Car  il  n'efl:  pas  direâe- 
mcnt  glorifié  par  ces  péchez ,  qui  tendent 
au  contraire  à  le  deshonnorer,maispar  Tor. 
dre  quily  met^  en  faifant  que  celuy  qui 

ly 


fe  retire  de  Tordre  par  le  péché ,  foit  reduît 
à  Tordre  par  la  punition  du  péché.  Oni  iru 
EpS.     )^^r^  fi   ordinat  m  peccatts  ,  jHjte  oriivatur 
110,       i^^  pœnis ,  die  faint  Auguftin.  Ce  qui  eft  fon- 
dé iur  cette  loy  immuable  de  la  juftice  éter- 
nelle, ^uilfiiut  oHtjHe  L^ homme  r^e  commet- 
r^       te  point  de  péchez.  ^  oh  que  [es  péchez,  ne  àem 
Dei  L   rncnrent  point   impmiis.  Ad   naturalem 
^.c.  13.  (jiiippe i uftitU  ordi?jem  pertinety  Ht  aut pec^ 
cata  mn  fiant  ,  éiHt  impunité  ejfe  non  va^ 
leant.  D  où  faint  Auguftin  conclut  ailleurs, 
-^^      ^He  ceft  HH  ordre  bien  plus  raijonnable  tjpie 
nacura    ^'^^^  ^^^  ^  ptchè  foit  obligée  de  Jentir  par 
boni.  c«  fi^  fHpplice  la  peine  ajui  luy  efi  dnè  y  ejue  non 
S.  pas  quelleferéj^mlfe  impunément  dans  [on 

dérèglement  :  M  e  l  i  u  s  ordinatur  anima  ut 
jufiè  doleat  in  fiipplicio  y  quam  Ht  impHnc 
gauieat  in   peccato. 

Il  eft  clair  par  là  que  Tordre  que  Dieu 
met  dans  les  péchez  en  les  puniflant,  n'em- 
pêche pas  que  les  péchez  ne  foient  d'eux- 
ttiêmes  injuftes ,  &  qu'il  ne  les  punit  même 
que  parce  qu'ils  font  injuftes.  Or  fi  lepe* 
ché  eftinjufte,  ileftinjuftc  de  le  commet- 
tre, il  eft  injufted'y  perfevercr^  &  il  eft 
jufte  au  contraire  de  le  quitter  ^  de  s'ea 
éloigner,  de  s'en  repentir. 

La  juftice  con^imande  donc  aux  pécheurs 
indilpenrablement  la  ceflation  du  péché,  le 
retour  àDieu,  &  la  converfion.  Le  pre- 
mier devoir  cju'elleprefcrix  aux  hoflu»eseft 


cle  ne  point  pécher,  &  le  fécond  c'efl:  de  ne 
pas  continuer  de  pécher.  Et  en  Icurfaifanc 
ces  commandcn-icns, elle  leur  en  comman- 
de les  moyens,  dont  l'un  àiCs  principaux 
cft  la  prière  5  puifque  Dieu  nous  a  déclaré 
quec'efl:  par  là  qu'il  vouloir  nous  commu* 
niquer  &  la  prefervation  du  pcchc^Ôc  la 
grâce  de  la  converfion  après  le  pechc. 

Ainfi  la  prière  n'eft  pas  feulement  une 
Voie  que  notre  intérêt  nous  doit  faire  pren- 
dre pour  foulager  notre  niifere  ;  c'efl;  auffi 
un  devoir  de  pieté ,  qui  nous  eft  prefcrit 
par  la  jufticc  éternelle,  que  cette  juftice 
nous  doit  rendre  aimable ,  &  auquel  par 
confequent  la  charité  qui  n'eft  que  l'amour 
de  cette  juftice  nous  doit  porter.  Il  eft  jufte 
que  pour  fortir  de  rinjuftice  nous  embraf- 
fions  toutes  les  voyes  que  Dieu  nous  eu 
ouvre.  Il  eft  injufteque  nous  mcprifions 
les  richelfes  de  fa  bonté  qu'il  nous  prefente. 
De  forte  qu^'autant  que  nous  aurons  &:  d'à- 
iTjour  pour  la  juftice  &  de  haine  pour  rin- 
juftice ,  autant  aurons-nous  de  zèle  &  d'ar- 
deur pour  la  prière. 

C'eft  ainfi  que  la  charité  produit  l'efpric 
de  prière.  Charités  orat.  Elle  nous  fait, 
fentir  le  mal  de  l'injuftice  où  nous  fommcs 
plongez.  Elle  nous  fait  defirer  le  bien  de  la 
juftice  dont  nous  fommes  déchus.  Elle  nous, 
fait  craindre  d'y  retombcr.Et  ces  fentimens 
du  cœur  font  déjà  des  prières  &  des  fourcoi 


de  prières  ;  puifqu'il  ne  faut  que  les  expo- 
fer  à  Dieu  pour  prier. 

Elle  ne  regarde  donc  pas  que  Dieu  eft 
j^lorificmcine  parnos  péchez  en  les  punif- 
iant  5  mais  clic  regarde  que  Dieu  nous  a 
ordonné  de  le  glorifier  nous  mêmes  par  nos 
adtions  &:par  notre  converfion  ,  qu'il  veut 
que  nous  recherchions  fa  grâce,  que  nous 
ayons  recours  à  fa  bonté  j  8c  qu'il  y  a  de 
Tinfolence  à  méprifer  fes  avertiiïemens  , 
fcs  offres  ,  &  fes  promefTes. 

Car  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  feu- 
lement en  Dieu  une  refolutionfixe  &  im- 
muable de  punir  les  pécheurs  impenitens  ^ 
mais  qi^'il  y  a  de  plus  une  volonté  immua- 
ble de  pardonner  aux  pécheurs  penitens. 
Dlen^  ditfaint  Auguftin,  veut  efue  Vhomme 
ne  pèche  point.  Il  veut  pardonr^ernux  fechenrs 
&  luy  rendre  U  vie  quand  II  revient  k  Iny  ; 
&  il  ne  le  veut  punir  ^ue  quand  il  per/i" 
vere  dans  le  péché ,  ajin  que  [on  injolencâ 
w  furmonte  pas  la  pHiJfance  de  fa  jHftice. 
Vu  L  T  Dens  ut  hornonon  peceet.  Fuit pec^ 
catori  parcere  ut  revertatur  &  vivat  :  vhI$ 
foflremo  in  peccato  perfeverantem  pnnire  , 
-Ht  JHjlitid  potentiam  contumax  non  évadât. 
Lefein  de  fa  mifericorde  eft  donc  toujours 
ouvert  à  ceux  qui  veulent  y  recourir  :  & 
de  plus  cette  bonté,  qu'on  peutappcller 
clfentielle  &  infeparable  de  la  nature  de 
Dieu  ,  a  efté  comblée  par  \^%  eiFets  de  fa 
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bonté  libre  &:  gratuite,  par  laquelle  il  a 
voulu  expofer  à  tous  les  hommes  les  re- 
mèdes de  leurs  péchez  dans  les  trefors  des 
Sacremens  de  Jefus-Chrift  ^  qu'il  a  don- 
nez à  fon  Eghle  pour  les  donner  à  cous 
ceux  qui  les  demandent  &c  qui  s'y  difpo- 
fent  comme  il  faut. 

Dieu  donc  ayant  fait  aux  hommes  toutes 
ces  grâces ,  la  loy  éternelle  les  oblige  d'en 
nier  ,  parce  qu'il  y  a  de  l'ingratitude  &:  de 
rinfolence  à  les  méprifer&a  les  rendre  inu- 
tiles. C'eftpourquoy  S.  Bernard  ne  craint  Bern. 
pas  de  dire ,  que  ceux  que  le  defefpoir  em-  in  Car. 
pefche  de  fe  convertir,  ae  connoilTent  point  ^^^^' 
Dieu.  Car  ils  ne  s'en  éloignent ,  dit-il,  que  ^*  "' 
parce  qu'ils  fe  l'imaginent  fâcheux  &  fève-  " 
re,  au  lieu  qu'il  eft  tout  plein  débouté  -,  '* 
que  parce  qu*ils  le  regardent  comme  dur  & 
inexorable,  au  lieu  qu'il  eft  tout  plein  de 
mifericorde  \  que  parce  qu'ils  fe  le  figurent 
cruel  &  terrible  ,  au  lieu  qu'il  eft  tout  ai-  " 
mable.   Ainfî  l'iniquité  ment  contre  elle-  '* 
même  en  fe  formant  une  idée  de  Dieu  tou-  " 
te  dilfFerente  de  ce  qu'il  eft. 

C'eft  donc  obéir  à  Dieu  que  de  defîrer, 
de  rechercher,  d'embralFer  les  moyens  de 
participer  à  fes  biens ,  &  d'attirer  les  grâces 
qui  nous  y  préparent ,  ce  qui  ne  fe  peut  fai- 
re que  par  la  prière.  Et  c'eft  au  contraire 
un  fi  grand  péché  de  n'avoir  pas  recours  à 
la  jQiiiericorde  dç  Dieu  quand  on  a  péché  ^ 
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que  les  Percs  ne  craignent  pas  de  dire  qu'oh 
irrite  plus  Dieu  par  la  ,  que  par  tous  les  au- 
tres crimes  qu'on  pourroit  avoir  commis. 

Ainfi  il  e(l  clair  que  la  prière  cluctienne 
n*eft  pas  uneadtion  intcrelFce,  oc  qui  n'aie 
point  d'autre  fin  que  nous-mêmes.  C'eft  un 
fruit  de  Tamour  de  la  juftice  ,  de  la  haine 
de  rinjufticc,  &de  la  ioumiflion  aux  vo- 
lontez  de  Dieu  &c  à  fesloix.  Elle  vient  dt 
Dieu  3  elle  tend  à  Dieu  ^  &  c'eft  cequi  fait 
fon  mérite.  Tout  autre  prière  ,  quelle 
qu'elle  fuft  ,  ne  feroit  point  celle  que  Dieu 
a  promis  d'exaucer  :  &  comme  elle  auroit 
un  autre  principe  que  la  charité,  elle  feroit 
incapable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu ,  qui 
ne  fe  tient  honoré  que  par  la  charité  :  Non 
colitH'^  De  H  s  nifiamando. 

^    i      '  ■      ■    ■■  '  ■    I    ■  "  I  II  n       II   ■  ■        ^ 

CHAPITRE      II. 

Seeovâe  difpofltlon  necejfaire  à  U  prie     : 

Pauvreté  ou  ubatjfement  du  cœH>'  (jni 

vient  du  ftntiment  de  fes  miferes» 

SAintAuguftinmet  cette  différence  en- 
tre Adam  innocent  &  Adam  coupable, 
c'eft-à  dire  entre  l'état  de  la  juftice  où  il  a 
efté  créé ,  &  Tétat  du  péché  où  il  eft  tom- 
bé ,  qu'Adam  innocent  ne  prioit  point  pro- 
p  rement,  &  que  fes  mouvemens  vers  Dieu 
'3i'eiloient  que  des  mouvemens  dadcnirg?- 
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tîon ,  de  louange ,  &c  d'aélion  de  grâces  ;  au 
lieu  qu'Adam  pécheur  &  banni  du  paradis^ 

f)oufle  des  cris  continuels  vers  Dieu  dans 
adouleur  &c  le  relFentiment  de  fes  miferes: 
ce  qui  fait  que  Dieu  qui  s'étoit  éloigné  de 
luy  à  caufe  de  fon  orgueil ,  s'en  rapproche 
enle  voyant  abbactu&  humilié.  In  par^^    Tu 
difononcUmabas  ^  fed  ldudabas\  non gcme  PTal» 
ha,s  5  feà    frHebaris.   Forts    poJîtHS    cUma,  -^• 
Tropinquat   tribuUtio    ejiii    déferait  p^pfr^  ^^'^ 
bîentem    Ainfi  la  prière  des  enfans  d'Adam 
eft    proprement  un  cri  du  cœur  prelTedu 
joug  du  péché  &accablé  des  miferes  de  cet- 
te vie.  Et  comme  c'eft  la  charité  qui  le  rend 
fenfible  au  péché  &  aux  miferes  qui  en 
naiffent^c'eft  ellcauffi  qui  luy  fait  pouflTer 
ces  cris  à  Dieu  pour  luy  demander  mifc- 
ricordc  &  pour  implorer  fon  fecours. 

Mais  afin  que  la  mifere  des  hommes  leur 
fafle  pouifer  ces  cris  qui  font  la  véritable 
prière,  il  faut  qu'ils  laconnoinent,&  qu'ils 
la  fentent.  Car  on  ne  crie  point  du  tout 
.quand  on  ne  connoift  point  du  tout  fa  mi- 
fere ou  que  Ton  n'en  a  point  de  fentiment, 
(&:  l'on  crie  à  proportion  qu'on  la  conncît 
&  qu'on  la  fent.  C'eft  la  fource  de  toutes 
ces  prières  enflammées  que  l'on  trouve  par 
tout  dans  les  Pfeaumes  du  Prophète  Roy  , 
à  qui  il  donne  luy-mcme  le  nom  de  cU^ 
rnenr^^  de  cris  ôc  de  rH^iifemens ,  pour  mon- 
trer de  quelle  fource  elles  partoient.  Car  il 
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nV  a  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  cîc 
quelle  forte  il  exprime  cette  playC(5s^  cette 
extrême  mifere  qu'il  rellentoit  au  dedans 
dcluy.  Tantoll:  il  le  confidere  comme  un 

pf.  30.  pauvre  &  un  mendiant:  Ego  autem  mcn^ 
dic^ii  fnm  &  pauper  i   tantofl:  comme    un 

Pf.  41,  nialade  qui  languit  dans  la  douleur  :  Defe^ 
cit  in  dolore  vita  mea  :  t-mtoft  comme  un 
homme  dont  tous  les  os  font  brifez&:  tout 

Pf.  ICI.  dedcichez  :  Dum  confringHntHr  dj?a  mea  : 
Ojfa  mea  fient  crernium  aruerunt  :  tantofl: 
comme  ayant  Tefprit  tout  faifi  de  frayeur, 

Pf.  54.  &  tout  obfcurcy  de  ténèbres  :  Timor  & 
trcmor  venernnt  fnper  me  ^  &  contexerHnt 
me  tenebrd  :  tantofl:  comme  un  homme  en- 
glouti dans  les  abyfmes  ,  &  fubmergé  par 

Pf.  dS.  1^^  tempête:  Veni  in  altitudinem  maris  & 
tempefias  âemerjitme. 

Mais  pour  marquer  plus  difl:in(5l:ement  ce 
que  comprend  cette  vûcj&quels  fentimens 
elle  doit  produire^  il  faut  fçavoir  que  l'état 
du  péché  où  nous  fommes  nez,  enferme 
une  corruption  en  quelque  forte  infinie  , 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  péché  que  cette 
L  ^corruption  ne  foit  capable  de  produire  ,  &C 

dont  elle  ne  contienne  le  principe^  la  raci- 
ne.Elle  réferme  une  incapacitéde  toutbien, 
||s  une  pente  à  tout  mal,  une  privation  de  tout 

droit  aux  lumières  &  aux  grâces  de  Dieu, 
De  forte  que  lors  queDieu  en  donne  main- 
tenant aux  hoHimeSpils  n'ont  point  de  droip 


de  Li  prUrè.  Liv^  1 1  î.  lo^ 

tiy  à  celles  c^u'ils  reçoivent  ny  à  celles  qui 
font  necellaires  pour  y  perfevei  er. 

Car  quoique  Dieu  par  les  diverfes  grâces 
qu'il  fait  aux  hommes  en  délivre  quelques- 
ims  de  cette  extrémité  de  mifere,  ils  ne  per- 
feverent  néanmoins  dans  la  juftice  qu'ils 
ont  reçue  ,  que  par  un  fecours  fpecial  qu'ils 
ne  méritent  point,  comme  le  Concile  de 
Trente  le  définit. 

Ainfî  quelque   riches  qu'ils  foient  des' 
dons  de  la  grâce,  ils  ne  doivent  pas  laiflér 
defe  regarder  comme  pauvres  &  mifera- 
bîes.  Et  ils  le  font  en  efFet  ^  parce  que  ces 
dons  ne  font  point  à  eux  ^  &  qu'il  n'y  a  que 
le  péché  &  le  menfonge  qui  leur  appartien- 
nent par  leur  nature.  Perlonne  .  dit  le  Con-  Cont. 
eile  d'Orange  après  S.  Auguftin  ,  r/a  defoy^  Araui-* 
même  que  le  men Conçue  &  le  péché  .  &  tout  ce  t,[„ 
^Hc  noHS  avons  de  jutce  &  de  vente  vient  traft.  Si 
de  cette  fonrce  dd7n  nous  devins  eflre  altère^  in  Jo^ 
in  cette  vie  ,  afin  ejueftant  ahirez,   des  goût'- 
tes  ^lii  en  dicoulent  ,  nous  ne  tombions  pas 
dans  la  défaillance,  N  E  m  o  babet  defuo  ni- 
\Ji mendacium  &  peccatnm^  Onidcfuid  antem 
habemus  ju/litia  &  veritatis  ex  illo  fonte  efl , 
l^Hem  debemus  fitire  in  hac  errno  ,    ut  tjm 
{jiiafigHtlis  irrerati  non defciamus  invia. 
Les  hommes  font  même  bien  plus  pauvres 
^desdons  delà  grâce  que  les  pauvres  ne  le 
(font  des  biens  extérieurs.  Car  les  pauvres 
iau  moins  fentent  qu'ils  font  pauvres  j  mais. 


ftTO  C on  âl  tient 

nous  ne  fcntons  pwis  notre  pauvreté  fpirî- 
tuelle.  Ils  n'ont  pas  beloin  de  nous  pour  ve« 
nir  a  nous  j  mais  nous  avons  befoin  de  Diei 
pour  aller  à  Dieu.  Ce  lont  eux  .mcmcs  qu 
nous  parlent  j  &  nous  ne  formons  pas  leur: 
demandes  ?  mais  nous  ne  fçaurions  ny  par 
ier  à  Dieu  ny  le  prier  ,  s'il  ne  parle  er 
nous  ^  ne  prie  en  nous.  Comme  on  ne  fçau 
*^°S'       rcit  croire  y  dit  faint  Auguftin  ,  /i?7^  l'efprl 
^f*  ^°^*  dâfoy^on  ne  ffJiHroit  atdffî  prier  à^  une  manier 
fjiiifnt  utile ,  fans l'efprit  de  prier  :  S  i  eu  ' 
Jïne  [piritufidei  non  es  cjuiàpiam  re^e  credi 
turiii  ira  fine  (piritu  orationis  non  es  qUià 
piarn  falnhriter  eratH^us^ 

Cette  pauvreté  commune  à  tous  les  pe 
cheurs  eft  encore  beaucoup  augmentée  pa 
les  péchez  particuliers  dont  chacun  fe  fer 
coupable  par  le  mauvais  ufagc  des  grâce 
&  des  bienfaits  de  Dieu  ,  &c  par  tous  le 
fruits  malheureux  que  la  concupifcence 
produits  en  eux. 

C'eft  par  la  vue  de  toutes  ces  mifercs  qu 

faint  Bernard  enfeigne  que  Ton  parvient; 

l'humilité ,  qui  peut  feule  attirer  la  miferi 

corde  de  Pieu. 

Iiî         L/ame ,  dit-il  ne  fçauroit  rien  trouver  d 

^^"^-      plus  vif  ny  de  plus  propre  pour  s'humiliei 

^  '  quedefe  voir  tellequ'elle  eft  dans  Ja  vérité 

pourvu  qu'elle  ne  fe  diffimule  point  fes  m: 

feres, qu'elle  n*ufe  point  dedéguifemen 

qu  elle  fe  mette  devant  fes  yeux  y  qu  eil 
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ne  s'éloigne  point  de  foy-meme.  Car  com-  u 
ment  pourroic-clle  ne  pas  entrer  dans  les  €» 
fentimciis  d'unevéritable  humilitcpar  cette  w 
connoilTance  deloy-niê/iie,  en  fe  voyant  «* 
chargée  de  péchez,  accablée  fous  le  poids  *^ 
d'un  corps  mortel,  embarraffée  des  loins  *• 
terrertres ,  infecStéc  de  la  bouc  des  defirs  ^ 
charnels,  aveugle  ,  courbée,  malade,  en-" 
gagée  dans  mille  erreurs ,  expofée  à  mille 
périls,  travaillée  de  mille  craintes^  inquié- 
tée de  mille  diflicultez,  fujette  à  millefoup-  ** 
çons ,  chargée  de  mille  neceflîtcz,  portée 
d'elle. même  au  vice,  fans  force  pour  les  ^ 
vertus  ?  Comment  Torgucil  fe  pourroit-il  ^^ 
mêler  dans  cette  vue  ?  Comment  pourroit-  ^^ 
elle  lever  la  tête  dansun  fi  malheureux  état?  « 
Que  peut-elle  faire  que  d'avoir  recours  à  -s 
fes  larmes  Sck  fes  gémiflêmens,  &:  de  fe  m 
tourner  vers  Dieu,  en  luy  difantr  Monw 
Dieu,  gueriflez  moname,  parce  que  j'ay  ii 
pcchc  contre  vous.  M 

Il  faut  donc  que  la  vue  de  ces  veritez  nous 
faire  entrer  dans  un  profond  rabaiffemenc 
d'cfprit  vSc  de  cœur ,  &  que  nous  regardant 
comme  entièrement  indignes  des  grâces  de 
Dieu  ,  nous  ne  fondions  l'efperance  que 
nous  devons  avoir  de  les  obtenir,  que  fur  la 
feule  mifericorde  de  Dieu,  en  difant  avec 
Daniel  :  Ne^fue  cnim  in  jufiijicaîiowbiis  w-  c  9  % 
ftfis  profiermmm  preces  noflra!:  ante  facicm 
îHamifedimnîferatmibtu  tnis  mnlùs. 


ill  Conditions 

Il  faut  par  confcquciit  ne  faire  aucun  ctd 
ny  des  calens  naturels,  ny  des  avantage 
extérieurs  que  l'on  peut  avoir ,  puis  qu'où 
tre  qu'il  ne  font  pas  à  nous ,  aucun  de  ce 
biens  ne  nous  içauroit  délivrer  decette  mi 
fere  nifcparable  de  notre  état,  &  qu'il  y  e: 
a  même  beaucoup  qui  l'augmentent.  Aini 
en  nous  prefentant  devant  Dieu  dans  1 
prière  ,  nous  devons  nous  regarder  dan 
une  nudité  de  tout  bien,  dans  une  privatioj 
detoutappuy  humain  &  de  tout  fu jet  d 
confiance  qui  foit  tiré  de  nous-mêmes. 

C'eft  une  partie  de  cette  pauvreté  qu 
lesPei  es  nous  reprefentent  comme  une  dil 
pofition  neceffaire  à  la  prière.  Et  c'eft  m^ 
me  une  prière  &  une  prière  excellente ,  qu 
de  fe  prefenter  à  Dieu  dans  cet  état,  en  lu^ 
cxpofant  lesplaycs  de  fon  ame  comme  l 
Lazare  faiioit  celles  de  fon  corps,  &  ei 
Tliren.  luy  difant  feulement  avec  le  Prophète:  Vl 
5«  2.1.  ^ç  Domine  &  conjidera  quoniam  fa^A  fun 
vilis. 

Mais  ce  qui  fouille  la  plupart  des  prie, 
res  que  les  hommes  font ,  eft  qu'ils  paroif 
fent  au  contraire  devant  Dieu  avec  un  ef 
prit  élevé  ,  qu'ils  portent  à  la  prière  ui 
cœur  tout  plein  d'eftime&  de  complaifanci 
pour  eux-mêmes,  une  fierté  intérieure,  uni 
confiance  fecrette  ou  dans  eux-mêmes,  oi 
dans  les  biens  extérieurs  qu'ils  pofTedent 
en  fe  croyant  par  là  au  delfus  des  autres 


as  la  prière.  Lîv.  III.  2ïj 

iafi  quoiqu'ils  proceftent  de  bouciicqu'ils 
ont  point  de  droit  aux  grâces  de  Djcu  ^  la 
réibmption  intérieure  &  Télevacion  de 
^ur  que  Dieu  voit  en  eux  démentent  ces 
roteftations ,  &c  s'oppofcnt  à  Peflct  de 
urs  prières;  puifqueîelon  faint  Auguftin, 
eft  la  pauvreté  intérieure  qui  les  rend  ef- 
:aces  &  capables  d'être  exaucées.  Confîh^  j  nr. 
z. ,  dit-il ,  (jne  le  Prophète  met  le  mérite  5g.  ? 
nl'uy  fait  efperer  d'être  exaucé  y  en  cecjuil 
^pauvre  &  dépourveu  de  tout  bien.  C efla 
}HS  a  voir  fi  vous  êtes  dans  cette  difpofition 
^pauvreté  &  d  indigence.  Car  fi  vous  ny 
es  pas  5  vous  ne  ferez,  point  exaucé,  Fe^ 
\anchez.  ce  qui!  y  a  en  vous  ^  oh  auronr  de 
)HS  ^  cjHivouspuijfe  ëtreun  fnjet  de  ccnfian^ 
&  depréfomption^&  ne  vous  appuycz^^ue 
\r  Dienfeul.  Videte  cjuiamerithm  exau^ 
tionls  fna  in  eo  pofmt  ut  diceret,  Qjioniam 
enHsfHm&  papiper.  Obferva  ne  non  fis  ege^ 
is&  inops.  Si  non  fueris y  non  exandierls. 
Hidquid  cum  te ,  vêlante ^  unde  poffï^  prdfu^ 
fre ,  abfiçea  te  ^  &  tota  profumptio  tm 
eus  fit. 


lïij.  Conditions 

CHAPITRE    III. 

Ce  que  doiv(nt  fuirc  ceux  cjh}  n'orît  point  on 

ijui  ne  fentcnt  voi'nt  en  e if x  cette  difboji^ 

tion  de paHvnté  &  d^abaijfement. 

CEux  qui  voudront  faire  reflexion  fur 
cette  humiliation  profonde  qui  doit 
accompagner  nos  prieres,&:  qui  doit  naître 
du  fentimcnt  de  notre  pauvreté  &  de  notre 
mifere  fpirituelle  ^  ne  feront  point  étonnez 
de  voir  qu'il  y  en  ait  fi  peu  qui  foient  exau- 
cées, parce  qu'il  y  en  a  tres-peu  qui  foient 
faites  avec  cette  di(pofition.  Mais  comme 
chacun  doit  tendre  à  eftre  exaucé  3&:  que 
le  même  devoir  de  jufticequi  nous  oblige 
de  prier  nous  oblige  auiïi  de  nous  mettre 
dans  l'état  &  dans  les  difpofîtions  qui  peu- 
vent rendre  nos  prières  efficaces ,  il  faut 
que  fi  on  ne  les  fent  point  enfoy  on  tâche 
de  les  acquérir^  &  que  Ton  prenne  pour 
cela  les  moyens  quelafoy  &  laraifonnous 
prefcrivent. 

Suppofons  donc  5  ce  qui  n'eft  que  trop 
ordinaire^qu'un  homme  ne  trouve  point  en 
foy  ces  vues  &  ces  fentimens  qu'il  devroic 
avoir  ;  qu'il  connoiffe  peu  fes  péchez  &  Cqs 
miferes  tant  communes  que  particulières  ; 
qu'il  en  foit  peu  touché  ;  qu'il  le  foit  au 
s:cntraire  beaucoup  des  chofes  du  monde  i 
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Qu'il  fente  en  foy  une  élévation  de  cœur, 
qui  le  porte  à  délirer  les  honneurs ,  qui  l'é- 
loignc  de  tout  ce  qui  le  rabaiffe  &  l'humi- 
lie-,  qu'il  fe  fente  porté  à  fe  prefeier  aux 
autres  5  qu'il  n'éprouve  en  foy  que  àc  rni* 
fiabilité  &  de  la  froideur  lors  qu'il  ie  pre- 
fente  devant  Dieu  >  comme  ii  fa  fouveraine 
pureté  le  rejcttoitôc  ne  le  pouvoit  foufFrir 
devant  elle ,  qu'il  ait  fu  jet  de  croire  que  fa 
fioideur  8c  fon  infenfibilité  ne  font  point 
de  celles  que  les  perfonnes  qui  font  le  plus 
à  Dieu  éprouvent  quelquefois*,  &c  qu'il  y 
ait  toute  forte  d'apparence  qu'elles  ayent 
pour  fource  le  relâchement  de  fa  vie  &de 
fes  attaches  aux  créatures  ;  qu'il  ait  feule- 
n^ent  au  fond  du  coeur  quelque  dcCit:  d'eftre 
à  Dieu  &  de  faire  tout  ce  qui  eft  necelFaire 
pour  cela. 

Cette  difpofition  n*eft  que  trop  commu- 
ne 5  ôc  elle  eft  même  dans  tout  le  monde  en 
quelque  degré.  Car  il  s^en  faut  bien  que  les 
perfonnes  même  vertueufes  n'ayentle  cœur 
aufli  humilié  devant  Dieu  que  la  profon- 
deur de  leur  mifere  le  demanderoit.  Il  y  en 
a  peu  qui  ne  foient  encore  fenfibles  aux 
loUanges  &  aux  mépris  des  hommes  ,  & 
qui  n'ayent  quelque  ambition  fecrette 
dans  le  cœur.  Ainfi  tout  le  mondea  intereft 
de  s'inftruire  de  ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
privation  du  fentiment  de  fa  pauvreté  ^  qui 
ièmble  mettre  hors  d'état  de  prier  Dieu^ 


x\i  Conditions 

Pourconfolcr  donc  ceux  qui  fc  trouvent 
dans  cet  état  pénible  ,  6c  dans  tous  les  au- 
tres de  même  genre,  il  faut  leur  faire  re- 
iiîarquer  qu'on  peut  eftre  en  deux  manières 
dans  une  difpohtion  intérieure  ,  Tune  par 
lentiment ,  l'autre  par  foy. 

Ceux  qui  font  touchez ,  par  exemple  ,  de 
leur  pauvreté  &  de  leur  mifere  intérieure, 
y  font  par  lentiment.  Ceux  qui  la  croyent , 
quilareconnoillent  devant  Dieu,  dont  Tcf- 
prit  en  eft  réellement  convaincu ,&:  qui  ont 
une  volonté  effedive  de  faire  ce  que  la  lu- 
mière de  la  vérité  leur  prefcrit  dans  cet  état, 
y  font  par  foy ,  c'eft-à-dire  ,  par  une  lumiè- 
re de  Dieu  &  une  imprellîon  de  la  grâce  fur 
leur  cœur ,  mais  d'une  grâce  qui  ne  va  pas 
jufqu'à  fe  faire  fentir 

Or  encore  que  la  première  forte  de  pau- 
Treté  foit  très-utile  pour  rendre  nos  prières 
efficaces  ;  il  eft  certain  néanmoins  qu'elle 
n'y  eft  pas  abfolument  necelTàire,  &  que 
Dieu  ne  rejette  pas  les  prières  qui  font  fai- 
tes avec  cette  autre  pauvreté  ,  qui  n'eft  pas 
accompagnée  de  mouvemens  fenfibles  , 
pourveu  qu'elle  naiffe  effectivement  de  la 
tby  ,  &  que  ce  ne  foit  pas  un  pur  effet  de  la 
raifon&  de  l'amour  propre. 

Il  eft  vray  que  la  raifon  feule  conduite  & 
appliquée  par  l'amour  propre,  peut  produi- 
re en  nous  quelque  choie  de  fort  femblable 
i  ce  que  nous  avons  appelle  une  pauvreté 

defoy^ 


ae  la  prière,    jliv.   1 1  i.  x\f 

d:c£oy  5  c  cft-a-dire  ,  qu'elle  nous  peut  faire 
connoiih'c  &  contelTer  nos  mileics^  former 
des  penfées  &  prononcer  des  paroles  d'hu- 
milité, pouil'er  des  gemiflèmens ,  avouer 
notre  orgueil ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  ce 
que  nous  luy  demandons. 

Mais.comme  il  eft  certain  auflî  que  nous 
ne  fçaurions  diftinguer  avec  évidence  le 
fond  de  notre  cœur  5c  le  principe  de  nos 
a<5tions  ,  il  faut  toujours  faire  ce  que  la  vé- 
rité nous  prefcrit  5&  foufFrir  humblement 
Tincertitude  où  il  nous  laiirçâ  l'égard  de  ce 
qui  nous  faic  agir.       ,  ^  i-i^,-    ,j.,  t,, >.  . 

Or.ce  que  la  vérité  prefcrit  à  ceux  quî^ 
font  privez  du  fentiment  de  leur  pauvreté  , 
qui  Tentent   au  contraire  un  grand  fond 
depréfomption  &  d'orgueil,  eft  de  recon- 
noiftre  leur  mifere  devant  Dieu ,  de  tâcher 
de  s'en  convaincre  en  s'y  appliquant ,   de 
regarder  même  ces  ténèbres  où  ils  fe  trou- 
vent &  cette  privation  de  lumière  &  de 
fentiment  comme  un  excès  de  pauvreté  Se 
de  mifere,  qui  les  met  au  plus  bas  état  des 
Chrétiens, &  qui  ne  laide  au  defTous  d'eux 
que  ceux  qui  ne  font  pas  même  réflexion 
qu'ils  font  infenfîbles,&  qui  ne  le  veulent 
pas   reconnoiftre. 

Il  faut  donc  que  celuy  qui  fe  trouve  dans 
cet  état,  fe  prefente  à  Dieu  comme  un  ma- 
lade, comme  un  paralytique,  comme  un  a- 
ycugle  qui  ne  connoift  pointSc  ne  fent  point 

Jomel,  ^         K 
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la  grandeur  de  fes  maux  -,  qu'il  cmprunt(!î 

les  paroles  de  ceux  qui  les  ont  &c  connus  & 

fentis ,  qu'il  approuve  intcricutcment  la 

veritc  de  ces  paroles  ,  qu'il  y  confcncc  Se 

qu'il  prie  Dieu  de  les  imprimer  dans  fon 

coeur. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  ces 
proteftations.  Il  faut  faire  rcfolution  en 
même  temsd'ufer  des  remèdes  utiles  pour 
nous  tirer  de  cet  état.  Et  le  principal  de  ces 
remèdes  eftde  s'éloigner  cfl-bdtivement  des 
(chofes  qui  nous  peuvent  entretenir-  C'eft 
pourquoy  au  même  temps  que  faint  Am- 
proife  confole  les  gens  du  monde  ,  en  leur 
montrant  que  leurs  prières  peuvent  eftre 
exaucées  de  Dieu  par  Texemple  des  Ifraeli- 
tes  qui  furent  exaucez  lors  qu'ils  eftoienc 
encore  alFujettis  aux  Egyptiens ,  il  y  ajou- 
te néanmoins  cette  condition  :  PourvcH 
cfuils  haijfent  la  boue  d'Egypte^  &  ejHtlt 
évitent  de  s'engager  dans  les  chofes  Urrcjlret 
dr  perlj^ables  :  Si  Agy vriuu  Inthm  oâe^ 
tint  &  ope>*ari  terrena  déclinent. 

Il  faut  donc  que  ces  perfonnes  pour  fe 
rendre  dignes  d'cftre  exaucées  ,  fe  feparent 
autant  qu'elles  peuvent  des  divertilTcmens, 
des  plaifîrs,  du  tumulte  des  affaires  du  mon- 
de i  qu'elles  tâchent  de  pratiquer  la  retrai- 
te 5  d'appaifer  l'agitation  de  leur  efprit ,  de 
^'accoutumer  peu  à  peu  jdc  rentrer  en  ellcs^ 
jncmes ,  de  s'appliquer  à  la  lc(5lure  i5c  pai^ 
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ticulierenient  à  celle  des  livres  qui  ap- 
prennent leplusà  le  connoître,.(ie s'entre- 
tenir fouvent  des  objets  qui  repriment  le 
plus  les  paffions ,  comme  la  mort,  le  juge- 
ment, &:  Tenfer, 

Il  faut  qu'elles  veillent  particulièrement 
fur  elles-mêmes  5  &:  qu'elles  ne  fe  rebutent 
pas  de  la  peine  qu'elles  y  trouveront  d'a- 
bord, &  lurtout  qu'elles  fe  rendent  exac- 
tes &  fidelles  à  tous  leurs  devoirs. 

Elles  doivent  encore  examiner  avec  tout 
le  foin  qui  leur  eft  poflîble ,  s*il  n'y  a  point 
en  effet  quelque  attache  criminelle  5  quel- 
que pechéfecret  qu'elles  neveulentpasvoir,. 
éc  qui  foit  caufe  que  Dieu  fe  retire  d'elles , 
ôc  qu'il  laifle  leur  cœur  dans  cette  dureté. 

Que  (înonobftant  cette  recherche  faite  de 
bonne  foy  &  avec  humilité  ,  nonebftant  la 
pratique  tidelle  de  tous  ces  remèdes  ,  elles 
ne  laiffent  pas  de  fe  trouver  dans  les  mêmes 
obfcuritez  &  les  mêmes  privations  de  fcn^ 
ti  ment,  elles  ne  doivent  jamais  regarder  cet 
•état comme  une  voie  cminente&:  élevée, 
ny  comme  un  état  noble  Se  parfait ,  mais 
comme  un  avertiffement  continuel   que 
Dieu  leur  donne  de  s'humilier  en  tout ,  de 
mortifier  leur  orgueil,  d'être  plus  fidelles 
dans  leurs  devoirs.  Et  en  avoUant  humble- 
ment devant  Dieu  qu'elles  méritent  d'être 
traitées  delà  forte,  en  le   priant  humble- 
ment de  leur  rendre  la  joyc  de  fa  grâce  fa- 
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lutairc,  elles  doivent  fc  fortifier  dans  la 
rcfolution  de  fuivre  Dieu  jufqu'ala  moïc 
dans  CCS  obfcuritez  &  dans  ces  ténèbres, 
quand  il  ne  luy  piairoit  pas  de  les  confo* 
1er  jamais  en  cetce  vie» 


CHAPITRE     IV. 

Trolfiérne  condition  de  la   prière  ;  Dejîr  & 
foif  de  la  jujiice. 

LA  pauvreté  chrétienne  ayant  deux  ob-. 
jets,  les  biens  delà  terre  ,  &  les  biens 
du  ciel ,  elle  produit  en  nous  des  mouve- 
mens  fort  difîerens  à  Tégard  des  uns  Se  des 
autres.  Elle  nous  fepare  des  uns  \  elle  nous 
fait  foupirer  après  les  autres.  On  participe 
d'autant  plus  à  la  pauvreté  fpirituelle  à  Vè^ 
gard  des  biens  du  monde,  qu'on  les  defire 
moins  5  &  qu'on  fe  foucie  moins  d'en  être 
privé  j  &c  rpn  participe  d'autant  plus  à  la 
pauvreté  fpirituelle  à  l'égard  des  biens  du 
ciel,  qu'on  les  defire  avec  plus  d'ardeur, 
&  qu'on  en  fent  davantage  la  privation, 
i'un  &  l'autre  effet  de  cette  pauvreté  fpiri- 
tuelle eft  nécellaire  à  la  prière  chrétienne 
félon  les  Pères.  Il  y  faut  porter  un  cœur 
vuide  des  deiîrs  du  monde,  &  plein  àQS 
defirs  de  Dieu  &  de  fes  grâces  :  &  rien  n'en 
cmpêcheplus  l'cfFetqu'une  difpofition  con- 
traire^ c'eft-à-dire  qu'une  foif  ardente  de? 
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chofes  du  monde ,  &:  un  dégoût  de  celles 
de  Dieu. 

C'eft  ce  que  faine  Auguftin  nous  enfei- 
ene  fur  ces  paroles  :  Dieu  exant  t  Us  pau^  .  -.^ 
zire!(.  Il  ne  les  exaucerott  pas  y  dit-ll,  s  us  ^g^ 
neftoier)t  pauvres.  Soyez,  donc  panvres  ^  fi 
1I0H5  voulez,  eftre  exaucé,  Q^e  ce  [oit  le  fcn- 
iiment  dofiloHrenX  de  votre  panvreté  cjui 
vous  fajfe  crier  ^  &  non  le  dégonfi  :  Dolor 
de  te  clarnet  ^  non  [aflidinm. 

Mais  en  quoy  confiftc   cette  pauvreté  ? 
C'efl  ^  dit  ce  faint  Dodleur,  /i  concevêir  que  in  pf^ 
nous  i/e  ff aurions  eflre  ^ ne  pauvres  tant  f  ^^  33» 
vous  ne  po /dedans   pas  celuy  ejui  peut   j'eul 
nous  rendre  riches^TjT  intelligas  tetam^ 
diu  ejje  pauperem  ytjuamdiu  non  habesillum 
^Ht  te  faciat  divitem.   Car    cfuelqu  autre  j    p/* 
chofe  que  nous  fojfedions  fans  luy  ,  nous  ne  gc 
faifons   qu  étendre   &  élargir   le  vuiàe    de 
notre  cœiri  Quidc^uid  enim  aliud  hahue^ 
ris  fine  iofo^  latius  ina/is  eris^ 

C'eft  ce  qui  luy  fait  conclure  que  tout 
vray  chrétien  eft  pauvre  &:  fe  croit  pauvre 
quelques  richefles  temporelles  qu'il  polfc- 
dc,  parce  qu'il  méprife  ces  richellcs  &  qu'il 
ne  fait  état  que  de  celles  du  ciel  qu'il  n'a  j^  p{; 
pas.  C'eft,  dit-il,  tout  le  corps  de  Jcfus^  6^. 
Chrifl:  qui  dit  dans    le  Pfeaumc  :  Je  fuis  ^ 
pauvre  &  affligé.  Car  quelque  riches  que  «• 
foieiit  les  Chrétiens,  ils  font  pauvres  s'ils  ^« 
ibiu  Chrétiens  j  parce  qu'en  com  parai fon  ^^ 
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^  des  richeiïes  divincs^donc  ils  cfpercnt  jou'iir 
*>  dans  le  ciel  5  toutes  celles   qu'ils  peuvent 
^  podcdcr  en  cette  vie  ne  leui  tiennent  lieu 
cjue  de  fable  ic  de  pcxiflieie.  ProrfusftChri^ 
ftiani  funt  ^  pauperes  fii7Jt.    In  comparatione 
div inarum    edleflium   cjuas  jperant ,     omne 
étiirum  fuHm  arena^  députant. 
Enfin  c'eft  par  ce  même  fentimcnt  qnc 
Ip.      dans  ccite  excellente  Lettre  qu'il  a  écrite  à 
^^'*       une  Dame  nommée  Proba,  illuy  recom- 
mande de  prier  comme  veuve  defolée  &: 
pauvre,  &  Juy  montre  que  tous  ceux  qui 
prient,  doivent  Te  prefcnter  àDieu  dans  cet 
état  de  pauvreté,  d*âbandonnement,  &:  de 
defolation.  Puifque  toute  ame  chrétienne^ 
luy dit-il,  doit  reconnoître  qu'eftant  ab- 
fente  &  feparée  de  Dieu,  elle  eft  feule  &c 
abandonnée,  que  fait-elle  autre  chofe  par 
fes  prières  ,  que  de  reprefenter  à  Dieu  fa 
viduité  &  fon  abandonncment?  Priez  donc 
comme  veuve;  puifque  vous  ne  voyez  pas 
encore  celuy  dont  vous  demandez  le  fe- 
cours.  Et  quelques  richefles  que  vous  pof- 
fediez ,  priez  comme  pauvre  ;  car  vous  ne 
jouillèz  pas  encore  de  ces  vrayes  richefles 
du  fiecleà  venir  où  Tonne  peut  plus  fouf- 
frir  de  pertes.  Quoy  que  vous  ayez  des  en-- 
fans,  des  enfans  de  vos  enfans  &  une  fa- 
mille nombreufe,  ne  laiflez  pas  de  prier 
comme  eflant  abondonnéc,  puis  qu'il  n'y 
a  rien  que  d'incertain  dans  toutes  les  chef» 
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temporelles  ,  lors  même  que  Dieu  nous  les  t* 
conferve  pour  notre  confolation  juTqu'à  la  « 
fin  de  notre  vie.  Si  vous  chercher  donc  les  ^^ 
chofes  d'cnhaut,  &  iî  vous  les  goûtez  com-  " 
me  vous  devez,  ne  defirez  que  les  chofes  *• 
immuables  &  éternelles. Et  parce  que  vous  '^ 
ne  les  avez  pas  encore ,  eftimez- vous  feule 
&  abandonnée  3  quoy  que  toute  votre  fa- 
mille  fe  porte  bien,&  qu^ellevous  rende 
robéilfance  qu^clIe  vous^doit, 

C'eft*à-dire  en  un  mot  qu'on  ne  fcauroit 
prier  comme  il  faut  n  Ton  n*eft  touché  d'un 
defîrfincere  d'être  à  Dieu,  fi  Ton  n'a  une 
faim  &:  unefoifde  la  juftice  dont  la  pof- 
feilïon  fera  notre  véritable  félicité ,  &  que 
c'eft  en  vain  qu'on  prétend  obtenir  quel- 
que chofe  de  luy  lors  qu'on  ne  rend  qu'au 
monde,  qu'on  ne  refpire  que  le  monde, 
qu'on  s'y  trouve  bien  ,  qu'on  n'a  des  pré- 
tentions que  pour  s'y  établir  ,  &c  qu'on  y 
rapporte  tous  les  defirs&  toutes  fes  adions* 
Dieu  ne  raiîafie  que  ceux  qui  font  afKimeat 
^de  la  juftice.  C'eft  le  fcul  defir  qu'il  s'eft 
obligé  de  contenter.  Et  s'il  nous  accorde 
d'autres  chofes ,  ou  ce  n'eft  pas  par  un  dcC- 
Tein  de  mifericorde ,  ou  c'eft  par  rapport  à 
cette  unique  fin,  à  laquelle  nous  devons 
rapporter  toutes  nos  prières. 

Mais  fi  c'eft  eftre  pauvre  que  de  d^fircr 
les  biens  ou  ciel,  &  fi  cette  pauvreté  fuffit 
^pour  cftre  exauce ,  d'où  vient  donc  que 
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toui  le  monde  ne  rcft  pds  ?  puifqu'il  fciiv 
ble  qu'il  n'y  a  pcrfonne  qui adicllc  des  prie- 
xes  à  Dieu  pour  en  obtenir  des  grâces ,  qui 
Jie  defire  les  grâces  qu'il  luy  demande  ^  & 
s'il  les  defire,  il  reconnoift  qu'il,  eft  pau- 
vre. 

On  en  peut  apporter  diverfes  caufes  : 

Premièrement  ce  defir  marqué  par  les 
prières  5  n'eft  fouvent  que  conçu  ;  c'eft-à» 
dire  qu'il  n'eft  cjue  dans  Tefprit ,  &  non 
dans  le  coeur. 

2.  S'il  eft  dans  le  coeur  ^  il  n'y  eft  fou- 
vent  que  comme  un  defir  humain,  qui  fe 
termine  à  notre  intereft ,  &  non  pas  com- 
me un  véritable  defir  de  la  ^uftice.  Car  il  fe 
peut  fort  bien  faire  que  nous  dcfirions  hu- 
mainement la  grâce  comme  une  qualité  qui 
îious  relève  ,  qui  nous  diftingue  de  ceux 
que  Dieu  ne  favorife  pas  d'une  manière  fi 
particulière  ;  comme  un  moyen  d'éviter  les 
maux  de  l'autre  vie,  en  ne  les  craignant  que 
par  une  crainte  purement  humaine. 

j.  Lors  même  qu'il  eft  dans  le  coeur  & 
qu'il  eft  un  effet  de  grâce,  il  y  eft  fouvent 
étouffe  par  un  defir  contraire  &plus  effectif 
que  Dieu  y  voit.  Nous  ne  voudrions  pas 
que  Dieu  nous  exauçaft  fitoft  ,  parce  que 
nous  voulons  demeurer  attachez  à  nos  plai- 
fîrs  &  à  nos  pafïîons.Nous  ne  voulons 
point  fouffrir  les  violences  neceffàires  pour 
fortir  denosmifcres.  Nous  voudrions  quq 
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cette  délivrance  ne  nous  coûcaft  rien,  & 
qu'elle  (efift  fans  efFort  &  fans  peine.  Ce 
n'eft  pas  la  la  voye  ordinaire  de  Dieu.  Il 
faut  vouloir  obtenir  ces  grâces  félon  {qs 
voyes  5  &c  non  pas  fclon  les  nôtres. 

Ce  font  ces  defirs  cachez  dans  le  coeur  & 
oppofezà  ceux  que  nous  exprimons  dans 
nos  prières ,  qui  font  le  plus  grand  obllacle 
aux  grâces  de  Dieu.  Car  Dieu  nous  traite 
félon  les  dcfirs  qui  nous  dominent;  &  nous 
n'avons  pas  lujet  d'efperer  qu'il  nous  ac- 
corde ce  que  nous  luy  demandons ,  lors 
qu'il  voit  que  nous  fommes  refolus  de  fui- 
vre  nos  pallions ,  ce  qui  fait  dire  à  S.  Paul  : 
Quecelny  cjui  invoque  le  nom  an  SâgneHr  fe  AA 
.retire  de  tonte  iniquité.  Tir.  2» 

Mais  parce  qu'il  arrive  fouvent  que  nous  ^'  ^' 
nous  diffimulons  a  nous-mêmes  ces  defirs, 
&  qa*au  même  temps  que  nous  les  avons 
&c  qu'ils  régnent  dans  nous ,  nous  faifons 
en  forte  que  nous  ks  ignorons,  &  que  nous 
ne  les  voyons  point  diftindtement,  de  peur 
d'eftre  obligez  de  les  contredire  j  ce  que 
nous  devons  faire  dans  toutes  nos  prières 
eft  d'y  expofer  nos  cœurs  à  Dieu ,  &  de  le 
prier  de  nous  purifier  de  nos  péchez  ca- 
chez ;  d'éclairer  nos  ténèbres ,  éc  de  ne  pas 
permettre  que  nous  nous  trompions  nous- 
mêmes. 

Comme  nous  ne  diftinguons  donc  point 
ordinairement^ny  U  vraye  naturedes  defirs 
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que  nous  marquons  par  nos  prières  ,  ny  le 
dc<:rc  où  ils  lonc  :  la  connoillancc  de  Tini  - 
perfciflion  qui  s'y  peut  renconiiei  nous 
oblige  a  plulieurs  chofes. 

Elle  nous  oblige  à  demander  àDicu  avec 
fennmcns  ,oa  au  moins  par  la  lumière  de 
la  foy  ,  qu'il  nous  donne  ccvcrirablc  dc(îr 
de  la  juftice  fi  nous  ne  Tavons  pas ,  &  qu  il 
l'augmente  &  le  purifie  fi  nous  l'avons. 

Elle  nous  obligea  nous  entretenir  fou- 
vent  du  néant,  du  vuide,  de  Tiuftabilitc  des 
chofes  de  la  terre ,  de  la  grandeur  &  de  la 
folidité  des  biens  de  Dieu. 

Ellenous  oblige  à  détourner  notre  efprit 
de  tout  ce  qui  le  remplit  du  monde,  de  tout 
ce  qui  agrandit  le  monde  à  nos  yeux,  & 
à  l'appliquer  aux  objets  qui  Ten  peuvent 
détacher. 

Enfin  elle  nous  oblige  à  nourrir^  à  entre- 
tenir^à  augmenter  ledefir  delà  jufti.  e^  &  z 
fouftraire  au  contraire  aux  dcfirs  du  monde 
tout  ce  qui  y  peut  fervir  d'aliment. 

En  pratiquant  avec  fidélité  ces  exercices 
dans  la  fuite  des  a(5tions  de  la  journée,  oa 
peut  avoir  quelque  confianceque  les  defirs, 
que  nous  exprimons  à  Dieu  dans  nos  priè- 
res,font  veritables,foientqu'ilsfoicnt  acco- 
pagnez  de  mouvemens  fenfitles,  foit  qu'ils 
ne  le  foicnt  pas.  Car  ayant  des  effets  réels , 
qui  ne  peuvent  procéder  de  Tcfprit  feul , 
laus  que  la  volonté  y  prenne  part ,  il  eft 
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certain  que  ce  ne  font  point  de  (impies pen- 
fces.  Ainfi  Ton  a  fujct  d'efperer  qu'en  con^ 
tinuant  de  prier  Dieu  en  cette  manière ,  on 
obtiendra  de  kiy  ce  qui  eft  necelFaii-e  pour 
notrefalut,  qui  n'eft  pas  toujours ,  ce  que 
nous  avons  prccifément  dans  l'efprit,  mais 
ce  que  Dieu  juge  nous  y  eftre  plus  utile. 


CHAPITRE    V. 

Qiidtriéme  condition  de  la  prière  :  AtUntlon 
k  Dieu  ,  OH  il  efl  parlé  des  à'jlra^ions 
qni  la  troublenî. 

TOut  le  monde  fçait  qu'il  faut  eftre  at- 
tentif à  Çqs  prières,  &  que  c'eft  un  : 
refpedt  que  Ton  doit  à  Dieu ,  de  ne  penfer 
pas  à  d'autres  chofes  lors  que  Ton  eft  en  la  t 
prefence,  &  que  Ton  luy  parle.  Ainfi  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  condamne  les  diftrac- 
tions  volontaires  ^  &  qui  ne  reconnoille 
qu'elles  renferment  une  infolence  &  un 
mépris  de  Dieu  ,  qui  bien  loin  d'attirer  fes 
grâces,  les  éloigne  de  nous  &  nous  rend 
dic^ncs  de  fa  colère. 

On  convient  encore  qu'il  faut  mettre  au 
rang  des  diftradions  volontaires  celles  qui 
viennent  du  peu  de  foin  que  Ton  a  de  fe 
recueillir  en  commençant  fes  prières  -,  & 
qu'aï nfi  ceux  qui  tombent  dans  ces  fortes 
de  diftradions  doivent  s'appliquer  ces  pa-  j/^^^ 
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9>  rôles  de  fciint  Cypricn  :  C'efl:  une  extrême 
*j  négligence  lors  qu'on  eft  profternc  devant 
p>  Dieu  ,  de  le  laillbr  aller  à  despenfces  im. 
ji  pertinentes  &  profanes ,  comme  fi  quelque 
m  autre  penfce  devoit  alors  occuper  notre  ef- 
5J  prit  ,  que  celle  que  c'eft  à  Dieu  que  nous 
35  parlons.  Comment  pouvez- vous  demander 
99  à  Dieu  qu'il  vous  écoute,  fî  vous  ne  vous 
3>  écoutez  pas  vous-mêmes, Vous  Youlez  que 
5j  Dieu  fe  fouviennedc  vous  ,  lors  que  vous 
y>  VOUS  oubliez  vous-mefme.  Qu'eft-ce  que 
^>  prier  en  cette  forte ,  Cinon  ne  le  point  don- 
3*  ncr  de  garde  de  Tennemy ,  mais  luy  donner 
x>  entrée  dans  fon  cœur  ? 
Scrm.  Il  feroit  donc  bien  ncceiraire  qu'avant 

2.  î.  de   quedefeprefeuterdevantDieudans  laprie- 
^^»  rc ,  on  s'y  préparait  en  méditant  ces  belles 

paroles  de  faint  Bernard  :  Il  y  en  a  qui 
éprouvent  dans  la  prière  une  fecherefTe  6c 
*'  une  ftupidité  d'efprit ,   enforte  qu'ils  ne 
fongent  prefque  pas  à  ce  qu'ils  difent,  ny 
à  qui  ils  parlent.  Et  la  raifon  eft  ,  qu'ils 
s'appliquent  à  cet  exercice  par  coutume  & 
^,  fans  la  révérence  &  le  foin  qu'ils  devroient 
^3  y  apporter.  Car  que  devroit  avoir  dans  Tef- 
>3  prit  celuy  qui  commencer  prier,  (înon  ces 
»5  paroles  du  Prophète  :  Tentreray  dans  le  H  h 
55  dn    tahern^cU  admirable  ^  juf^H^k  la  rnal^ 
«  fon  de  Dieu  ?  C'eft-à-dire  ,  qu'au  tems  d  e 
^  la  prière  on  devroit  entrer  en  efprit  dans 
^'  l'alTembléc  à^s  bienheureux ,  où  le  Roy  àtt 
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Rois  eft  affîs  fur  un  trône  brillant  comn:i(£  u 
les  étoiles,  &c  ell  environne  d'un  nombre  cr 
innombrable  d'Efprits  bienheureux    Avec  c> 
quelle  révérence,  avec  quelle  crainte ,  avec  «c 
quelle  humilité,  ne  devroit  point  fe  prcfen-  ce 
ter  en  ce  lieu  fi  faint,  une  vilegrenoiiille 
qui  fort  de  ion  marais  ?  De  quels  fcntimens 
de  frayeur  &  d'abailfement  ne  devroit-on 
point  eftre  penetré?Et  combien  Tefprit  d'un  u 
homme  miferable ,  quiparoift  en  laprelen-  « 
ce  des  Anges  &  devant  les  Juftes  &  les  « 
Saints,  devroit  ^  i4  eftre  touché  de  ientimens 
de  frayeur  &c  d'humilité  ,  afin  de  s'appli- 
quer tout  entier  à  la  Majefté  de  Dieu.  « 

Mais  parce  que  la  foibleffe  de  l'homme 
«ft  fi  grande,  qu'avec  toutes  ces  prépara- 
tions on  ne  laifl'e  pas  d'éprouver  encore  des 
égarcmens  d'efpritjOn  a  de  coutume  de  con- 
foler  ceux  qui  y  tombent  malgré  eux  par 
ces  paroles  de  faint  Auguftin  :  Dieu  cfi  fi^^  ^^- 
bon  ^hU  néi  pas  égard  a  nos  diflr^a  fiions  y  lo'^s    ^* 
au  elles  font   Involontaires  ;     ^hH  tolère  les 
tm  perfection  s  ch  nous  nous   laijsons    aller  en 
fa  prefcnre  -,    êjuil  attend  cjne^  noHS  fajfions 
^ne  bonne   prière  ponr  nous    co^nhler  de  fes 
grâces  j  &  cjue  fi  nous  p>mmes  afitK.  heur  eux 
pour  Iny  en  faire  une  {jai  foit  telle  ^uil  la 
demande  y  il  la  reçoit  avec  agrément  ^  çfr  il 
oublie  toutes  cdles  que  nous  avons  faites  fani 
attentiorj. 

Cette  dodtrine  de  faint  Auguftin  fc  doit 
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entendre ,  comme  il  le  marque  exprefTé- 
ment ,  des  diftradtions  involontaires.  Mais 
parce  que  quoy  qu'involontairescn  elles- 
mêmes  ,  elles  peuvent  néanmoins  être  vo- 
lontaires dans  leur  prijicipe  ,  il  ne  faut  pas 
confondre  toutes  les  di(h\a6lions ,  ni  eu  ju^ 
ger  de  la  mcme  (orte,  &  l'on  doit  avoir 
beaucoup  plus  de  fcrupule  des  unes  que  des 
autres ,  s'en  humilier  davantage,  &  s'appli- 
quer plus  à  remédiera  ce  qui  les  caufe. 

Car  il  y  en  a,  &  ce  font  les  plus  com- 
munes ,  qui  font  des  effets  de  la  diffipation 
&  de  répanchement  du  cœur  après  les  inu- 
tilitcz  &  les  amufemens  du  monde  qui  font 
produites  par  le  defordre  des  paflions ,  & 
qui  font  les  fuites  naturelles  d'une  vie  mol- 
le &c  relâchée. 

Celles  que  les  gens  du  monde  éprouvent 
font  d'ordinaire  de  cette  nature.  Ils  font 
prefque  tous  plongez  dans  cette  vie  relâ- 
chée, &  il  y  en  a  tres-peu  qui  prennent 
foin  de  fe  recueillir,  de  fe  détacher  de  l'a- 
mour des  créatures ,  de  régler  leur  vie  auflî 
4îxa6tement  qu'elle  le  doit  être  ,  d'avoir 
Dieu  prefent  dans  toutes  leurs  actions.  A- 
prés  cela  faut-il  s'étonner  s^'ils  ont  peu  d'at- 
tention dans  leurs  prières  ?  Il  faudroit  s'é- 
tonner au  contraire  s'ils  y  en  avoient,  &  fi 
leurcGcurfî  embaraflTédans  les  foins  dumon- 
de,  fi  rempli  des  objets  de  ^^s  pafîîons  ^  s'en- 
pouvoit  dégager  tout  d'un  coup  dans  }es 
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temps  qu'ils  veulent  s'appliquera  Dîcu. 

Qui  ne  voit  que  Ton  n'eft  la  plufpart  du 
temps  diftraic  dans  fes  prières,  que  parce 
qu'on  y  apporte  un  efpric  tout  d/Rj.  é,  que 
l'on  donne  dans  le  refte  de  fa  vie  trop  de  li- 
berté à  fes  fens  ôc  à  fes  penfces  ,  qu'on  en- 
tretient fon  efprit  d'une  infinité  de  curiofi- 
tez  inutiles  ,  qu'on  s'oecupe  a  mille  chofcs 
dont  on  devroit  fe  féparer^  qu'on  cft  apnli- 
quéàde^fonétionsaufquelleson  n'cft  point 
appelle,  5<:  pourlefquellcs  par  conlequent 
on  n'a  point  de  grâces  ?  Qui  ne  voit  e2:ifin 
qu'il  va  une  infinité  de  gens  qui  le  trom- 
pent iur  leur  état ,  qui  font  dans  des  places 
où  leur  feule  ambition  les  a  portez  ,  qui  ne 
font  point  defcrupulede  bien  des  cholesqui 
font  criminelles.  Se  qui  éloignent  parla 
continuellement  les  grâces  dfî  Dieu  ?  Tou- 
tes ces  perfonnes  peuvent-elles  prétendre 
qu'elles  ne  donnent  aucun  lieu  à  leurs  di- 
ftraétions  &  qu'elles  font  tout  ce  qu'el- 
les peuvent  pour  les  empêcher  ? 

Non  feulement  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  n'ont  pas  iujet  de  regarder  leurs  diftra- 
ftions  comme  entièrement  involontaires  , 
mais  aufli  la  plupart  des  gens  dont  la  vie  eft 
exempte  de  crimes ,  &  qui  font  réellement 
à  Dieu.  Car  combien  y  en  a-t  il  parmy 
ceux  même  qui  font  profeffion  de  pieté  ^ 
qui  ne  travaillent  pas  comme  ils  devroient 
à fc  corriger-^  qui  ont  encore  quantité  de 
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petits  amufemens  !k  de  petites  paflïons  j 
qui  font  ncgiigens  a  quantité  de  devoirs  ; 
qui  fuivcut  beaucoup  leurs  inclinations  & 
leurs  humeurs  ,  qui  donnent  trop  de  liber- 
té a  leurs  penlécs  Se  à  leur  langue  -,  qui  font 
portez  à  lé  répandre  au  dehors  j  qui  font 
iniaiortiliez  ,  prévenus ,  précipitez  en  plu- 
fieurs  chofes  •  qui  ne  font  pas  alïczfidelles 
dans  leurs  bonnes  refolucionsi  qui  ne  fe 
renferment  pas  allez  dans  ce  que  Dieu  de- 
mande d'eux  j  qui  s'engagent  téméraire- 
ment à  plulîeurs  chofes  fans  avoir  confuL 
té  Dieu?  Tous  ces  défauts  &:  les  autres  fem- 
blables    éloignant    les  grâces  &c  les  con- 
fclations  de  Dieu,  ceux  qui  s'en  fentent 
coupables  ont  fujers  de  croire  que  c'eft  ce 
quicaufe  eneux  cette  foule  de  diftradlions 
qui  les  troublent  dans  leurs  prières» 
j.^   .r      Audi  faint  Bernard  ne  croit  point  qu'il  en 
ccnf.      faille  chercherd'autres  raifons  que  celle-là. 
fcrm.      D'où  vient 3  dit-il,  qu'on  voit  une  telle  di- 
5. 11.  S.  fette  de  grâces  en  quelques-uns,  en  mefme 
w  tems  que  l'on  en  voit  une  telle  abondance 
9i  dans  les  autres ,  puifque  celuy  qui  en  eft  le 
diftributeur  n'en  eft  ni  avare  ni  dépour-| 
veu  ?  C'eft  que  l'orfqu'on  n'a  point  de  vaif- 
feaax  vuides,  il  f^nit  par  necefîîté  que  Toi 
„  empêche  ThuiK'  de  couler.    L'amour  da| 
monde  fe  prefence  de  tous  coftez  ,  &  entn 
dans  Pâme  avec  fes  confolations,  ou  plu-|; 
^  toil  avec  fes  véritables  miferes.  Il  fe  faii 
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t>uvercure  par  les  portes  des  fens,  &  il  s'em-  et 
pare  de  rame  qu'il  trouve  dans  une  difpofi-  m 

ciion  bien  differentede  celle  duProphete  qui  « 
/Mifoit  :  Alon  drhe  a  refnfé  d'eflre  confoUcJe  ^ 
r/2e  fuis  fouvenu  àe  Dieu  ^  &  fay  efié  rempli  " 
dejoye.  Il  arrive  de  là  que  le  plaifîr  de  la  gta-  ^^ 
ce  ne  fçauroit  entrer  dans  cette  ame  dcja  " 
remplie  des  defirs  feculiers^parcequ'il  n'eft  ** 

,  pas  poffible  de  joindre  la  vérité  avec  la  va-  '* 

.^ité^  les  chofes  éternelles  avec  les  tempo-  ^' 
relies, les  biens  rpirituels  avec  les  corporels,  " 
les  chofes  hautes  avec  les  chofes  balFes ,  ny 
de  goûter  tout  enfemble  les  biens  du  ciel 

;;&  ceux  de  la  terre  :  Nec  mïfccrifotermit  vera 
vanis  ^Aterna  caàucis  ^  fpirituali'a  corperali-  ^^ 
hns  y  fHinma  mis  ,  ut  fariîer  fapias  qu^far'  ^^ 
fHmfHnt&  éjifdfnper  terram^ 

On  ne  doit  pas  conclure  feulement  de- là 
que  beaucoup  de  ceux  qui  paffent  pour  gens 
de  bien  (Se  qui  le  font  en  effet,  ne  doivent 
pas  faire  fi  peu  d'état  de  leurs  diftradions 
qu'ils  font  ordinairement  jmais  il  femble 
qu'on  en  puiffe  conclure  generalementqu'il 
n'y  a  perlonne  qui  n'ait  lujet  de  s'en  humi- 
lier jd'en  gémir  ôc  d'en  demander  pardon 
à  Dieu,  Car  Ct  perfonne  ne  fçait  s'il  eft  di- 
gne d'amour  au  de  haine  ,  &  s'il  n'a  point 
en  luy  quelque  crime  caché  qui  le  rende 
l'objet  de  la  colère  de  Dieu ,  8c  qui  éloigne 
fes  grâces  ;  Ci  perfonne  n'eft  pleinement  af. 
furc  cp'il  eft  dans  l'état  où  il  doit  être^  qu'il 


2^4  Conditions 

ne  s'cfl:  point  porte  aux  emplois  ou  il  fer 
trouve  enga<jjc   par  des  niouvenicn',  hu- 
mains ;  fi  le  principe  de  la  plufpart  de  nos 
allions  nous  eft  inconnu ,  pcrfonne  ne  fçait 
par  confequent  s  il  n'eft  point  caufe  des  dif- 
traitions  ,  des  froideurs,  des  infenfibilitez  , 
des  ob(curciiTemens  qu'il  éprouve  dans  fes 
prières .  Au  lieu  donc  de  le  mettre  au  delïus 
des  diftradlions ,  de  les  méprifer,  de  n'en 
croire  pas  fes  prières  moins  bonnes,  il  eft  |u* 
fte  que  chacun  s'humilie  de  paioître devant 
Dieu  dans  un  état  fi  indigne  de  fa  Majefté  j 
&  qu'il  tâche  de  reparer  les  défauts  dont  il 
cft  peut-eftre  coupable  par  des  fcntimenj 
d'une  jufte.  confuîîon,  (J*eft  de  cette  ma- 
nière que  les  Saints  ont  porté  les  plus  juftes 
&  les  plus  parfaits  à  conîîderer  leurs  diftra- 
€tions.  Et  faint  Auguftin  entre  autres  par- 
lant de  perfonnes  qu'ilreprefentedans  un iî 
haut  degré  de  vertu,  qu'elles  ne  commet- 
toient  aucun  des  péchez  de  la  langue,  nei 
laifle  pas  de  leur  dire  pour  leur  montrer 
In  P(I    qu'ils  ne  devoicntpas  méprifer  leurs  diftra- 
^0^        (Stions  :  Que  faites-vous  de  vos  penfées  ?' 
n  Que  faites- vous  de  cette  foule  de  dèfirs  rc- 
i>  voltez  qui  excitent  du  trouble  dans  votr« 
^3  cœur  ?  vous  ne  leur  preflez  pas  leminifte- 
«  re  de  vos  membres  ?  Je  le  croy.  Mais  ces 
j>  penfées  ne  fe  prefentent- elles  pas  à  votre 
«  efpric  quand  vous  cftes  profternez  devant 
19  Dieu  ,  que  vous  abbaiflez  vos  telles  en  fa 
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prefencc  j  que  vous  luy  confclFcz  vos  pe-  «^ 
chez,  &  que  vous  Tadorcz  j  Je  vois  la  pla-  «• 
ce  de  votre  corps ,  niais  je  vous  demande  te 
où  eft  votre  efprit,  &  s'il  eft  arrêté  &  i^p-  " 
pliqué  à  celuy  qu'il   adore  ?  N*eft-il  pas  «♦ 
vray  qu'il  cft  louvent  einpoi  té  par  ces  di-  <♦ 
veifes  pcnfées  comme  par  les  flots  d  une  " 
mer  agitée  ,&  que  cette  tempête  le  porte  " 
tantoft  d'un  côté  tantoft    d'un  autre  ?  Si  ^* 
vous  en  uficz  de  même  avec  moy^  Se  qu'en  ^ 
meparlant  oupour  me  demander  quelque 
choie,  ou  fimplement pour  m'entretenir ^ 
vous  me  laiflaflîez-là  tout  d'un  coap  pour 
parler  à  quelqu'un  de  mes  valets,  n'aurois- 
je  pas  lujet  de  prendre  cela  pour  une  injure? 
Voila  cependant  ce  que  vous  faites  tous  les 
jours  à  Dieu.  Quelle  erpcrance  nous  refte- 
t-il  donc  en  commettant  tous  les  jours  ces 
fortes  de  péchez ,  fînon  de  ne  les  défendre 
pas,  de  les  confeffer  à  Dieu  en  luy  difant 
avec  un  cœur  humble  dans  l'Oraifon  Do-  ce 
\Tn\mcz\Q\  Pardonnez.' rjd  H  s  nês  r^ffrrfes  com^    j 
rne  nous  pardonnons  a  ceux  éfui  nous  ont  cf-  pf^   gj» 
ftnCez. 

Ce  même  Saint  nous  porte  dans  un  autre 
endroit  à  admirer  la  bonté,  la  miférieorde, 
&  la  patience  de  Dieu,  de  ce  qu'il  foufFre 
nos  diftraftions  j  &  il  veut  que  nous  nous 
en  écrions  à  Dieu  :  Seigneur  tohs  eftes 
"plein  de  tcndrejfe  &  de  mijericorde  ,  &  vo^ 
tre  doHCCHr  (fi  éibondante.   Qju  i  a  îh  Dq-^ 


U 
M 

ce 
<c 

ce 


initie  fnauis  &  tnitis ^  &    i/mltét  mifcncor-s 

diét. 

Ce  Icroit  donc  une  fpiritualité  mal  réglée 
dans  les  perfonnes  mêmes  les  plus  parfai- 
tes, de  regarder  leurs  diflradlions  avec  uns 
entière  indifférence,  de  croire  qu'elles  ne 
doivent  pas  être  pour  elles  des  fujets  de  ge- 
millement ,  de  confufion  &c  de  douleur  ,  de 
ne  pas  remercier  Dieu  de  la  patience  avec 
laquelle  il  les  fouffre  y  &c  enfin  de  s'allbrer 
pleinement  qu'elles  n'y  commettent  point 
de  fautes. 

Mais  ne  pourroit-on  point  dire  que  Dieu 
nous  ayant  donné  une  imagination  telle 
que  nous  l'avons  ,  a  voulu  par  confequcnt 
quenous  enfuiïîons  cfclaves^&nousréduiyc 
par  là  dans  l'impuiflance  de  nous  recueillir 
quand  nous  voulons  ?  Qu'ainfî  le  refpedt 
que  nous  devons  avoir  pour  tous  Tes  ordres 
éc  toutes  fes  volontez  ,  nous  doit  porter  à 
adorer  ces  chaînes ,  ôc  à  aimer  autant  l'état 
dediftradtion,  quand  il  nous  y  réduit  ôc 
qu'il  permet  que  notre  imagination  nous 
emporte  3  que  l'attention  laplus  tranquil- 
le  que  nous  pourrions  avoir  à  fa  divine 
prefence. 

C'cftce  quipourroit  venir  dans  refpric 
de  ceux  qui  ne  font  pas  alfez  inftruits  de  la 
doctrine  de  l'Eglife.  Mais  ceux  qui  la  con* 
noiflTent  plus  exactement  fçaventque  l'on 
ne  peut  rien  dire  de  couc  cela.  Car  encore 
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[u'il  Toit  vray  que  Dieu  nous  a  donné  Ti- 
nagination  ,  il  n'efi:  pas  vray  néanmoins 
[u'il  nous  l'ait  donnée  déréglée. C'eft  nous- 
nêmes<jui  avons  caufé  ion  dérèglement  ; 
a  révolte  de  la  concupifcence ,  qui  renfeC'» 
ne  celle  de  Timagination  contre  la  raifon, 
ftant  un  effet  du  péché  originel,  Cupidi^ 
a%  tuanonefl opHs  Dei^  dit  (aint  Auguftin. 
Unfî  il  efl:  fàux  ij ne  DIch  ait  vohIh  (j^er?0HS 
MJfions  efcUves  d'une  furienfe.  C'efl:  nous- 
nêmes  qui  nous  nous  en  fommes  rendus 
■fclaves  en  défobeïirant  à  Dieu  ,  qui  vou- 
oit  au  contraire  que  nous  en  fufîîons  les 
naîtres,  &  qui  a  feulement  permis  que 
lous  tombafîions  dans  cet  eiclava«'^e.  Il  efb 
loncfaux  que  cet  état  foie  aimable,  puis 
[u'il  efl:  déréglé  &  contraire  à  l'inftitutioii 
Ile  la  nature  ;  &  il  y  auroit  une  illiiiion  vu 
ible  à  aimer  ces  chaînes,  puis  qu'elles  (ont 
le  honteux  effets  de  notre  péché ,  quoy 
|[u'on  puilTè  adorer  la  jufl:ice  de  cçluy  qui 
!  ous  y  laiffe. 

ICefî  pour  cela  que  faint  Augufl:in  en  par- 
iant de  cette  infl:abilité  du  cœur  qui  ne  nous 
ermet  pas  d'arrêter  nos  penfées  en  Dieu, 
Ijous  exhorte  à  luy  dire  :  CV/?  ^a  maladie    I*^ 
ij/i;  fait  cjue  monejprit  ne  [çanyoït  acmeurer  "^  ***• 
rrêté.  Guerijfz^le^  &    il  fe  fixera,  yyffer^    ^* 
njfe'^^le  ,   &  il  demeurera  ferme  &  immo^ 
lie.  Ex  yEGRiTusiNE   defino.  Cnraà     (^, 
abo.  Confirma  ,  &  firmns  ero. 


ij?  ConÀitloTiî 

C*eft  par  ce  mcmc  (cntinicnt  qu*il  novis 

exhorte  avec  IcRoyProphete  à  une  triftcllc 

contiiiuellede  ce  que  notre  coeur  cil  rempli 

d'illulîons,  &  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  fan- 

j.   pr      lé,  àxws  nom  c\\2L\v.  Q^e  notre  Aine  ^  dit-il  > 

g/.    '     foitd^nsla   trijUJfejHlcjiià  ce  cjnelle  feit  dé^ 

Livrée  à' illufion  ^&  ijne  notre  corps  fait  gucm 

ri  de  fes  rnaUdles,  Mais  quelles  font  ces  il- 

lufions  dont  il  fc  plaint  ?  Ce  font  celles  qui 

Tempêchent  de  prier  :  j4  fucic  iLlufioniim 

alicjHanio  vix  orare  termittitur.   Et  pour- 

x^uoy  s'en  plaint-il  ?  C'efk  que  ces  illufions 

iont  la  peine  de  notre  péché.  L'ame  ^  dit- il, 

t^ui  a  perdu  U  vérité  a  efié  punie  par  Cillufion  : 

A  G  c  E  p  I  T  pm/ééim    Ulujionis  ,  Âmljît    ve-^ 

rit^tem» 

Il  marque  encore  en  un  autre  endroit  plus 

clairement  la  lource  de  toutes  cesdiftra- 

dlions ,  &   les  fentimens   qu'on  en    doit 

ïnPf.      «^"^'^i^-  Qjj4elle  pefknteur^  dit-il  ,   n  éprouve 

\o%.        point  not^e  ame  efuand  elle  veut   s'élever  4 

Dieu  ?  Combien  ce  corps  motel  &  corrom^ 

pu  iiij    canfe^t'il  d'objlacles  ,   cjni   Centrau 

fient  vers  la  terre  &  la  détow^nent  de  Dieu} 

One  lie  foule  innombrable  de  phantopnes  ve  Id 

viennent  point  troubler?  Or  toute  cette  mnU 

tirude  de  penfées  tjni  rengent   le  cœur    de 

r homme  naijfent  d'un  fond  de  cc^rnption  ^ui 

frodnit  en  luy    comme  une  infinité  de   vers, 

T  G  T  u  M  hoc  in  humano  corde  velut  de  ver» 

mibus  hujus  corruptionis  Jcatet, 
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Je  ne  voy  donc  pas  par  quelle  forte  de  fpi- 
ricualicc  on  pouiroic  rc;îarder  ces  diftrac- 
lions  d'un  aucrrnianiercqucceS. Dodeur 
ne  les  regarde.  Car  quand  même  on  auroic 
fujet  de  croire  qu'on  n'y  eût  poinc  contribué 
par  ie  relâchement  de  fa  vie,  on  a  toujours 
ueu  de  les  confiderer  comme  des  playcs  qui 
viennent  de  la  corruption  de  notre  origine. 
Se  des  péchez  que  nous  y  avons  ajoutez.  Et 
par  conlequent  on  a  toujours  fujet  d'en  ge^ 
niir  5  quoy  que  ce  gemitremcnt  doive  cou^ 
jours  eftre  accompagné  de  patience  &  dç 
3aix  ,  Se  que  nous  devions  toujours  recon-^ 
iioiilre  que  nous  fommes  encore  très-rede- 
vables a  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  fait  de 
fie  nous  point  abandonner  à  ces  égaremens. 
Se  d'y  relîller  autant  que  nous  le  pouvons, 
--Mais  (î  notre  confcience  nous  convainc 
m  contraire  que  nous  y  avons  donné  lieu 
)ar  la  liberté  que  nous  avons  donnée  juf- 
ju'àlors  à  nos  fens  &  à  notre  efprit ,  par 
los  vaines  lectures  Se  nos  vaines  converfa- 
ions ,  par  Pardeur  avec  laquelle  nous  nous 
ppliquons  aux  affaires  temporelles  ,  par  y;jç 
e  peu  de  foin  que  nous  avons  de  mortifier  s.  Bcr^ 
lOs  paiïîons ,  &  enfin  par  toutes  les  chofes  ^^  ^^^ 
|ui  conduifent  à  la  dureté  du  coîur ,  il  ne  fc  ^^°  * 
aut  pas  contenter  d'en  gémir  Se  de  s'en  ac-  j^,  ^*|, 
ufer  devant  Dieu,  mais  il  faut  remédier  ef- 
icacement  à  ce  qui  les  caufe.  Car  puifquc 
%  prière  cil  un  moyen  neceflàire  pour  obte* 
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niu  (es  c^raccs  ,  nous  fommcs  obligez  d'cvî- 

ter  tout  ce  qui  en  détruit  Teiîicace  c^  le  nie- 

rire. 

Il  efl:  donc  juftc  de  prendre  alors  ces  di- 
(lra6tions  pour  un  avcrcilTcment  continuel 
que  Dieu  nous  donne  de  nous  appliquera 
corriger  en  nous  tout  ce  qui  luy  peut  dé- 
plaire ,  &  pour  un  fujec  de  craindre  que 
Dieu  qui  nous  y  abandonne  déjà  en  puni- 
tion de  nos  négligences ,  ne  fe  retire  encore 
davantage  de  nous  ;  ce  qui  nous  doit  puii- 
famment  exciter  à  lurmonter  nos  pallions, 
&  à  reformer  en  nous  tout  ce  que  nous  y 
connoiiFons  de  contraire  à  Dieu. 

Mais  il  efl:  bon  de  faire  ftir  ce  fujet  une 
réflexion  importante  pour  empêcher  qu'on 
ne  porte  trop  loin  ce  que  nous  venons  d'éta- 
blir, qu'il  ne  faut  pas  méprifer  les  diflra- 
dtions ,  &:  qu'il  efl:  neceffaire  d*en  gémir  de- 
vant Dieu  &  de  les  regarder  ou  comme  une 
fuite  de  nos  fautes ,  ou  comme  une  marque 
de  lacorruption  de  notre  nature^  C'eft  qu'il 
faut  difi:inguer  fur  ce  point  deux  fortes  de 
tems  5  celuy  où  Ton  foufïre  aétuellement 
ces  difl:raâ:ions  ,  &  où  l'on  doit  travailler  à 
les  empêcher  ;  &  celuy  où  Ton  les  coniide- 
re  devant  Dieu  après  qu'elles  font  paflécs , 
&  où  il  s'agit  non  de  les  empêcher ,  mais 
d'en  juger  félon  la  vérité  &  de  nous  purifier 
des  fautes  que  nous  pouvons  y  avoir  faites, 

pr  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  ge^ 
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miifement  qu'elles  doivent  exciter  en  nous, 
ne  s'entend  que  de  ce  dernier  temos  dans 
lequel  jious  en  jugeons  devant  Dieu  ,  & 
non  du  premier.  Car  quand  on  eft  dans 
la  loufFrance  acluelle  des  dillraâions  &  des 
mauvailes  penlées,  comme  notre  principal 
devoir  alors  eft  d'en  détourner  Teiprit^il 
faut  éviter  tout  ce  qui  les  y  pourroic  impri-  ^ 
nier  davantage.  Or  la  triftellè  &  Fappli- 
cation  trop  grande  à  les  rcjetter  le  pour^ 
roit  faire.  Amfi  il  n'y  arien  deplusavan^ 
tageux  en  ces  rencontres  que  de  pratiquer 
Tavis  que  faint  Anlelme  donne  à  des  P^e- 
Jigieufes ,  &  à  le.ur  Dired:eur  nommé  Ro- 
bert 5  dans  -urté  lettre  qu'il  leur  addrelFe  eu 
commun* 

Si  vous  voulez  fçavoir,  leur  dit-il,  corn-  Epifl.    ' 
ment  vous  devez  relîfter  aux  mauvais  défirs  133. 
&  aux  mauvailes  pcnfées ,  écoutez  ce  petit 
avis  que  je  vous  donne,  &  efForccz- vous 
de  le  pratiquer.  N'excitez  point  dans  votre  ^' 
cœur  une  efpece  de  combat  &  de  contefta-  ^^ 
tion,  par  une  application    formelle  à  en  ^* 
bannir  ces  mauvais  délîrs  &  ces  mauvaifes  ^^ 
penfées.  Mais  lors  que  vous  en  ferez  tra-    = 
vaillez  ,  tâchez  pour  les  faire   évanoiiir,,. 
d  occuper  fortement  votre  efprit  de  quel-  u 
que  bon  dcfîr  &  de  quelque  bonne  penfée. 
Car  Tunique  moyen  de  chai-er  de fon  cce.ur 
lin  mauvais  défir  &:  une  mauvaife  penfce  ,  ce 
cil  de  le  remplir  d'un  déiîr  &  d'une  penfé^  ce 
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M  qui  y  foiciit  contraires.   Ainfi  la  manicrcî 
>'  dont  vous  devez  vous  conduire  à  Tcgard 
*'  des  penlces  inutiles  &  des  defirs  déréglez  , 
'^  elldc  vous  appliquer  tellement  à  des  objets 
*^  de  pieté  ,  que  vôtre  elprit  dédaigne  même 
de  faire  reflexion  iur  ces  penfées&ces  defirs 
qui  vous  travaillent.  Lors  donc  que  vous 
ferez  appliquez  à  la  prière  ou  à  quelque 
méditation  utile,  h  vous  vous  Tentez  alors 
importunez  de  penlécs  aufquclles  vous  ne 
devez  pas  confentir,  gardez-vous  bien  que 
la  peine  qu'elles  vous  feront ,  ne  vous  falle 
quitter  ce  que  vous  aurez  commencé,  de 
peur  que  le  di^^ble  qui  les  excite  n'ait  la 
joye  de  vous  avoir  fait  abandonner  la  bon- 
ne oeuvre  que  vous  aviez  commencée. Mais 
contentez- vous  de  les  furmonter  en  les  me- 
^^  prifant,  comme  je  viens  de  vous  expliquer, 
^,  Pendant  que  les  méprifant  de  cette  manière 
yi  vous  n'y  donnez  aucun  confentement,  évi- 
>d  tez  de  vous  laifTer  aller  à  des  fentimens  de 
j>  douleur  Se  detriftefl'edeceque  vous  en  êtes 
»  travaillez  ,  de  peur  que  cette  triftelfe  mêma 
*'  ne  les  rappelle  à  vôtre  mémoire,  &n'en  re- 
*^^buvelle    Timportunité.    Car  Tefprit  de 
»'  riiomme  eft  ainfi  fait ,  que  ce  qui  luy  plaift 
^  ou  qui  Tattlige  ,  luy  revient  bien  plus  fou- 
^^  vent  en  la  mémoire,,  que  ce  qu'il  regarde 
avec  mépris  &c  avec  dédain. 

Voila  Tavis  de  ce  faint  Archevêque  qui 
ne  règle ,  comme  j'ay  dit  ^  que  la  manière 
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de  refifter  aux  diftraétions  prefentcs  ou  a 
celles  donc  on  craint  de  renouveller  la  nic- 
nioire  en  particulier ,  mais  qu'il  n'eft  nulle- 
ment contraire  a  ce  jugement  véritable  que 
nous  en  devons  porter  devant  Dieu  en  les 
regardant  en  gênerai ,  ni  aux  juftes  fcnti- 
mens  de  confufion  où  elles  nous  doivent 
faire  entrer. 


CHAPITRE     VI. 
!)€  l'utilité  (jHon  pcnt  tirer  des  dljlraUions. 

ON  aura  peut-être  peine  à  accorder  ce 
que  lions  venons  de  dire  desdiftrac- 
tionSj  avec  les  maximes  qu'on  trouve  dans 
plufieurs  livres  de  pieté  decetemps3&  mê- 
me dans  des  Auteurs  que  Ton  regarde  com- 
me fort  feveres^qui  femblent  néanmoins  a- 
voir  pour  but  de  mettre  les  arnes  au  dédits 
des  diftraârions^quand  elles  ne  font  pas  vo- 
lontaires, &:  de  les  porter  à  n'en  faire  point 
d'état  5  à  ne  s'y  arrêter  point,  &  à  ne  croi- 
re  pas  leurs  prières  moins  agréables  àDieu, 
lors  qu'elles  n'y  font  occupées  qu'à  com- 
battre leurs  diftradions  ,  que  fî  elles  y  é- 
toient  remplies  de  confolation&deferveur. 

Disii  ^  difent-ils  ,  aime  antant  U  fouf^  ^^^^^ 
france  des  vaines  per,fées   involontaires    gui  Chrc'c. 
710HS  attachent  ^  que  les  rmllenres  que  nom  i.  vol. 
pouvons  former» 
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Les  écrits  de  faint  François  de  Sales  foiu 
pleins  de  pareils  avis ,  &  il  rapporte  luy- 
nicme  avec  approbation  une  parole  de  lain- 
j^jj..       ce  Angele  de  Folligny  ,  cjhc  l'oraifon  la  vins 
.  4.       agrénblea  l)îeH,efl  allecjHi  fe  fait  par  for^ 
^'  H»  ce  &  contrainte  \  ce  qui  a  lieu  particulière- 
ment dans  les  diftradtions  aufquclles  on  re- 
fîfte  avec  effort. 

Mais  fî  l'on  confidere  bien  TcTprit  &  Tin- 
tention  des  Saints  tant  anciens  que  nou- 
veaux 5  on  trouvera  qu'ils  s'accordent  dans 
le  fond  fur  ce  point ,  ik  que  la  contrariété 
apparente  de  leurs  paroles  ne  vient  que  de 
ce  que  la  veiité  conhderée  toute  entière 
ayant  une  certaine  étendue  ^  les  uns  en  ont 
reprefenté  une  partie  ,  3c  les  autres  une  au- 
tre. 
Ceux  qui  nous  portent  à  gémir  des  diftra- 
âions ,  en  ont  confidere  la  nature  &c  la 
fource.  Car  c'eft  toujours  un  dérèglement 
que  cette  inftabilité  de  notre  cfprit  &  de 
noureco(^ur.  C'eft  une  tres^grande  mifere, 
C'eft  un  effet  du  péché.  C'eft  un  état  indi- 
gne de  Dieu,  &  contraire  à  l'inftitutioiide 
ia  nature.  Et  par  confequent  c'eft  un  état 
oue  nous  devons  haïr,  &c  dont  nous  devons 
nous  confondre   devant  Dieu. 

Mais  ceux  qui  nous  portent  à  n'y  avoir 
pas  d'égard,  &:  qui  femblent  eftimer  autant 
les  oraifons  où  l'on  fouffre  des  diftradions, 
que  cc41es  où  Ton  eft  plus  appliqué  à  Dieu, 
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ont  cudeirein  de  remedicrpar  là  aux  inquic- 
tudes  exccflîves  de  certaines  âmes, qui  s'af- 
fligent de  leurs  diftra6tions  par  amour  pro- 
pre, qui  ne  fupportent  pas  avec  aiïez  de 
courage  cette  croix  ,  &  qui  ne  fongent  pas 
à  en  profiter.  Et  c'eft  ce  qui  les  a  portez  à 
ne  pas  tant  conlîderer  les  diftraîtions  en 
elles-mêmes,  que  Tétat  d'un  amequi  les 
fouftie  avec  patience  &  avec  réfîgnation  , 
&  qui  tâche  de  fe  les  rendre  avantageufcs 
par  la  manière  dont  elle  en  ufe. 

Il  faut  donc  joindre  ces  veritez ,  &  non 
pas  détruire  les  unes  par  les  autres. 

Il  faut  gémir  de  fcs  diftradions  telles 
qu'elles  ibient,  mais  il  faut  auffi  les  fup- 
porteravec  patience  &  avec  paix. 

Il  faut  reconnoître  humblement  devant 
Dieu  que  c'eft  avec  juftice  qu'il  nous  aban- 
donne à  Tindabilité  de  notre  efprit.  Il  faut 
le  remercier  de  ce  qu'il  Tarrêre  dans  certai- 
nes bornes ,  &  de  ce  qu'il  nous  conferve 
parmy  ces  cgaremens  la  volonté  d'elhe  à 
îuy.  Il  faut  fe  refondre  à  les  fupporter  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  y  laiffer.  Il  faut 
tâcher  d'en  tirer  une  connoiHance  plus  vi- 
ve de  l'impuiflance  &  de  la  foibleffe  de 
rhomme  &  de  la  mifere  de  cette  vie.  Il  faut 
s'en  fervir  pour  concevoir  mieux,  &:  pour 
defîrer  plus  ardemment  le  bonheur  de  l'au- 
tre, où  nous  ne  ferons  plus  ainfi  divifez  ^ 
&  où  la  raifon  dominera  paifaitement  fur 
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loutcs  les  puifT-inccs  de  notre  amc,  com- 
me Dieu  dominera  parfaitement  fur  notre 
laifon. 

C'eft  en  cette  manière  que  la  foufFrance 
des  diftradtions  nous  peut  ctrcauiïi  utile 
que  les  meilleures  penfces^  parce  qu'elle 
nous  fournit  la  plus  utile  detoutes  les  bon- 
nes penfées ,  qui  eft  la  connoiflance  de 
notre  néant. 

C'efl:  aufli  par  cette  vue  qu'il  faut  être 
auffi  aife  de  rapporter  de  TOraifon  fon  va- 
fe  vuide  que  plein,  parce  qu'encore  que  la 
plénitude  foit  préférable  au  vuide ,  &  la  lu- 
mière aux  ténèbres  ;  néanmoins  le  fentî- 
ment  de  notre  vuidc&de  nos  ténèbres  nous 
eft  fouvent  plus  avantageux  que  le  fenti- 
ment  des  grâces  que  Dieu  nous  pourroit 
(donner^de  mêmequ'encore  que  la  vertufoir 
préférable  aux  péchez  ,  le  fentiment  que 
Ton  a  de  fes  péchez  eft  meilleur  que  la  con- 
noilTance  que  Ton  a  de  fes  vertus.  Et  ceft 
ce  qui  donne  fujct  de  dire ,  (fueTûrj  croit fon^ 
n)ent  s^en  retourner  vuide  de  la.  prière  ^  lors 
auonefi  en  effet  rem-pli  de  l'Efprît  de  Dieu^ 
Car  fî  l'on  n'en  rapporte  pas  des  lumières-, 
&  des  fentimens  pour  les  objets  que  l'on  a- 
voit  dans  l'efprit,  on  en  rapporte  une  vive 
connoilfance  de  fon  néant ,  &  une  humilité 
plus  profonde,  qui  font  les  plus  grands  & 
les  plus  utiles  dons  du  faintEfprit.  Ce  qui 
fait  dire  à  faint  Grégoire  ;,  ^«^  ceUty  aiuieS^ 
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MpourvcH  de  vertus^  efl  fouvent  avanta-^ 
geufement  recompenfé  par  rhumWti.  V  i  K- 
TUTiBus  rindus  melîus  ipfa  humilitate  vi^ 
fiitur^ 

Mais  tant  s'enfaut  qu'il  s'enfuive  de  li 
que  lesdiftraéliôns  ne  nous  doivent  pas  être, 
un  fujet  de  gemilTement  &:  de  douleur  ^  il 
s'enfuit  au  contraire  qu'elles  ne  nous  peu* 
vent  être  utiles  qu'autant  qu'elles  excitent 
en  nous  ces  gemilTemens  &:  cette  douleur. 
Et  c'eft  en  cela  auffi  que  faint  Auguftin  mec 
l'avantage  que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les 
tentations ,  dont  les  diftraéliions  font  par- 
tie :  Hoc  efl  vere  tempus  fruEluofa  mœ!liîîS 
ut  conditiomm  mortalitatis  mfl^a^  ahim- 
dantiam  îentationHm  ,  furreptiones  pecca^ 
torum  5  rixas  conc i^plfcentlarum  contra  bn^ 
fias  cogitationes  femper  tHmiiltHavilum  do^ 
leamus.  C'est  icy  te  te?npr^  dit-il,  d'une 
triflejfe  ftliitaire  ,  ^hI  nous  fait  reconnoiflre 
avec  douleur  la  conditien  de  noflre  mortalité 
r abondance  des  tentations  ,  les  furprlfes  des 
pichet  5  le  combat  des  pajftons  ,  le  tumulte 
des  concHpifeences  contre  les  bonnes  penfies. 
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CHAPITRE      V  1 1. 

€w(jiné7ne  cond'^iion  de  la  prière  j  Corfiance 
en  Dien.  Q^te  le  défaut  de  corifiaftce  efl 
une  des  pins  ordinaires  canfes  quienern-- 
fêche  l^ffet. 

En  quoy  corjfffe   cette  confiance. 

ON  ne  peut  nullement  douter  qu'il  ne 
foit  nccelîkire  que  nos  prières  foient 
accompagnées  de  confiance,  après  ce  qu'en 
dit  TApôcre  faint  Jacques  en  ces  termes  lî 
précis  :  Si  cjiielcjHun  de  vous  manque  de 
pig'Jp  qiiil  la  demanie  a  Dieu ^  cjui  dcn^ 
hea  tous  libéralement  fans  reprocher  ce  qiid 
donne  ^&  la  pig^j^e  luy  fera  donnée  :  mais 
^hU  la  demande  avec  foy  fans  aucun  doute» 
Car  ccluy  qui  doHie  (fi  femblable  aux  flots 
de  la  mer  cjui  font  agitez.  &  emportei;^  ça  & 
la  par  la  violence  du  vent^  Il  ne  faut  donc 
pas  que  celuy-là  s^imagine  quil  obtiendra 
q Hélène  chofe  du  Seigneur. 

Mais  cette  neceffité  même  nous  met  dans    ^ 
une  obligation  étroite  de  nous  inftruire  de 
<e  qu'enferme  cette  confiance.  Et  c*eft  ce 
qu'on  peut  apprendre  du  mot  àt  foy  ,  donc 
cet  Apôtre  s'eft  fervi.  Car  ce  mot  fignifie 
en  ces  endroits  la  foy  véritable  par   la-    | 
quelle  on  fe  rend  à  la  parole  de  Dieu  ;,  mais    ' 
il  la  fignifie  entant  que  la  foy  embrafïe  le^ 
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veritcz  fur  leCquclles  la  confiance  doit  ctrc 
fondée.  Ainfi  pour  encrer  dans  cette  difpo- 
fîtion  de  confiance  ,  il  ne  faut  qu'avoir  une 
foy  vive  de  ces  vericcz  ,  &  en  être  forte- 
ment perfuadé. 

La  première  de  cesveritez  efl  que  Dieu 
peut  faire  tout  ce  que  nous  luy  demandoiis. 
C'eft  celle  que  le  lépreux  confciTa  par  ces 
paroles  qui  luy  obtinrent  fa  guerifon  :  Do^ 
mhe  fi  vis  ,  potes  me   wv.nàare.  Il    femble 
qu'il  n'y  ait  rien  de  (i  facile  que  d'être  dans 
cette  difpoiition.  Car  qui  eft  ce  qui  dou- 
te de  la  puilïancede  Dieu  ?  &:  néanmoins 
il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  foit.  Car  il  ne 
s'agit  pas  icy  d'une  conviction  fpeculative, 
mais  d'un  fentiment  vif  de  la  puillànce  de 
Dieu  qui  entretient  notre  efperance.    Ou 
il  arrive  fouvent  que  Teiprit  s'arrête  telle- 
ment à  la  difîiculté  de  la  chofe  en  foy,  qu'il 
n'a  aucun  égard  à  la  puiffance  de  Dieu.  0\\ 
ne  dit  pas  à  la  vérité  que  Dieu  ne  la  peut 
pas  faire  -,  mais  on  ne  regarde  point  fa  puif- 
lance  comme  une caule  dont  on  doive  at- 
tendre rien;  &  l'on  efpere  auffî  peu  les  cho- 
ies qui  ne  fe  peuvent  faire  que  par  la  puif- 
fance  de  Dieu ,  que  fi  elles  eiloienc  abfoîu- 
ment  impofïibles. 

La  féconde  vérité  que  la  foy  nous  enfei^ 
gne  à  l'égard  des  grâces  de  Dieu ,  qui  doi- 
vent être  le  principal  objet  de  nos  prières,, 
eft  que  nous  les  pouvons  bien  obtenir  de 
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Dieu  5  mais  que  nous  ne  les  pouvons  avoir 
par  aucun  autre  moyen. Car  la  confiance  en 
Dieu  doit  exclure  toute  autre  conhanccfoic 
en  nous-mcmcs^foit  en  quelque  autre  créa- 
ture que  ce  foit.  Cependant  il  refte  prefque 
toujours  au  fond  du  cœur  de  la  plulpart  des 
hommes  une  certaine  confiance   en  eux- 
mêmes ,  qui  leur  fait  croire  qu'ils  feront 
vertueux  quand  ils  voudront,  qu'ils  fe  con- 
vertiront quand  il  leur  plaira  ^  ce  qui  fait 
que  comme  s'ils  étoient  maîtres  de  leur 
converiîon,  ils  la  différent  tant  qu'il  leur- 
plakjils  la  déterminent  à  certains  temps  &: 
à  certains  ^ges^&c  en  attendant  ce  temps  Se 
cet  âge  ils  s'abandonnent  à  leurs  defirs. 

On  ne  fe  prefente  point  alTez  à  Dieu  dan$ 
la  prière  avec  les  fentimens  de  fon  impuif- 
fanceX'on  ne  defefpere  point  affez  de  foy- 
même,  8c  Von  n'eft  point  alTez  convaincu 
que  nous  ne  ferons  jamais  rien  de  bien .  s'il 
îie  nous  le  fait  faire  par  la  puiffance  de  fa 
grâce. 

La  troifiéme  vérité  eft  que  non  feulement 
nous  fommes  alTurez  de  la  puilîance  de 
^  Dieu^  mais  que  nous  le  fommes  auffi  de  fa 
volonté  en  quelque  manière.  Car  la  pro- 
jiieîTe  que  J.  C.  nous  a  faite,  que  Dieu  nous 
accordera  tout  ce  que  nous  demanderonsen 
fon  nom,  efl:  une  déclaration  de  fa  volonté. 

L'alFurance  générale  qu'il  nous  donne, 
«^«e  quiconque  demande  reçoit  ;    O  m  m  i  s 
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^inl  petit  accipit  ,   en  efl:  encore  une.  Et  il 
ne  faut  mefnie  qu'avoir  la  véritable  idée  de 
fa  bonté ,  pour  ne  point  douter  qu'il  ne  foie 
preft  de  recevoir  en  fa  grâce  tous  ceux  qui 
Font  efFedtivcment  convertis.  Car^comme 
dit  faint  Auguftin ,  Dieu  qui  ne  peut  fouf* 
frir  que  les  pécheurs  impenitens  demeurent 
impunis  5  eft  toujours  preft  à  recevoir  en  fa 
grâce  les  pécheurs  penitens.  Ils  n'ont  qu'à 
fe  jetter  entre  fcs  bras,  il  ne  les  rebutera 
point.  Il  ne  fçauroit  rejetter  un  cœur  biife 
de  douleur  &:  qui  s'humilie  en  fa  prefence. 
Cor  contrltnm  &  humillatHm  Deas  non  def- 
pietés.  Nous  pouvons  donc  bien  quelque- 
fois douter  fi  nos  prières  font  telles  qu'elles 
devroient  être  pour  être  exaucées  :  mais 
nous  ne  pouvons  douter  fans    infidélité  , 
que  des  prières  telles  qu'elles  doivent  être 
ne  foient  exaucées. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  fe  figu- 
rer Dieu  comme  dur ,  comme  inaccefîîble, 
comme  inexorable.  Il  eft  toujours  preft  au 
contraire  de  le  lailfer  fléchira  nos  prières, 
Il  eft  toujours  preft  de  recevoir  ceux  qui 
s'approchent  de  luy.  Il  n'y  a  que  la  mah*- 
ce  deshommes'qui  les  empêche  d'éprouver 
les  erfets  de  fa  bonté.    Qui  peut  douter     'j^ 
de  cette  bonté,  puifque  Jefus^Chrift  mê-  Canr. 
me  Ta  fctllée  de  Ion  fang  ?  Cr^/ignez^-i'ons  Scrm.^ 
dit  faint  Bernard,  Homes  de  peu  defiy  ,  ^^-  "" 
ighil  ne  vcïiUle   paj  vohs  remettre  vos  pe^    * 

L  vj 
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chcz^.?  Il  les  n  lay-mèfne  attnchii;^  à  U 
freix  psir  les  mêmes  dons  cfiti  ovt  attaché 
fis  r/iairjs.  Qjfid  timetis  rnodica  fi  Ici  ^  nt 
pfccata  hoUt  remitterc  ?  ffd  aJJixU  ea  cruci 
•  citm  fuis  7n.i7jibîts. 

La  quatrième  vcritc  cft  que  riiomme  ne 
fcauroic  avoir  aucune  julle  raifon  de  defef^ 
percr.  Car  Dieu  ne  faic  jamais  connoîcrc 
à  qui  que  ce  foie  dans  cette  vie  TarreO:  de  fa 
prédellination.  Et  aiiifi  toute  défiance  fon- 
dée fur  ces  fortes  de  penfées  y  eft  téméraire 
&  dcraifonnable. 

Il  n'y  a  point  aufli  de  difpoficion  d'efprit 
.&  de  cœur  fi  mauvaife  qu'elle  donne  fujet 
de  perdre  l*efperance.  Quel  eft  le  fujet  de 
>3  votre  d. fiance  5  dit  iainc  Bernard  5  Eft^e 
3>  que  vous  eftes  foibîes  <5c   délicats  ?  Mais 
jj  Dieu  connoift  notre  foiblelïe.  Eft-ce  que 
^i  vous  eftes  liez  au  péché  par  une  longue  ha- 
:)3  bitude  l  Mais  Dieu  délie  ceux  qui  font  liez: 
j:>  Domhus  folvlt  cor'/ipeditos.  E(i-CQ  que  vou5 
;>3  craignez  qu'eftant  irrité  par  le  nombre&  1 1 
»  multitude  de  vos  crimes  il  refufe  de  vous 
39  afîîfter  ?  Mais  ne  fcavez-vous  pas  qu'il  fe 
35  plaift  à  répandre  fes  grâces  avec  plus  d'à* 
^>  b^ndance  fur  ceux  oii  le  péché  a  efté  plus 
>i  abondant  >  Je  defefpererois ,  dit  faint  Au- 
guftin  fi  je  n'a  vois  un  grand  médecin  .*  De/-^ 
•peyarem  Jî  taritiirn  medicum    rton  habsrem^ 
Mais  qui  pourroit  ne  pas  efperer  ayant  un 
>>.X>ieu  pour  Medeçin^&  pour  remède  le  fang 
»  d'un  Dieu  i 
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Il  s'enfuit  clairement  de  laque  toutes  les 
penfces  dedéfefpoir  étant  fauircs,  dcrai- 
loimables,  dangereufes^  téméraires, il  n'ell 
jamais  permis  de  s'y  arrêter, &  qu'il  les  faut 
au  contraire  rejettercomme  des  tentations^ 
&  non  feulement  celles  qui  portent  au  de- 
fefpoir,  mais  auffi  celles  qui  afFoiblilFciu 
Felperance,  comme  feroient  par  exeii"iple, 
celles  q«inaus  feroient  envifiiger  trop  for- 
tement ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  notre 
prédeftination,  &  dans  notre  perfeverancc. 
Dieu  qui  fçait  que  nous  fommesfoibles,  & 
.que  ces  penfeesnous  font  inutiles^nous  or- 
donne de  nous  épargner  nous-mêmes ,  &: 
de  nous  appliquer  au  contraire  aux  penfées 
qui  nourrilfent  notre  confiance. 

Nous  devons  toujours  avoir  dans  Tefprit  înfî. 

que  l'efperance  nous  étant  auffî  neceflaire  Ghrér. 

que  la  foy  ^  on  doit  autant  éviter  lespen- 

iees  qui  attaquent  l'efperance,  que  celles 

qui  attaqueroient  la  foy.  Comme  on  au- 

roitdonc  horreur  de  foy  même,  fî  on  s'é- 

tudioità  former  des  difïicultezpour  ne  pas 

croire  que  Jefus-Chrift  eft  dans  TEuchari- 

ftice,  on  doit  faire  auffi  beaucoup  de  fcru- 

pulede  s'entretenir  volontairement  de  ces 

penfées  3  qui  afFoibliirent  la  confiance,  &r 

qui  jettent  l'ame  dans  des  doutes  oii  il  eft 

impoffîblequ'eile  trouve  jamaisde  lumière^ 

Queii  cespenféesfe  prefentent  malgré  nous 

il  faut  les  prendre  pour  des  tentations^  &: 


les  rcjettcr  comme  on  rejette  les  autres 
niauvailes  pcnlccs. 

On  peut  même  tirer  de  ces  penfces  con- 
traires a  l*e(perancc,  un  fujct  légitime  de 
bien  elpercr  de  Ton  ialut.Car  fi  on  eft  trou- 
blé de  ces  penfces,  c'eft  une  marque  qu'on 
n'a  pas  encore  le  cœur  endurci ,  &:  que  Ton 
n'eflpas  abandonné  de  Dieu. 

Si  quelqu'un  avoir  fujct  de  defefperer 
dans  cette  vie ,  fe  feroient  ceux  qui  ne  pen- 
fent  jamais  à  leur  falut,  qui  ne  s'inquiet- 
tent  de  rien,  qui  font  toujours  dans  un 
merveilleux  repos ,  &:  qui  ne  font  pas  mef- 
me  tentez  dcdefcfpoir. 

Mais  il  ne  fe  faut  pas  contenter  d'éviter  le 
defefpoir,il  faut  nourrir  encore  nôtre  ef- 
perance  par  tous  lesjuftes  motifs  quelafoy 
nous  fournit.  Et  elle  nous  en  fournit  de  lî 
S^rands  &  de  fi  puilfans,  qu'il  n'y  a  que  le 
peu  de  reflexion  que  l'on  y  fait ,  qui  afFoi- 
blifTe  nôtre  confiance. 

On  n'eft  point  alTez  pénétré  de  ce  que  Ton 
eft  à  Dieu ,  &  de  ce  que  Dieu  nous  eft.  Il 
femble  que  nous  luy  foyons  indifFerens,  & 
qu'il  ne  faife  pas  attention  à  ce  qui  nous 
regarde.  Cependant  la  bonté^I'application, 
&  le  foin  de  Dieu  pour  nous  furpallènt  in- 
finiment tout  ce  que  les  créatures  en  peu- 
vent avoir. Quelque  attention  que  les  hom- 
mes ayent  à  nos  befoins ,  ils  n'y  penfenc 
pas  toujours ,  leurs  foins  font  paflagers.,  & 
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leur  bonne  volonté  n'eft  pas  toujours  agil- 
fante.  Elle  efl;  fouvent  interrompue  par 
Toubly  ou  par  les  diftradlions  de  la  vie„ 
Mais  il  n'en  cft  pas  ainfi  de  Dieu  ,  comme 
il  a  été  déjà  dit  ailleurs.  Il  nous  regarde 
dés  réternité  ^  &  n'a  jamais  eclTé  de  nous 
regarder. 

La  volonté  qu'il  a  de  nous  faire  du  bien 
cft  auffi  continuelle  que  fon  eftre.  C'eft 
par  cette  volonté  qu'il  nous  donne  dans  le 
temps  tous  les  biens  que  nous  recevons  ou 
immédiatement  deluy,  ou  par  l'entremife 
des  créatures.  C'eft  par  cette  volonté  que 
lors  que  nous  étions  encore  dans  le  néant 
il  nous  preparoit  Tertre  &  la  vie  non  feule, 
ment  de  la  nature ,  mais  auffi  de  la  grâce. 
C'eft  par  cette  volonté  qu'il  nous  a  feparez; 
de  tant  d'ames  qu'il  a  lailfées  dans  la  mort. 
Nous  n'avons  rien  contribué  à  obtenir  de 
luy  toutes  ces  faveurs.  Elles  font  découlées 
fur  nous  de  fa  feule  mifericorde  Ainfî  il  eft 
bien  jufte  de  penfer  qu'il  ne  nous  abandon- 
nera pas,  lors  que  nous  commencerons  à 
reconnoître  fes  grâces  &  à  luy  témoigner 
quelque  forte  de  fidélité. 

Difons  donc  avec  faint  Auguftin  :  Si  DUn    In 
nOHS  nourriffoit  lors  cfue  nous  le  rnéprifions  ,  P^^'^ 
cejferoit^il de  nous  ^Jfifter  lors  cjhc  nous  co-n^  33» 
menions  k  le   craindre  ?   P  a  s  c  h  b  a  T    Do^ 
minus  contemnentem  fe  y  &  défère t    timn- 
tetn  fe  ? 


i^T)  Cjnnttô}it 

Difons  avec  le  mcnic  Saint  :  //  nous  a 
chr'rchez  hrs  cjne  nons  étions  hnp'ies  pour 
no'f s  racheter  ^  &  apr-éi  nous  avoir  vAche- 
tez  nous  abitndonneroit~il  pour  nous  perdre  ? 
Impium  te  (ji'tdtfivit^  nt  redi?neret  -^  redemp- 
tnm  deferet  Ht  perdat  ? 

Ces  prières  mêmes  que  nous  adrelTbns  à 
Dieu  ,  doivent  ccre  pour  nous  un  fujet  par- 
ticulier de  confiance  que  nous  en  obtien- 
drons TefiTet,  Car  ces  prières  ne  nailFent  pas 
de  notre  fond.  C'eft  Dieu  qui  nous  les  inf- 
pire.  C'eft  Ton  efprit  qui  les  produit  en 
nous.  Et  en  nous  donnant  ces  gages  de  fon 
Efprit,  comme  parle  TApôtre  ,  ne  nous 
marque- t-il  pas  aifez  clairement  qu'il  nou^ 
en  veut  accorder  TefFet  dans  fon  temps,  & 
qu'il  n'a  pas  retiré  de  nous  fa  mifericorde , 
félon  cette  re^le  de  faint  Au^uftin.:  Lor$ 
(juevous  verreXcjue  Jyieu  ri  a  pas  retiré  <^e 
vous  refpnt  de  prière  ,  a/fnrez-vous  cfuil  riO, 
pas  retiré  de  vous  fa  mifèricorde.  CÙm  vt^ 
dcris  a  te  non  amotam  àeprtcationemta^rn, 
fecurus  efioy^uia  non  eft  amot^  à  te  mifen^ 
cordia  ejiis. 

Q^e  la  puipance  de  nos  ennemis  ne  nous 
étonne  donc  point.  Celuy  qui  noHs  a  appeU 
/^c  eft  plus  puij^ant  cjuenx  ,  puis  cjuil  efi 
t'^ut'puijfant.  Il  efl  plus  fort  c^ue  tout  ce  cjui 
eft  fort  -,  plus  élevé  '^ ne  tout  ce  cjui  eft  élevé* 
Ne  MO  vos  terrcat.  Potentior  eft  qui  vos  vo^ 
eavit  ^  omnipotens  eft  ^  firtior  eft  omni  forti^ 
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Jupe  no  r  ejt  omm    exccLo, 

Ne  craignons  pas  nicmc  notre  mifcre  ôc 
notre  folblclfc.  Car  il  ne  s'agit  pas  comme 
dit  un  homme  de  Dieu,  de  bâtir  par  les 
mains  des  hommes  une  tour  qui  aille  de  la 
terre  jufqn'au  ciel^  mais  de  bâtir  par  les 
mains  de  Dieu  une  tour  qui  vienne  du 
ciel  JLifqu'à  la  terre. 

Ne  regardons  pas  auflî  la  difpropoitioa 
qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  fommes ,  &  ce 
que  nous  prétendons  obtenir  ,  entre  la  rc- 
compenleoù  nous  arpirons,&  le  peu  que 
nous  méritons.  Car  il  fufiit  qu'il  y  ait  de  la 
proportion  entre  Jefus-Chrift  ,  8c  ce  que 
nous  demandons  en  ion   n.  m*  Poitrquoy  ^  5crm> 
dit  iaint  Bernard,  nous  étorijotrons-roits  de  i.  in 
r excellence  de  U  recompenfe  à  latine  11^  nous  Cani« 
prétendons  y  Jinous  conjîderons  la  grandeur 
dptprtx  qne  nous  offrons  pour  V  obtenir  \  Quia 
•paveat  ad  pramli  magnitudinem  ,  qui  pre^ 
iii  dignitatern  conjîderau 

Le  mérite  de  Jefus-Chrirt:  fuppléeau  dé- 
faut du  nôtre ,  6c  il  fait  nôtre  mérite  par  le 
don  qu'il  nous  en  fait.  A4on  mérite  ,  dit  Scrm. 
faint  Bernard,  r/?/^  mifcricorde  du  Seigneur.  ^^-  i^ 
Je  nefnis  donc  pas  déponrven  de  mérite ,  phis  ^^"^* 
tjiiil  n*efl  pas  déponrven  de  înifericorde.  Et 
comme  [es   mifericordes  font  abond.^ntes  yf^y 
a'Jfi    une    t^bondance   de  mérite.   Sa  jnft'ce 
efi  aujfi  la  mienne^    pwfqiie   Jefus-Chrifi  a 
eflé  fait  notre  jiiflice.lC  a-^t  il  lien  de  cruin.^ 


2)8  Conditions 

cire  ^jne   cette  jHJiice  ne  fujjife  pas    i  tous 

deux  ? 

Ne  nous  méprifons  donc  point,  mais  te- 
iionsnousau  rani^  où  Dieu  nous  a  mis, 
&L  jugcoiu  nous  par  ce  qu'il  nous  a  faits  & 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous.  Noms  fommes  , 
ditfaint  Aui^uftin  ,  des  hommes  faits  a  Vi- 
mae  de  Dieu  :  CT  celny  ^ui  nous  a  fait 
hommes ,  s'tfi  fait  honme  pour  tous.  Si  nous 
ne  trouvons  rien  eyjnoHf  ejue  de  zil  &  de  mè^ 
prilahle  en  conjiderant  que  nous  ne  form^^es 
(jHC  terre  &  cfiie  pouffiere ^  f^j^^t  a  tomber 
a  tous  morriens  :  jugeons  de  ce  que  vaut  nom, 
tre  ame  par  le  prix  avec  lequel  le  Fils  de 
D'en  Ca  rachti:.:  Si  V  o  B  i  s  f .v  terrenafra^^ 
gilitate  viïuifiii  ,  ex  pretio  vtflro  vos  atten* 
dite  Naus  pouvons  donc  touj,ours  trouver 
de  jiiftes  fujets  de  confiance  dans  Tamour 
éternel  le  Dieu  pour  les  effets  que  nous  en 
avons  relFentis,  dans  la  mart  de  J.  C.  pouf 
nous,  dans  la  qualité  de  membres  de  Ton 
corps  dont  il  nous  a  fait  participans. 

il  efc  vray  que  cette  confiance  eft  mcflée 
de  quelque  crainte,  parce  qu'encore  que 
tious  foyons  aflTurez  que  Dieu  nous  accor- 
dera ce  que  nous  luy  demandons  ,  pourvu 
que  nosprieres  foienttellesqu'elles  doivent 
être,  nou5  ne  fommes  pas  alTurczr  de  la  pu- 
reté de  nos  prières,  &  nous  ne  fommes  pas 
de  même  pleinement  certains  que  nous 
foyons  membres  vivans  du  corps  de  Jefus- 
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Chriftj  &que  nous  participions  à  fa  jufti- 
ce  5  &  enfiii  nous  n'avons  pas  non  plus  de 
certitude  d'ctre  du  nombre  de  ceux  à  qui 
Dieu  a  deftiné  le  falut.  Mais  fi  cette  incer- 
titudc  doit  produire  en  nous  une  crainte 
falutaire,  elle  ne  doit  point  détruire  notrc^ 
efperance,  ny  étouffer  même  les  fentimens^ 
de  confiance  que  nous  pouvons  juftemeni 
avoir. 
Elle  ne  doit  point  détruire  notre  efpcran- 
ce  3  puis  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  raifonna- 
ble  que  de  ne  vouloir  pas  efperer  un  bien, 
parce  qu'il  eft  mclé  de  quelque  forte  d'in- 
certitude, &  d'attirer  certainement  par  le 
dcfefpoir  le  plus  grand  des  maux^parce  que 
nous  avons  quelque  fujet  de  le  craindre. 
L'incertitude  doit  produire  lacrainte,  mais 
non  le  defefpoir ,  qui  fuppofe  au  contraire 
la  certitude  du  mal  que  Ton  craint. 

Je  dis  de  plus  que  cetre  incertitude  ne 
nous  doit  point  ofter  la  confiance,  parce 
que  cette  incertitude  n'eftfondce  quefur  ce 
que  nous  ne  fçavons  pas  afTu:  ément  que  la 
volonté  que  nousavons  d'obéir  à  Dieu  &: 
de  le  préférer  à  tout,  foit  fincere  &  effc6ti- 
ve,  ny  qu'elle  doive  perfeverer  jufqu'à  la 
fin.  Or  quand  on  fent  cette  volonté  en  foy 
dans  quelque  degré,  le  doute  qui  refte  (î 
elle  eft  fincere,  n'empêche  pas  la  confian- 
ce qui  naît  de  ce  témoignage  interieur.il 
eft  difficile  de  croire  qu'o  ne  veuille  pas  fin- 
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ccrciViCnt  ce  qu'on  cioic  vouloir  :  Et  ainfi 
J'iuccrticudc  qui  peut  vcuir  des  doutes  que 
Telpiiten  peut  former ,  nefcauroitle  pé- 
nétrer vivement. 

Mais  quelle  efperance    peuvent   avoir  ^ 
dira-t-on,  ceux  qui    ne  iongcnt  point  ;i 
Dieu,  &  qui  ne  cherchent  toute  leur  vie 
qu'a  contenter  leurs  paillons  ?  Sans  doute 
qu'ils  ont  fujet  d'en  avoir  peu  tant  qu'ils 
font  dans  cet  état  ,  mais  aulîî  ne  fe  fati- 
guent-ils gueres  de  ces  penfces.  Us   font 
plongez  dans  les  fèns  ou  dans  les  curiofîtez 
de  refprit,  &  ne  penfent  point  à  l'autre 
vie  5  &  ainfi  les  penfées  de  défiance  ne  les 
tourmentent  gueres  ,  comme  celles  que 
nous  avons  d'avoir  de  la  confiapxce  les  con- 
folent  peu.  Qiie  s'ils  viennent  à  concevoir 
quelque  de/îr  de  retourner  à  Dieu  ;  ce  de- 
fir  qui  vient  de  Dieu  leur  fournit  alors  un 
légitime  fujet  d'efperance.  C'eft  un  rayon 
de  la  lumière  divine  qui  luit  dans  leurs  té- 
nèbres. C'eft  une  voix  de  Dieu  qui  le5  ap- 
pelle. Ils  n'ont  quVi  expofer  tous  leurs 
maux  à  ce  Médecin  tout-puilFant.  Il  n'y 
en  a  point  dont  il  ne  les  guerilîefacilement, 
-pourveu  qu'ils  veuillent  fe  laifTer  traiter 
à  luy  :  Omnlpotenti  Meàico  nihil  efl  ïnfana^ 
Hic.  Ainfi  dans  quelque  état  que  foit  un 
homme ,  fi  tôt  qu'il  veut  s'appliquer  à  fou 
falut,  il  a  toujours  des  fujets  légitimes  d'ef- 
perer ,  &  Vitw  a  jamais  de  juftes  de  defefpe- 
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rer.  De  forte  que  nous  ne  pouvons  êtic 
dans  une  difpoîîtion  de  défiance  &c  dedc- 
fefpoir  3  qu'en  nous  éloignant  aufTi  bien 
de  la  railoii  que  de  la  foy. 


CHAPITREVUI. 

Sixième    condition   de  la  prière   ;  Verfevc^ 

ranct.  Principes  fur  leJqHcls  elle  efl 

établie, 

JE  fus-  Chrift  a  cru  que  c'cftoit  une  vérité 
fiimportanteau  falut  des  hommes  que 
celle  qui  leur  apprend  qu'il  faut  perfevercr 
dans  la  prière ,  &c  que  c'eft  par  cette  perfe- 
verance  qu'on  obeient  de  Dieu  ce  qu'on  lui 
demande,  qu'il  ne  nous  l'a  point  lailfée  à 
tirer  par  confequence.  Il  l'a  fait  écrire  en 
termes  formels  dans  fon  Evangile  j  &  s'il 
nous  en  inftruit  fous  le  voile  delà  parabc-* 
le  d'un  homme  qui  fe  levant  la  nuit  va  de- 
mander trois  pains  à  Çon  amy ,  &  le  con- 
traint par  foii  importunité  de  les  luy  prê« 
ter,  c'eft  après  nous  avoir  déclaré  que  le 
fens  de  cette  parabole  étoit ,  qiiil  faut  tou"  ^^^  ^  , 
jours  prier  &  ne  fe  lafer  jamais  :  Opop.TET  ig.  ^^  j^ 
pmper  orare  &  non  dcfcere, 

La  raifon  &  le  fondement  de  ce  précepte 
eft,  qu'encore  que  Dieu  ait  promis  de  fe 
laider  fléchir  par  nos  prières,  ce  n'eft  pour^ 
Une  que  par  des  prières  accompagnées  des 
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xoiiditions  qui  doivent  y  cftrc  jointes  fclon 
les  règles  de  la  (agcllc.  Car  il  ell  bien  vray 
que  quiconquv'*  demande  reçoit ,  mais  c'cffc 
pourveu  qu'il  demande  autant  Se  de  la  ma- 
nière qu'une  fi  grande  chofedoit  cftre  de- 
mandée :  Q^i  fie  peturit ,  &  tantu  n  petnnt ,  I 
cjHomodo  &  cjuaninm  res  tantu  petendaeji  , 
dit  faine   Auguftin. 

Orlaperfevcrance  eft  une  de  ces  condi- 
tions qu'il  exige  de  ceux  qui  luy  deman- 
dent quelque  grâce.  Une  veut  pas  feule- 
ment que  nous  le  priions,  il  veut  que  nous 
le  priions  avec  perfeverance.  Voila  notre 
loy&  notre  règle  ,  qui  nous  doit  faire  re- 
foudre quelque  chofe  que  ce  foit  que  nous 
demandions  à  Dieu  ,  de  ne  celfer  jamais  de 
la  luy  demander,  quand  il  difFereroit  de 
nous  la  donner  durant  toute  notre  vie,  eu 
nous  tenant  heureuxderobtenir  un  quart-  |{ 
<l'heure  avant  notre  mort.  Car  cette  perfe-  |j 
verance  qu^il  exige  n'a  point  de  bornes, 
ïl  n'eft  point  dit  qu'il  faut  prier  fix  mois, 
un  an,  deux  ans,  dix  ans.  Il  eft  die  qu'il  faut 
toujours  prier  &c  ne  fe  lalfer  jamais.  Il  eft 
Ercli."  ^^^  ^^^s  l'Ecclefiaftique  que  ceux  cjui  cr^l^ 
l,  11.  gnçnt  Dieu ,  auront  patience  jHfqua  ce  cjuil 
vienne  y  juger  de  leurs  aclions»  P  a  t  i  £  n.- 
Ti  A  M  hihebu't  upjue  ad  infpeBionem  iU 
lius\  c'eft-à-dire,  jufqu'à  leur  mort  oùDieu 
commencera  d'exercer  fon  jugement  d'une 
aianiere  que  nous  ne  pourrons  ignorer.  Il 
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efl:  dit  dans  le  même  livre  :  Malheur  a  ceux  ^, . . 
{jui  ûerdrorît  la  patience  :  V^   i  is^uiper^  j^^    'l^^ 
diderujt  Jiijiirie/.tiam.    Il   nous  y   clt  com^ 
mande    cxpreflement  de  foufFrir  patiem- 
ment les  recardemensde  Dieu  :  Sn/Hhe  JHf- 
tentationes Dei^&cAt  ne  nous(pas  décourager 
quand  il  nous  lailFe  dans  le  rabaillèment 
.&  dans  la  douleur  :  In  dclore  [njUne  y  &  in  Ibid, 
humilitate  tua  patientiam  habe,  *•  ♦*; 

Pour  nous  fortifier  dans  la  pratique  de  ces 
inftru6tions ,  il  eft  bon  de  confiderer  com- 
bien l'impatience  des  hommes  dans  leurs 
prières  eft  injufte  &  déraifonnable.  Car 
pourroit-on  s'ennuyer  des  retardemens 
dont  Dieu  ufe  quelquefois  à  nous  exaucer, 
fi  Ton  regardoit  ce  que  Ton  eft,  quel  eft  c£- 
luyqueTon  prie^  &  combien  grand  eft  ce 
qu'on  luy  demande  :  Qjiidy  cjuem^  cjuiàve 
fetis  ?  Nous  ne  femmes  dip-nes  que  de  fup- 
plices  5  c'eft  un  Dieu  que  nous  prions  ^  &  jnfir^ 
ce  que  nous  demandons  à  Dieu  eft  aufli  Qhii 
erandque  luy-même.  Petis  allcfuid  a  Deo  ^ 
&  hoc  ali^uid  ipje  Dens  efl.  Qii'y  a-t-il 
donc.de  plus  injufte  que  de  s'impatienter 
que  Dieu  ne  nous  exauce  pasaufficoftque 
nous  le  luy  demandons  ?  Traitons-nous 
les  Princes  comme  nous  traitons  Dieu  ?  Si 
un  Prince  eftoit  aifcz  bon  pour  fiire  efpc- 
rer  à  un  pauvre  les  premières  dignitez  de 
|fon  Royaume  ,  &  qu'il  luy  ordonnaft  pour 
cela  de  les  luy  demander ,  ce  pauvre  feroic- 


1(^4  Condltiofii 

il  allez  mifcrablc  pour  s'cnnuycr^fi  ce  Prin- 
ce avoit  juge  a  propos  de  diflcrcr  quelque 
temps  à  les  luy  donner  ?  La  moindre  ^racc 
que  nous  deniwindonsà  Dieu  cft  infiniment  i 
plus  eftimable  que  tout  ce  qu'il  y  a  fur  la 
terre.  Cependant  nous  la  demandons  com- 
me fî  elle  nous  eftoic  deuc  ,  &  nous  nous 
ennuyons  de  la  demander  s'il  difFerc  quel- 
que temps  à  nous  Taccorder. 

Quel  outrage  ne  faifons-nous  point  par  , 
là  a  fa  bonté  ?  Il  veut  nous  aider ,  il  nous  ^ 
commande  même  de  luy  demander  les  ijra- 
CGS ,  il  n'exicre  de  nous  que  la  reconnoiU 
fance  de  notre  indignité,  &  c'eft  pour  nous 
faire  entrer  plus  ailément  dans  cette  hum- 
ble reconnoilFance  qu'il  diffère  de  nous  ai- 
der :  &  par  un  dégoût  &  une  impatience 
pleine  de  préfomption  &c  d'injullice  ,  nous 
nous  oppofons  à  fes  mifericordes  &  à  Tes 
dons  5  &  notre  orgueil  nous  ferme  la  por- 
te de  fes  grâces ,  que  fa  bonié  nous  avoic 
ouvertes. 

Mais  d'où  penfons-nous  que  naiffe  en 
nous  cette  impatience  ,  qui  fait  que  nous 
nouslalfons  fî-tôt  de  prier,  lors  que  nous 
5i'obtenons  pas  de  Dieu  ce  que  nous  luy 
demandons  ?  Pour  en  découvrir  la  fource  il 
n'y  a  qu'à  confiderer  ce  qui  rend  ordinai- 
rement les  gens  du  monde  fi  patieiis  &  (I 
perfeverans  dans  leurs entreprifes.  On  les 
voit  former  des  delfeins  &  concevoir  des 

prcten- 
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prétentions  qui  ontbefoin  de  longues  pré- 
parations. Us  s'y  alTujettiflent  avec  coura- 
ge j  ils  foufFrent  fans  le  rebuter  dans  cette 
pourfuitc  une  infinité  de  peines,  de  traver- 
les  5  de  dégoûts  5  de  rebuts.  Quoy  qu'ils 
ne  prétendent  que  des  biens  de  cette  vie, 
leur  vie  néanmoins  eft  fouvent  bien  avan- 
cée avant  même  qu'ils  foient  en  eftat  de  les 
obtenir.  I  Is  n'ignorent  pas  que  de  ceux  qui 
y  alpirent  ^  peu  y  parviennent^  ôc  que  ceux 
<jui  y  parviennent  en  jouilTent  peu.  Ce- 
pendant ils  perfeverent ,  ils  ne  fe  lafTent 
point.  Us  vicillilîent  dans  la  Cour  &  dans 
les  armées,  en  courant  toujours  après  quel- 
-que  établiflement  &  quelque  charge,  ou 
après  les  chimères  de  la  réputation ,  de  la 
-confîderation  ,  &  de  l'honneur. 

D'où  vient  la  perfeverance  de  tous  ces 
gens  dans  la  recherche  des  biens  du  mon- 
de ?  C'eft  qu'ils  les  eftiment  &  qu  ils  les  ai- 
ment avec  paffion.  Cette  eftime&r  cedefîr 
font  les  aides  qui  les  portent,  &  les  appuis 
qui  les  foutiennent.  Ils  ont  une  grande  idée 
de  ces  avantages  du  monde,  un  grand  mé- 
pris de  l'état  de  ceux  qui  en  font  privez.  Ils 
les  défirent  beaucoup  5  &  parce  dtfir  ils 
furmontent  tous  les  dégoûts  &  toutes  les 
difficultez  qui  fe  rencontrent  dans  cette 
recherche. 

Pourquoy  ne  fommes-nous  donc  pas 
dans  la  même  difpoiîiionà  Tégarddes  biens 
Tome  L  M 


igb  Loniitions 

de  Dieu  ?  C'efl:  que  nous  ne  les  cdimons 
&  ne  les  dedrons  pas  de  même.  Voila  ce 
qui  Cciulc  nos  dcgoûcs ,  nôtre  lâcheté ,  nos 
découragcmcns.  C'eft  ce  qui  nous  fait  a- 
bandonner  (î  facilement  la  prière  &  les  au- 
tres moyens  ordonnez  de  Dieu  pour  les 
obtenir.  Nous  en  avons  une  foible  idée  , 
&  nous  les  fouhaitons  encore  plus  foible- 
ment.  Ainfi  lors  que  Dieu  retarde  de  nous 
exaucer  5  nous  nous  ladons  facilement  de 
le  prier,  &  parla  recherche  des  créatures 
nous  nous  confolons  de  cette  privation 
des  biens  de  Dieu. 

Nous  étonnerons-nous  après  cela  que 
Dieu  exige  de  nous  la  perfeverance  dans  la 
prière,  puifquecc  n'eft  qu'exiger  de  nous 
un  de(îr  fincerc  des  biens  qu'il  nous  veut 
donner,  &  qu'il  ne  demande  rien  de  nous 
en  cela ,  finon  que  nous  ayons  pour  le  ciel 
Il  même  ardeur  que  nous  avons  pour  la 
terre ,  &  que  nous  le  traitions  comme  nous 
traitons  les  hommes  ? 

Ce  qui  nous  entretient  encore  dans  cette 
impatience  ,  eft  que  nous  fommespcu  in- 
ftruits  des  fins  de  Dieu  dans  cts  retarde- 
mens  dont  il  ufe  à  nous  exaucer.  Et  c'eft 
pourquoy  il  eft  important  de  méditer  fou- 
vent  diverfes  veritez  que  l'Ecriture  &  les 
Pères  nous  apprennent  fur  ce  point. 

La  première  eft  que  fouvent  nous  ne  re- 
cevons pas,  parce  que  nous  demandons 


îtial  :  Non  accipitis  eo  cjuoi  mal}  fet^tis.  Jac.  4, 
Ainfi  les  délais  de  Dieu  nous  doivent  ccre  3. 
des  avertiffemens  de  foiire  reflexion  fur  la 
manière  dont  nous  le  prions ,  &c  même  fur 
tout  le  rcfte  de  notre  vie ,  pour  en  retran- 
cher &  y  corriger  tout  ce  qui  nous  peut 
empêcher  d'obtenir  ce  que  nous  luy  de- 
mandons, 

La  féconde  efl  que  nous  ne  devons  pas 
croire  auffi  que  Dieu  n'agrée  pas  nos  priè- 
res 5  lors  qu'il  ne  nous  donne  pas  des  mar- 
ques fcnfibles  qu'il  nous  ait  exaucez.  Et 
c'eft  ce  que  Jefus-Chrijd:  nous  a  voulu 
apprendre  par  l'exemple  de  la  Cananée.  Il 
fembloit  qu'il  ne  daignât  pas  ny  l'écouter, 
ny  luy  parler.  Il  dimmuloit  de  l'entendre. 
Et  cependant  il  eftoit  très,  refolu  de  l'exau- 
cer. Les  fufpenfions  dont  il  ufoit  à  fon  Aug.  în 
égard  étoient  de  véritables  faveurs.  Sa  dif-  Pf/u^. 
fimulation  apparente  eftoit  uneadrefTede 
fa  bonté.  Son  filence  tenoit  lieu  de  paro- 
les. Ses  rebuts  étoient  des  grâces.  Et  lors 
qu'il  la  rejettoit  avec  le  plus  de  mépris,  & 
qu'il  yajoutoit  même  une  efpecc  d'injure, 
il  étoittout  preftde  récompenfer  fa  foy, 
d'admirer  fa  perfeverance,  &  de  couron- 
ner fon  humilité;  ^" 

C'eft  la  conduite  dont  Dîèu  fe  fert  à  l'é- 
gard de  fes  enfans.  Souvent  il  ne  les  exau- 
ce pas  tout  d'un  coup  :  mais  en  différant  de 
les  exaucer ,  il  les  exauce  en  effet.  Ces  fuf. 

Mij 
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fîcnfions  &  ces  rctardcmcns  dont  il  ufc  à 
eur  cc^ard,  exercent  leur  foy ,  éprouvent 
leur  patience,  &c  leur  inlpire  un  plus 
grand  fentimcnt  de  leur  indignité  ,  qui  les 
rendant  plus  humbles,  les  rend  plus  dignes 
d'être  exaucez. 

Ceft  pourquoy  faint  i^ugaflin  s'eftant 
objçélé  un  pallage  de  l'Ecriture  ,  qui  pa- 
roift  contraire  à  ce  que  noug  difons  :  Fohs 
ne  inanre^  pas  fi'toji  Imocjué  cjne  je  vous 
exaiîceray  ;  il  y  répond  en  ces  ternies  : 
Dieu  ne  lai/fepas  de  nous  feconrir  ^lors  {jhU 
àijf^re  de  tons  feconrir.  Le  retardement  de 
f$n  fccours  eft  un  fecoHrs ,  &  il  nous  ^jfifte 
en  cela  mente  cjuil  fnfpend  fan  ajjiflance , 
vuifcjue  ru  accompli^oit  les  defirs  impatiens 
que  noHS  avons  de  guérir  ^  nous  ne  pourrions 
recevoir  de  Iny  qii  une  guerifon  imparfaite 
&  précipitée.  Deus  &  cum  differt  ^  adefi , 
(!r  c^Hoà  dijfert  adefl  ^  &  differendo  adefl  , 
ne  praproperam  dam  implet  vohntatern^per-^ 
fiSlam  non  impleat  fanitatem. 

Il  nous  fait  connoître  par  là  d'une  ma- 
nière plus  fenfîble,  que  notre  guerifon  eft 
^^  ^^^   un  don  de  fa  grâce,  &  qu'on  ne  la  fçauroic 
merc    "acquérir  par  les  feuls  forces  de  la  nature. 
^  Car  c'eft  pour  cette  raifon,dit  faint  Augu- 
3,  ftin,  qu'il  diffère  quelquefois  long-  temps  à 
^j  guérir  fesfidelles  &  fesfaints  de  quelques- 
^^  uns  de  leurs  défauts ,  &  qu'il  permet  qu'ils 
n'ayent  pas  un  amour  de  la  juftice  affez 
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grand  pour  Taccomplir  parfaitement ,  foit  <f 
qu'ils  l  ignorent,  foie  qu'ils  la  connoillent,  « 
afin  qu'en  confultant  la  règle  de  la  vérité  ,  ^« 
perfonne  n'ait  fujet  de  Te  glorifier  devant  ^^ 
luy.  Ec  fon  intention  en  cela  n'eft  pas  de  ce 
les  rendre  dignes  d'eftre  condamnez  ,  mais  ce 
de  les  rendre  plus  humbles ,  en  leur  faifant  ce 
voir  lanecefficé  de  fa  grâce,  de  peur  que  iî  «c 
tout  leur  étoit  facile^  ils  ne  s'attribualFent  ce 
ce  qui  eft  de  Dieu.  « 

Cette  même  vérité  qui  comprend  toute  la  ^ 
conduitede  Dieufur  les  Elus  dans  la  dif-  ^j^^^  ^^, 
penfation  de  fes  grâces  ^a  été  exprimée,  Conilir, 
en  ces  termes  par  faint  François  de  Sales. 
Le  divin  amant  de   nos  âmes  nous   lailFc  ^^ 
fouvent  comme  engluez  dans  nos  miferes, 
afin  que  nous  fçachions  que   notre  déli- 
vrance vient  de  luy,  &:  que  quand  nous  ^^ 
l'aurons  nous  la  tenions  chère  comme  un  ^ 
don  précieu]«cde  fa  bonté.  C'eftpourquoy 
comme  la  dévotion  genereufe  ne  celfeja^ 
mais  de  crier  à  Dieu,  auffi  ne  celFe-t-elle 
jamais  d'afpirer  ,  d'efperer,  &  de  fe  pro- 
mettre courageufement  de  courir. 

On  peut  dire  néanmoins  en  quelque  forte 
que  toutes  les  prières  des  fidelles  font  exau- 
cées ,  pourveu  que  Fon  y  diftingue  deux 
objets;  Fun  gênerai,  l'autre  particulier. 

L'objet  gênerai  c'eft  la  mifericorde  de 
Dieu  &  notre  falut.  L'objet  particulier 
confifte  dans  les  chofes  dcterminées&  pré- 
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elles  que   nous  dcnuiiuions.  Mais  fi  nos 
piicrts  lonc  telles  qu'elles  doivent  eftre  , 
ces  demandes  particulières  le  rapportent 
toujours  a  Tobjet  gênerai.  C'cft-a  -dire,  que 
nous  ne  devons  rien  demander  que  par  rap- 
port à  notre  lalut,  &:  autant  que  ce  que 
nous  délirons  y  peut  eftrc  utile.  De  forte 
quedcs-làque  Dieu  ne  nous  le  juge  pas 
utile,  nous  ne  le  demandons  plus.  Il  n'ell 
donc  pas  étrange  que  Dieu  n'exauce  pas 
quelquefois  les  juftes  dans  leurs  demandes 
particulières  ^  puis  qu'il  ne  le  fait  que  pour 
les  exaucer  mieux  dans  leurs  demandes  gé- 
nérales. ^ 
In  Pf       ^^  y  ^^^  ^   plufieurs  5  dit  faint  Auguftin  , 
^u     *    qui  crient  à  Dieu  dans  la  tribulation,   &C 
\0ye2;     qui  ne  font  pas  exaucez ,  mais  c'eft  pour 
in  ,Pf.    leurfalut,  &  non  pour  leur  aveuglement. 
?^*  p^    Saint  Paul  demandoit  avec  inftance  d'être 
jj.^  *    délivré  de  Taiguillon  de  la  chair,  &il  ne 
n  fut  point  exaucé  ,  Dieu  s'étant  contenté 
•I  de  luy  dire  Q^^efa  grâce  Iny  fnfî fott  ^  parce 
»  gne  la  vertpê  fe  perfeflionne  dans  l'infirmité^ 
>>  C'eft  ce  qui  doit  apprendre  aux  hommes 
^^que  Dieu  eft  leur  médecin ,  5c  que  Taf- 
^  flic5tion  eft  un  remède  pour  leur  redonner 
''  la  fanté.  Dans  l'application  de  ce  medica- 
^'  ment  l'onvous  brûie^l'on  coupevotre  chair^ 
cela  vous  fait  jetter  de  grands  cris  :  mais  le 
^^  médecin  qui  veut  vous  procurer  la  iante,ne 
,,  fe  met  pas  en  peine  de  fatisfaire  vos  defirs^ 


ac  ta  pnere.  i^iv.  i  ii.  171 

Souvent  auiîî  ce  que  nous  demandons  a 
Dieu  quoy  que  bon  en  foy,  ne  nous  con- 
vient pas  encore.  Et  c'eft  pourquoy  Dieu 
rcferve  à  un  autre  temps  à  nous  le  donner: 

I  In 

Q^iétiamnon  negantur ^fed  congruo  rempart  ^^ 
d'jfcr^vtur  ^  dit  laint  Auguflin.  Ainii  le  re-  \^^(^^ 
tardement  de  Dieu  n'eft  pas   une  preuve  1.  c.  1. 
que  ce  que  nous  luy  demandons  ne  foit  pas 
conforme  à  la  volonté  ,  mais    feulement 
qu'il  n'eft  pas  à  propos  que  nous  Tobte- 
nions  fi-tôt. 

Que  fçavons-nous  s'il  n'a  point  feule-    ^ 
ment  dciFeinpar  làde  nous  le  faire  eftimer  ^,^^1^ 
davantage  ?  Car  c'eft  encore  une  des  fins  Dom. 
de  Dieu  dans  ces  retardemens.  QuandDieu  fi^p* 
diffère,  dit  faint  Aug;uftin,  de  nousaccor-  ^^^^^* 
der  nos  demandes ,  c'eft  pour  nous  donner  ^ 
une  plus  haute  eftime  de  fes  dons.  On  a 
plus  de  joye  quand  on  obtient  ce  qu'on  a 
deûré  long-temps,  &  Ton  vient  facilement  c, 
à  méprifer  ce  qui  nous  a  eftc  donne  d'à-  «« 
bord.  Demandez,  cherchez,  prelfez.  En  a 
demandant  &  en  cherchant  votre  cœur  s'é-  ce 
tend.  Dieu  vous  garde  ce  qu'il  ne  veut  pas  ce 
vous  donner  fi-tôt,  afin  que  vous  appre-  ce 
niez  par  là  à  avoir  de  grands  defirs  pour  de  « 
fî  grandes  chofes  :  Cnm  ali^Hanào  tardiH^  « 
dat  ^  commcndat  dona^  mn  negat.  DIh  dcfi-  " 
derata^dui  ms  obtinentur  \  citoantem  data^  " 
vilefcunt.  Servit  tibi  Deus   cjuod  non  vult  ^' 
cïio  dare^  ut  &  tn  difcas  magna   mafli;  deji^ 
dcrare.  M  iiij 
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Ucftclair  par  là  c]uc  la  raifon  auiïî-bifn 
que  la  foy,  condamne  l'impatience  des  how 
mes  dans  leurs  prières,  &  qu'elle  approuve 
la  perfeverance.  Car  l'impatience  les  prive 
certainement  des  gracesqu'ils  étoient  peutr. 
ctre  furie  point  d'obtenir  ,  &  cette  impa- 
tience eft  un  mal  en  elle-même,  puis  qu'el- 
le eft  injurieufe  àDieu.  Au  contraire  la  per- 
feverancedans  la  prière  eft  un  fi  grand  bien, 
qu'on  peut  dire  que  ceux  à  qui  Dieu  fait 
la  grâce  de  la  leur  donner,  font  fouvenc 
plus  exaucez  &:  plus  favorifez  que  ceux  qui 
obtiennent  tout  d'un  coup  l'effet  de  leurs 
prières,  parce  qu'elle  eft  fouventplus  utile 
que  cet  efïec ,  en  ce  qu'elle  enferme  Thu- 
niilité ,  la  connoiiTance  de  nôtre  indignité, 
&  cette  efperance  qui  naît  de  l'épreuve  & 
qui  ne  confond  point  félon  l'Apôcre  :  S^es 
aiitem  non  confunàit. 


CHAPITRE    IX. 

Septième  condition  de  la  prière  :  Prier  ai$ 

nom  de  JepiS'Chrifi.  Comment  il  fant 

pratiquer  ce  devoir. 

TOutle  monde  vo^it  que  l'Eglife  ajou- 
te ces  mots  à  toutes  fes  prières  ,  Par 
JefiiS-Chrifi  notre  Seigneur-^  &  il  y  en  a 
beaucoup  qui  fçavent  par  cœur  ce  pafTage 
célèbre   de    faine     Auguftin  :  VOraifon 
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r:e  fi  fait  point  au  nom  de  Jefits-ChrlJ}  non 
feulement  nijface  pas  le  péché  ,  mais  devient 
elle^wême  péché.  O  R  A  T  i  o  qHA  non  fit  per 
Chnfl urn  non  folum  non  toUit  peccatum  ^  feâ 
etiamipfa  fit  in  peccatum.  Mais  il  y  en  a 
peu,  qui  comprennent  bien  cette  vérité,  &c 
qui  foientalFez  pénétrez  de  la  dépendance 
intime  que  nous  avons  de  Jefus-Chrift 
dans  toutes  nos  aétions  ,  &  particulière- 
ment dans  nos  prières. 

Cette  dépendance  efl;  fondée  fur  la  qua- 
lité d'unique  Médiateur  ,  qui  convient  à 
Jefus-Chri(t  d'une  manière  (î  finguliere, 
que  quoy  que  par  une  expreffion  que  les 
Pères  authorifent,  on  donne  le  titre  de  mé- 
diateur à  d'autres  qu'à  Jefus^Chrift  5  com- 
me à  laVierge  &  aux  Saints  du  ciel, ce  n'ed 
point  néanmoins  au  même  fens  qu'à  Je- 
fus-Chrift. 

S'ils  font  médiateurs  d^interceffion  ,.ils  ne 
font.point  médiateurs  de  rédemption.  La; 
force  même  de  leur  interceiïion  efl:  fondée 
furie  meritedeJefus-Chrifl:.  Et  s'ils  prient 
comme  principaux  membres  du  corps  de- 
JefuS'Chrift,c'efl:  toujours  en  employant 
pour  obtenir  ce  qu'ils  demandent  le  mérite 
de  leur  chef.  Car  l'homme  par  le  péché  efl: 
devenuincapabled'avairun  commerce  im- 
médiat avec  Dieu.  Il  efl:  indigne  de  fepre- 
fenter  devant  luy.  Il  eft  incapable  d'en  rien? 
obtenir,  La  grâce  même  de  la  juftification, 

M  V 
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quelque  véritable,  icclle&  intérieure  qu'- 
elle loit,  ne  rétablit  point  les  hommes  dan* 
le  droit  de  s'approcher  de  Dieu  par  eux- 
mêmes  ,  &:  de  luy  demander  quelque  chofe 
en  leur  nom  en  s'appuyant  lur  leurs  pro- 
pres mérites. 

Car  li  cette  grâce  les  juftifie,  elles  les  ju- 
Ilifie  comme  membres  du  Corps  de  Jefus- 
Chrift,  ou  plÛLÔt  elles  les  y  incorpore. C'eft 
'  une  grâce  elFcntiellement  dépendante  du 
chef  qui  eft  Jefus-Chrift,  qui  découle  de 
luy,  qui  nous  eft  donnée  en  luy  &  par  luy  y 
comme  a  les  membres.  Si-toft  que  nous 
voudrons  fubfifter  feparcment  de  luy  ,  & 
nous  prefenteràDieu  fans  notre  chef^nous 
n'agirons  plus  comme  membres  de  ce 
corps  divin,  &  nous  ferons  indubitable- 
ment rejettez  de  Dieu 

Dieu  ne  nous  a  pas  élus  en  nous  regar- 
dant immédiatement  en  nous-mêmes.   Il 
,îicf.    nous  a  élus  en  Jefus-Chrift  :  Elcghnosin 
4.      ipfo  ;  c'eft- à-dire  ,  qu'il  a  voulu  que  Jefus» 
Chrift  futautheur  de  notre  falut,  &  que 
nous  le  deulîîons  à  fes  mérites. 

\\  ne  nous  accorde  pas  auflî  fes  grâces  en 

nousconfiderant  en  nous-mêmes,  mais  en 

nous  confîderanr en  Ton  Fils,  Gratificavit 

dos  in  diUElo  fillo  fno. 

Une  nous  vivifie  pas  en  nous-mêmes  , 

îhef    ^  ^^  nous  regardant  feparément  •  mais  il 

V.  V  nous  vivifie    en  Jefus-Chrift  :  Cum  ejjitis 


4. 
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m$rtHÎ  peccatis ,  convivifieavit  vos  m  Ch'i^ 

Cefl  en  luy  ,  dit    encore  TApôtrc  ,   cjuc  j^jj^ 
nous  avens   la  reiemption  par  fin  far/g   (^  v.  7. 
U  remiffion  des  péchez.  :  I  N    qjj  o   habcûms 
redemptionem    per   fanguiriem  ejits  y    rernif^ 
Jîonem  peccatorum. 

Or  cette  rédemption  comprend  généra- 
lement toutes  les  grâces  qui  nous  délivrent 
des  maux  &:  des  miferes  dont  nous  fommes 
chargez, tant  félon  Tame  que  félon  le  corps. 
Elle  comprend  la  guerifon  de  toutes  les  in- 
firmitez  de  Tame,  &  de  toute  la  corruption 
&  la  mortalité  du  corps.  Car  tout  cela  ap- 
partient a  notre  parfaite  rédemption,  qui 
commence  fur  la  terre,  &  qui  ne  fera  con- 
fommée  que  dans  leCicl  par  la  refurredtion 
de  nos  corps  &  la  grâce  de  U  gloire. 

Cette  totalité  de  grâces  renfermée  fous 
le  nom  de  rédemption,  s'obtient  par  les 
mérites  de  Jcfus-Chriffc.  C'cft-à-dire,  que 
c'eft  luy  qui  Ta  méritée  par  Toblation  de 
fon  fang ,  de  fon  corps ,  &  de  tout  luy-mê- 
meà  Dieu  :  oblation  qui  n'a  point  com- 
mencé à  la  croix ,  mais  au  premier  inftanc 
de  l'Incarnation,  &  qui  n'a  pas  fini  à  la 
croix,  mais  qui  continue  dans  le  Ciel,  &:  ne 
cefTera  jamais  dans  toute  l'éternité. 

C'eft  par  cette  oblation  que  Jeius-Chrift 
a  faite  deluy-niême,  &  particulièrement 
à^Çdi  mort  pour  fon  Eglifc;  qu'il  eft  Prêtre 

M  vj 
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éternel.  C'cfl:  par  elle  qu'il  l'a  fandlificc 

Hcb.     pleinement  pour  Téternitc  :  Vna  ohlatione 

o.    V.     C9nfH?nrnavlt  in  £fer?iii7n  fanEl'ficatos.     CcH: 

4.         par  elle  qu'il  prie  pour  nous  Gomme  notre 

Prctre  ;  Orat pro  mbis  ut  Sacerdos  nofler, 
iu<y  în     ^^  ^^'y  a  donc  pointa  efpererde  fandlifi- 
T/^83.   cation,  de  grâce,  de  délivrance  qu'en  nous 
unilFant  à  cette  Prière  ,  &  à  cette  oblatiou 
de  Jefus-Chrift  ;  en  employant  auprès  de 
Dieu  la  vid:imemêmc  que  Jefus-Chrift  lui 
a  offerte,  &  l'amour  avec  lequel  il  la  luy 
ofFre  \  en  nous  fondant  fur  fes  mérites,  & 
non  fur  les  nôtres  ;  fur  fa  charité,  &  non  . 
fur  la  nôtre  ;  fur  le  prix  de  fon  fang  &c  non 
fur  le  prix  de  nos  œuvres  feparées  des  fien- 
nes.    Si  nous  pouvions  obtenir   quelque 
grâce  de  Dieu  indépendamment  de  Jefus- 
Chrift  &  fans  rapporta  luy,  cette gracene 
découleroit    pas  de  luy  comme  de  notre 
chef.  Et  ainfi  il  ne  feroit  pas  vray ,  comme 
ipîief.    ({ic  l'Apoftre ,  Que  c'efi  iHycjui  foHrnit  a  tous 
^'  ^*     fes  membres  par  une  vertu  feerette  ce  qui  ejl 
proportionné  à  chaCnn, 

Peuc-eftre  que  c'eft  faute  d'eftre  bien 
touché  de  cesveritez  que  Ton  obtient  (î  peu 
de  chofe  de  Dieu.  On  s'approche  avec  har- 
dielfedeDieu  comme  fi  nous  en  eftions 
dignes,  &  fi  nos  prières  pouvoicnt  être  re-- 
€Ûës  de  luy  par  elles-mêmes  &fans  rapport 
à  Jefus-Chrift,  On  borne  l'office  de  média- 
teur à  ce  qu'il  a  fait  fur  la  croix  ^  &  on  i;e 
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longe  pas  qu'il  nx  point  celle  de  Tertre  ^  <î?f 
qu'il  fciit  continuellement  cet  office  devant 
fon  Père.  On  borne  TefFct  de  la  croix  & 
des  mérites  deJefus-Chrifl:  à  la  feule  remif- 
fîon  des  péchez  &  à  la  juftification  ;&  on 
ne  penfe  point  que  cet  effet  s'étend  à  tour, 
&  comprend  toutes  les  grâces  qiie  nourS 
pouvons  efperer  ;  que  le  prix  en  eft  déjà 
payé,  &  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  nous  l'ap- 
pliquer, en  nous  unifiant  étroitement  àje- 
fus-Chrifl-.  Nous  voudrions  en  quelque 
forte  monter  au  Ciel  fans  luy ,  quoy  qu'il 
foit  dit  cfue  ferfonne  ne  monte  au  Chl  cjue  Joaa, 
celuy  qm  efi  defcendu  du  Ciel  :  N  ^  M  o  ^f-  h  ^5* 
cendit  in  Cdlum  rdji  qm  descendit  de  cét^o  , 
jiliiis  hominis  qui  cfi  in  céth.  Et  ainfi  afin 
d'y  élever  nos  corps  par  la  refurredtion  ,  & 
nos  âmes  par  la  prière,  il  y  faut  monter 
comme  faifant  partie  de  fon  corps,  comme 
cftant  membres  de  celuy  qui  doit  y  élever 
la  troupe  des  captifs  qu'il  a  conquife  par 
fon  fang  :  Afcendens  Chrîfins  inaltum  c.-p»  v^h  C 
tivnm  dnxit  captizïtatern.  a  s  " 

A  la  vérité  l'Apoftre  nous  exhorte  de  nous 
approcher  avec  confiance  du  trône  de  Dieu 
pour  y  recevoir  mifericorde:  Adeamns  cum  p^^^^ 
fiducie  ad  throriHm  gratia^  ut  mifericordi.jn  4.1^, 
confecjuamur  :  mais  c'eft  parce  que  nous  a- 
vons  un  grand  Pontife  qui  a  pénétré  les 
cieux  ;  c'eft  en  nous  adreffant  à  Dieu  par  le 
Pontife  qui  eft  monté  au  Ciel  pour  fe  pre^ 
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fcncer  continuellcnicnt  à  Dieu  pour  nous  : 
InirÀvit  in  cétlnm  ut  apparent  mine  vnltui 
Dei  pro  nohis. 

Le  dcfciuc  de  la  connoiirancc  du  Média- 
teur a  fait  qu'un  grand  nombre  de  Philofo- 
phes,  comme  le  remarque  faint  Auguftin  , 
voulant  retourner  à  Dieu,  Se  ne  le  pouvant 
par  eux-mêmes,  font  tombez  dans  des  éga- 
remens  &:  des  illufions  ,  qui  les  ont  rendus 
le  jouet  des  diables.  Et  le  défaut  de  l'ap- 
plication de  cette  connoilfancefait  que  les 
Chrétiens  établiffent  fouvent  leur  confian- 
ce, ou  dans  eux-mêmes,  ou  dans  des 
créatures,  qui  quelque  faintes  qu'elles 
foyent,  ne  doivent  point  diminuer  cette 
confiance  finguliere  que  nous  devons  avoir 
en  Jefus-Chrifl:  comme  en  notre  unique 
Rédempteur,  qui  a  feul  payé  le  prix  de 
toutes  les  grâces  que  nous  pouvons  obtenir 
de  Dieu.  C'eft  pourquoy  on  ne  fçauroit 
trop  avoir  dans  refprit  cette  vérité  ,  que 
iaint  Auguftin  explique  d'une  manière  fî 
édifiante  dans  fes  confeffîons  ,  &  fur  la- 
quelle il  fait  voir  qu'il  établiffbit  fa  pieté 
&  fon  efperancc. 

Le  véritable  Mediateur^^  dit-il,  que  vous 

avez  fait  connoître  aux  hommes  par  votre 

fecrette  mifericorde,&  que  vous  avez  en- 

''  voyé  afin  de  les  inftruire  à  l'humilité  par 

*'  fon  exemple  j  ce  Médiateur  entre  Dieu  & 

^  les  hommes,  J.  C.  homme  devant    pa- 
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roître  entre  le  jufte  immortel ,  ôc  les  pc-  <f 
cheurs  mortels,  s'eft  fait  voir  mortel  &  ju-  et 
Jfte  5  mortel  avec  les  hommes ,  &c  jufte  avec  «? 
Dieu,  afin  que  la  vie  &  la  paix  eftant  la  « 
rccompenfe  de  la  juftice,  par  la  juftice  qu'il  « 
avoit  commune  avec  Dieu,  il  ruinât  dans  c« 
les  pécheurs  qu'il  rendoit  juftes,  la  mort  ce 
qu'il  a  bien  voulu  avoir  commune  avec  « 
eux.  es 

Jufqu*à  quel  excès  nous  avez-vous  donc  « 
aimez,  ôPerctout  bon&  tout  mifericor-  ce 
dieux  j  puifquc  vous  n'avez  pas  épargné  ce 
vôtre  Fils  unique  ,  mais  l'avez  livré  à  la  a 
mort  pour  le  falut  des  pécheurs  ?  Jufqu'à  « 
quel  excès  nous  avcz-vous  aimez,  nous  « 
pour  qui  celuy  qui  n'a  point  cru  ravir  vo-  « 
tre  gloire  en  fe  publiant  égal  à  vous,  s'eft  « 
rendu  obéïirantjufqu'à  la  mort  &:  à  la  mort  es 
de  la  croix ,  luy  qui  étant  le  feul  libre  en- 
tre les  morts  avoit  la  puilTànce  de  quitter 
fon  ame  &  de  la  reprendre  ;  qui  pour  nous 
s'eft  ofFert  à  vous  comme  vainqueur&rcom- 
me  viélime  ,  &  qui  n'a  été  vainqueur  que 
parce  qu'il  a  été  vidtime;  qui  pour  nous  ^^ 
s'eft  offert  à  vous  comme  facrificateur  &  ^* 
comme  facrifice,  &  qui  n'a  été  facrifi^ca- 
teur  que  parce  qu'il  a  été  facrifié  ;  qui 
d'efclaves  que  nous  étions,  nous  a  rendus 
vos  enfans  par  la  naiftance  qu'il  tire  de 
vous  5c  par  fon  affujettiffement  aux  hom- 
mes }  C*cft   en  luy  que  j'établis  avec  rai- 
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w  fou  la  ferme  efpcraiice  quej'ay  conçue  qu^ 
«  vous  guérirez  toutes  mes  langueurs ,  par 
«  Iny  qui  efl:  aflîs  a  votre  droite  ,  (k  qui  ini» 
i>  plore  votre  mifericordc  pour  nous.  Car 
ij  (ans  cela  je  me  lailfcrois  emporter  au  defei^ 
>^  poir.  Il  ell  vray  que  mes  foiblelFes  font 
»  très-grandes  &  en  trcs-grand  nombre.  El- 
>i  les  le  font,  je  Tc'ivouc  ;  mais  le  remède 
w  que  vous  pouvez  y  donner  efl  encore  beaù- 
yj  coup  plus  grand  &  plus  puiiTant. 

Mais  il  ne  faut  pas  feulement  feprefen- 
ter  à  Dieu  dans  nos  prières  comme  unis  à 
Jefus-Chrift,  en  nous  couvrant  de  fa  jufti- 
ce  &  de  fes  mérites ,  &  en  fondant  fur  luy 
Tefperance  d'obtenir  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu:  il  faut  s'y  prefenter  auiïî  en 
-  efprit d'union  avec  tout  fon  corps..  Car 
Dieu  ne  nous  fauve  pas  féparément ,  &  il 
ne  reçoit  pas  nos  prières  féparément.  Il  ne 
les  reçoit  que  comme  jointes  à  celles  de 
tous  les  autres  Fidelles^comme  faifant  par* 
tic  de  celles  de  TEglife,  &  de  ce  gemilFe- 
ment  d^la  colombe^auquel  il  accorde  tou- 
tes les  grâces  qu'il  donne  à  chaque  membre 
"en  particulier.  Nos  prières  toutes  feules 
font  trop  foibles  pour  aller  jufqu'àDieu. 
Il  les  faut  joindre  à  celles  de  l'Egîife ,  com- 
me l'eau  retenue  dans  un  vafe  étant  inca- 
pable d'elle-même  d'aller  jufqu'à  la  mer,  y 
eft  portée  fi  on  l'a  jette  dans  un  fleuve  qui 
l'emporte  avec  le  refte  de  fe^  eaux ,  félon  la 


^  /^  ♦-V^N    t-^ 
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C'cft  aufli  par  cette  raifon  que  rEglilc 
prie  toujours  en  commun,  &  qu'elle  de- 
mande tout  en  commun  ^  ces  prières  com- 
munes marquant  que  nous  prions  comme 
membres  d'un  même  corps  Se  en  union 
avec  ce  corps.  C'eft  par  cette  raiion  qu'elle 
a  toujours  préfère  les  prières    publiques 
aux  prières  particulières ,  parce  que  cette 
wnion  des  fidelles  dans  un  même  corps  y  eft 
plus  exprefifément  marquée.  C'eft  par  cette 
raifon  que  les  Pères  remarquent  qu'un  des 
plus  grands  obftacles  à  la  prière ,  eft  l'aver-    Vide 
iion  contre  le  prochain  &  le  reftèntiment  ^^^§* 
des  miuics  5  parce  qu  il  n  y  a  rien  qui  loit  j^job. 
plus  oppofé  à  cette  union  de  cœurs.  C'eft  l.ioc.it 
le  fondement  de  ce  précepte  de  faintPaul,  Aug.  in 
qui  ordonne  aux  hommes  dans  la  première  ^^-  J4- 
Epiftre  à  Timothée^de  prier  en  tout  lieu  l^-^^ 
&   d'élever  leurs  mains  a  Dieu  fans  colère  i,  s/ 
&  fans  divifîon  ,  parce  que  ces  vices  font 
contraires  à  cette  difpofition  de  charité  5c 
d'union  avec  nos  frères  necelTaire  à  la 
prière.  ♦ 

C*eft  enfin  par  cette  raifon  qu'il  nous  eft 
cxpreftement  ordonné  dans  l'Oraifon  Do- 
minicale de  pardonner  à  nos  ennemis;  par- 
ce que  nous  ne  pourrions  prier  dans  un  ef- 
prit  de  paix  6c  d'union  avec  eux  ,  ny  unir 
nos  prières  aux  leurs ,  fî  nos  cœurs  eftoient 
divifez  par  la  colère  &  par  la  haine.  Les 
membres  font  toujours  d'accord  enfemble. 


i8i  Conditions  y   &Cn 

&:  ll-tôc  qu'ils  lont  cliviicz  ils  cdlent  d'ctrer 
membres  d'un  mcu)C  corps,  parce  qu'ils  ne 
le  compofent  que  par  leur  union.  Prier 
donc  comme  membres  du  corps  de  Jefus- 
Chrift, comme  enfans  de  rEglile^c'eU  prier 
en  cfpric  d'union  avec  tout  le  rcftc  des  fi- 
dclles  fans  en  excepter  aucun.  Il  eft  vray 
qu'il  n'eft  pas  nccciraire  d'avoir  toujours 
exprelTément  cette  penfcc,&  qu'il  luffic 
d'avoir  cette  dirpoficion  de  charité  dans  le 
cœur  ^  mais  il  eft  bon  néanmoins  de  l'avoir 
fouvent  dans  l'efprit  pour  nous  donner  lieu 
d'examiner  fi  nous  l'avons  dans  le  cœur  ^  & 
il  nous  n'y  nourriiTons  point  quelque  fe- 
mence  fecrette  de  haine ,  d'averfion^  &:  de 
mépris  contre  quelqu'un  des  membres  de 
l'Eglife,  ce  qui  détruiroit  tout  TefFct  de  nos 
prières  &  les  rendroit  incapables  d'être 
reçues  favorablement  de  Dieu. 
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Es  matières  qui  compc- 
fent  cette  féconde  Partie 
du  Traité  delà  Priere>  ne 
font  pas  à  la  vérité  fi  po- 
pulaires que  celles  de  la  première  5 
mais  Ton  peut  dire  qu'elles  ne  font 
pas  moins  utiles.Car  il  eft  très- impor- 
tant de  ne  fe  pas  tromper  dans  un 
exercice auffineceffaire  que  la  Priè- 
re, qu'on  doit  regarder  avec  raifon 
comme  le  canal  des  grâces  de  Dieu 
puifque  leearement  où  Ton  tombe- 
roicfurce  fujeten  pourroit  aifément 
faire  perdre  tout  le  fruit  :  La  chofc 
vaut  donc  bien  la  peine  d'eftre  exa- 
minée avec  quelque  foin  >  &  Ton  ver- 
ra mefme  par  expérience  que  les  ma- 
tières n'en  font  point  fi  rebutâmes 

A  ii 


qu'elles  ne  puifTent  attirer  la  curiou- 
te  des  Efpritsquifc  plaifcnc  aux  cho- 
ies (oIidc5.  L'épreuve  découvrira  la 
vericcdece  que  je  dis  j  mais  j^aycrû 
par  avance  que  c'eftoit  juger  favora* 
blement  de  la  dirpoficion  des  Lec- 
teurs ,  que  de  me  perfuader  que  des 
chofes  vrayes,  neceiïaires  &  folides, 
n'efloient  pas  incapables  de  leur 
plaire. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Qhc  c'efl  un  devoir  efcrthl  à  tout  Chrétien 
(jHiCcluy  de  s'wflruire  àc  la  frire. 


I  la  caufe  générale  de  la  damna- 
tion de  ceux  qui  fe  perdent  après 
^_^  avoir  atteint  l'âge  de  raifon  cil 
qu'ils  ne  prient  pas  comme  il  faut 
&  fi  ceux  qui  le  font  ne  m<inquenc  jamais 
d'ariivpr  au  ialut ,  il  ell  bien  clair  qu'il  n'y 
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t  \    KH^  '^-^  p^t^fi^i  feu  et 

a  rien  de  fi  important  que  la  pratique  d'un 
devoir  fi  elIlMiticL  Cependant  il  n'eft  paa 
poffible  de  douter  de  ces  veritez,  pour  peu 
qu'on  Lxi^c  de  reflexion  fur  ces  piiroles  de 
Jcfus  Chiift,  Demandez.  &  il  vous  fera 
dohné  :  P  £  T  i  T  e  t^  dabitur  z'obi^ ,  &  fur 
ces  autres  :  Quiconque  demande  reçoit  : 
O  nnU  cj  ii  pi'tit  accipit.  Car  il  s'enfuit  delà 
que  qu  conque  ne  reçoit  pas  ne  demande 
pas  jC'efb-à-dire,  ne  demande  pas  comme  il 
faut  ,  &  qu'ainfi  celuy  qui  n'eft  pas  con- 
vetty  n'a  pas  demandé  comme  il  faut  fa 
convcrfion  ,  celuy  qui  ne  perfcvere  pas  n'a 
pas  demandé  comme  il  faut  'a  perfeveran- 
ce  ,  &:  enfin  celuy  qui  n'obtient  pas  le  falut 
n'a  pas  prié  comme  il  faut  pour  l'obtenir. 
On  cherche  quelquefois  les  raifons  de- 
cette  corruption  effroyable  qui  eft  répan- 
due dans  tous  les  états  du  Chriftianifme  & 
delà  mort^  ou  de  la  langueur  fpirituellc 
de  la  plufpart  des  Chrétiens.  Mais  cette  vé- 
rité nous  en  découvre  une  dont  on  ne  peut 
pas  douter.  Car  on  peut  dire  avec  affu- 
rance,  que  Ja  fource  de  tous  ces  mauxcft 
que  les  Chrétiens  ne  prient  point  en  la  ma- 
nière qu'il  faut  prier  :  puifqu'il  eft  defoy 
que  s'ils  le  faifoicnt ,  ils  feroient  auffi  rem- 
plis des  richelfes  de  la  grâce  &  de  la  pléni- 
tude des  biens  fpirituels  comme  parle  faint 
Paul,  qu'ils  en  paroiflTent  vuides  &  dé- 
pourvus, M 
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fii  font  point  O/aifin.   L.  i.  j 

On  demande  fouvcnt  auflî  des  moyens 
de  s'avancer  dans  la  pieté ,  &  des  vayes  & 
des  méchodes  de  fe  corriger  de  Tes  défauts; 
Mais  après  ce  que  TEvangile  nous  dit  de 
la  prieic,  il  eft  clair  que  ces  voyes,  ces 
moyens, ces  méthodes  fe  doivent  réduire  à 
nous  apprendre  à  prier. 

Car  il  faut  remarquer  que  la  prière  n'elî 
pas  feulement  un  moyen  utile  pour  nous 
procurer  tous  les  biens  fprituels ,  mais  qu2^ 
c'eft  un  moyen  necelfaire  &  fuffifant  tout 
cnlemble  pour  les  obtenir. 
C'eft  un  moyen  necefTaire  ,  parce  que  fe- 
on  les  Percs,  après  la  première  grâce  Dieu 
n'^en  accorde  plus  dans  Tordre  commun 
que  par  la  prière.  Dieu  nous  vent  donner  fit 
biens  ,  dit  faint  Auguftin,mais  if  ne  les 
donne  qu'à  ceux  qui  les  luy  demandent, de 
peur  de  les  donner  à  ceux  qui  ne  les  déli- 
rent pas.  Dens  dare  vult  yfednon  dat  nifî 
-petenti^ne  det  von  CHphnti.  Et  en  un  autre 
endroit:  Il  y  a  des  chofes  ,  àh^WaHe-DieH  ^"^' 
dorme  meime  a  ceux  qH%    ne  les  Iny    aeman^ 
dcn'paç  ^  comme  le  commencement  de  la  foy  ; 
mais  il  y  en  a  éjuil  r:e  donne  ijna  ceux  cjHi 
les  l:y  demandent  ,  com  h  la  perfeverance  :  j^* 
Constat    Deumalia  nttn  orantib'is^fi:^ft  cfarK> 
ïnltinm  fiiei  ,  alia  non  nifi    $>antibn5  pràt-  p?^r. 
pa^'aj^e   f^CHt  uT^ue  in  firem  per fc ver afi tram ^  c.i^. 
ditcefiint  Docteur.  Et   c'eft  un  moyen 
fuffirant  pour  obcenir  les  autres  grâce  dont 
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fi  lluâ  Us  f  en  Je  es  jcnUr 

nous  avons  bcloin  ;  puifquc  Jcfiis-Chrift 
nous  allure  que  c]uiconquc  demande  rc- 
^oic,il  s'enfuit  que  f\  on  ne  reçoit  pas  ,  c'cft 
qu*on  n'a  pas  rien  demande. 

On  doit  conclure  de  là  qu'on  ne  tombe 
jamais  dans  aucun  des  péchez  paiciculiers 
qui  nous  font  perdre  la  grâce,  fans  cftre 
tombé  auparavant  dans  celuy  de  n'avoir 
pas  prié  comme  il  faut  ,  puifque  fi  on  Va- 
voit  fait  onauroit  obtenu  de  Dieu  reflet 
de  la  prière  que  nous  luy  faifons  dans  TO- 
raifon  Dominicale,  de  ne  nous  lailïbr  point 
fuccomber  à  la  tentation.  Tout  ceux  qui  y 
fuccombent  ne  font  donc  pas  feulement 
coupables  de  l'adion  criminelle  qui  leur 
fait  perdre  la  grâce  j  mais  ils  le  font  de  plus 
d'avoir  négligé  le  principal  moyen  que 
Dieu  leur  avoit  donné  pour  éviter  ce  mal- 
heur 5  c'eft-à-dire  de  n'avoir  pas  obfervé  le 
précepte  qui  leur  ordonne  de  veiller  &  de 
prier  afin  de  ne  point  fuccomber  aux  tenta- 
tions. 

Les  pères  paiïent  encore  plus  loin  fur  ce 

Î)Gint.  Car  il  n'ont  pas  regardé  feulement 
a  négligence  à  prier  comm.e  la  caufe  des 
"  chûtes  particulières  des  Chrétiens  ,  mais 
aufïî  comme  la  fource  des  calamitez  &c  des 
perfécutions  dont  Dieu  permet  que  fon 
Eglife   foit  affligée.   Reconnoïffo?  s  &  con^ 

E^^8    fif^^^  y  ^^^  ^^^^"^  Cyprien,  parlant  de   la 
^*    *   perfecution  qui  défoloit  fon  Eglife,  juc  çeu 


ne  font  volnt  OrAifon.  Liv.  I.  9 
te  horrible  tempejh  qui  a  ravagé  notre  troit^ 
-peaH  pour  lopins  grande  parti-  y  &  ^ui  le 
ravage  encore  tous  les  jours  y  a  ejlé  attirée  par 
nos  péchez.  Mais  quel  étoiciuces  pcchcz 
qui  ravoienc  attitce?  Ofl:  ce  qu'il  mar- 
que dans  la  luice  de  la  même  leccr  e  par  ces 
paroles  :  fe  fuis  bicn-aife  ,  mes  frères  ^  cji-ie 
vous  fçachiez  cjuil  ny  a  pas  long-ternp,  cjue 
fay  encore  entendu  dans  une  vif  on  cjHOjjncns 
reprochoit  cjue  nous  nous  fommes  enJorrnis 
dans  nos  prières  ^  &  c^ue  nous  ne  fomnjes  p^s 
éift*:^  vi gitans  dans  cet  exercice.  Deu  cjui 
Aimt  celuy  qu  il  châtie  ^  ne  nou.;  châtie  ^ne 
V6Hr  nous  corriger  de  nos  défauts  ,  &  ^'^ 
nous  en  corrige  que  Pour  nous  fauver. 

Il  eftvray  que  tous  ceux  qui  font  cnvc- 
loppez  dans  ces  calamitez  communes  ne 
^  font  pas  coupables  de  cette  négligence  v 
mais  auiïi  ce  ne  font  pas  des  calmirtez  pour 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  méritées ,  ce  ionc 
au  contraire  les  inftrumens  de  leur  ialut, 
la  matière  de  leur  couronne,  les  femcnces 
deleur  eloirc.  Nous  fcavons  ^  dit  (aintCv- 
prien  aux  Payens  ,  &  nous  avons  une  plet-- 
ne  confiance  q^e  ces  rn.nfX  qui  V9tiS   to^r-^ 
mentent  &  qui  lots   dhhatent     ne  fervent 
qua  nous  éprouver    &  a  nous   fortifier  : 
PfcR  ipfaqudevos  éructant  &  f^f'^'^nt  pro^  ^^^^^ 
bari   &    corroborari  fclmus   &    Cûnfidymiis..  ^\    y 
Mais  ces  mêmes  calamitez  font  de  grands  mec, 
maux  pour  ceux  à  qui  Dieu  les  envoyecii 
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lO  i^ij  le  i  pcn fées  feule t 

punition  de  leur  négligence  à  prier  ;  nuis 
€\\x\\s  ont  tout  (ujec  de  craindre  que  cette 
tcmpelle  ne  les  rcnverre,&:  que  n'ayanc 
pas  eu  loin  de  fc  fortifier  par  les  prières 
contre  ces  violentes  attaques,  ils  ne  foient 
abandonnez  à  leur  foiblefîe. 

Cette  neceflîtc  fî  abloluc  ôc  fî  indifpen- 
fable  de  la  prière  doit  donc  faire  conclura 
à  tout  homme  qui  pcnfe  ferieufcment  à 
fon  falut  ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute  fa  vie 
&  dans  toute  la  conduite  de  fes  a6tions  fur 
quoy  il  doive  veiller  davantage  qud  fur  fe5 
prières,  &  que  ce  doit  être  Tun  des  prin- 
cipaux objets  de  la  vigilance  &  de  Tatten- 
tion  qu'il  doit  avoir  fur  foy-mcme.  Mais 
comme  il  n'eft  pas  poffîble  de  s'examiner 
fur  ce  point  3  fi  Tonn^eft  inftruità  fond  de 
ce  que  c'eft  que  la  prière,  des  conditions 
qu'elle  doit  avoir  pour  être  efficace, des 
moyens  dont  Dieu  veut  que  nous  nous  fer- 
vions  pour  en  bannir  les  obfracles ,  pour 
nous  en  faciliter  Texercice  ,  il  s'enfuit  en- 
core que  c'eft  une  des  connoilTances  que 
Jîous  devons  le  plus  rechercher,  &:  qu'il 
eft  honteux  à  des  Chrétiens  de  fçavoir  une 
infinité  d'autres  chofes  peu  utUes  &  peu 
importantes  ,  &  de  n'avoir  que  très- peu 
de  connoiflTance  de  ce  qui  eft   neceflaire 
pour  rendre  nos  prières  efficaces. 

Qui  n'auroit  pitié  d'un  voyageur  qui  ne 
|au.vanî:.$'cgarcr  de  fon  chemin  fans  fc  per- 
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dre,  s'amuferoic  à  s'enquérir  de  toute  au- 
tre chofe  que  de  ce  chemin?  Cependant 
pour  peu  de  reflexion  qu'on  faffc  lur  fa  vie 
&:  fur  celle  des  autres ,  on  trouvera  qu'il  y 
en  a  peuqui  nefoicntcoupables  d'uneim- 

f)rudencc  beaucoup  plus  grande  ;  puis  que 
a  prière  nous  tenant  lieu  de  cette  voyc 
dont  on  nepeut  s'égarer  fans  perir^  &  fans 
périr  éternellement  5  il  fc  trouve  quec'cft 
d'ordinaire  à  quoy  on  penfe  le  moins  3  & 
dont  on  s'informe  le  plus  ncgiigemmcnc. 
Peut-être  qu'on  fuppofe  que  tout  le 
inonde  cncftfufHfimmcnt  inftruit,  &  que 
la  difficulté  ne  confifte  qu'à  pratiquer  ce 
que  l'on  en  fçait.  Mais  cette  penféc  même 
cft  une  preuve  vifîblc  qu'on  ne  s'efl  gué- 
rcs  mis  en  peine  d'approfondir  cette  ma- 
tière, qu'on  s'eft  contenté  d'en  avoir  une 
connoillancetres-fuperficielle  &  très- im- 
parfaite 5,  &  qu^oil  eft  bien  éloigné  à'tti 
ctreaflfè^  inftruit  pour  reconnoîtreles  fau^ 
tes  qu'on  y  peut  faire»  Car  pour  peu  qu'oî? 
prenne  foin d^y  pénétrer  plus  avant,  01% 
trouvera  qu^iî  n'yen  a  gueres  de  plus  pro- 
fonde ny  de  plus  obfcure. 
En  effet,  s'il  eft  (1  facile  de  difcerncr  en 
quoi  confiftc  la  vcrit.ible  prière, d'où  vient 
qu'y  ayant  parmi  IcsChrétiens  taijt  de  gens 
quipalTcnt  une  partie  de  leur  vie  dans  Te- 
X  ercice  de  prier,  qui  font  règlement  une  & 
deux  heures  de  méditation  par  jour,  outtc 
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les  pricrcs  vocales  aufqucllcs  leur  Inllitut 
les  oblige^d'oû  vient, dis  je,  que  ces  gens- 
là  paroillbnc  encore  lnjets  a  des  pafîions  (î 
YÏvcs  ?  d'où  vient  qu'il  (ont  iî  temci  aires 
dans  leur  JLigemcns^d  emportez  dans  leurs 
difcours,  li  peu  éclairez  dans  leurs  avis ,  (î 
humains  dans     leuis  prétentions  &  dans 
leurs  defirs?  D'où  vient  que  l'expérience  ne 
fait  que  trop  voir  qu'on  ne  trouve  ^ueres 
plus  de  modération,  de  droiture^S^  de  de- 
fintereffement  parmi  ceux  qu'on  appelle 
des  gens  d'orailon,  que  parmi  les  autres, 
qu'on  n'aime  pas  mieux  avoir  aftaire  à  eux 
qu'à  des  gens  du  monde^ce  qui  rend  la  Re- 
ligion fufpedte  aux  libertins,  &  les  porte  à 
croireque  toutcequ'on  appelle  pieté  ou 
dévotion  n*eft  que  grimace ^hypocrifie^^ 
Si  toutes  ces  perfonnes  connoiiîoient  les 
défauts  de  leurs  prières,  on  n'en  pourroic 
rien  conclure ,  finon   qu'ils  nei'ruivent  pas 
leurs  lumières  ,  &  qu'ils  font   emporter 
par  leur  paffions.  Mus  ils  font  d'ordinaire 
fort  contens  d'eux  -  mêmes  fur  ce  point.. 
Ils  ont  grande  confiance  en  leurs  médita- 
lions.  Ils  en  donnent  des  règles  aux  autres, 
&  il  n'y  a  gueres  de  chofes  dans  leur  con- 
duite dont  ils  ayent  moins  de  défiance. 

Cependant  puilque  tous  les  autres  dé- 
fauts ont  leur  fource  en  ceux  qui  fe  ren- 
coîitrent  dans  les  prières  ,  il  faut  par  ne- 
ceSicé  qu'il  y  en  ait  dans  roraifon  de  ceux 
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d'âne  la  vie  paioîcfi  dcfcduCLilc%&par  con- 
Icqucnc  que  ces  défauts  loiC!U  allez  ca- 
chez,pnifque  tant  de  pei  Tonnes  ne  s'en  ap- 
peiçoivent  pas;  6:  c'el!:  ce  qui  nous  doit 
poiter  a  nous  eninftiuiie  avec  plus  de  loin.. 


CHAPITRE      IL 

En   {juoy  co  fjh    feT^^ce  delà  Pricrt 

Chr'C  tienne^ 

CEtte  féconde  partie  étant  dcftince 
a  découvrir  Tabus  de  diverles  tpi^  - 
tuàlirez  faulEes  &  trompeufes  dans  lelquel- 
les  diverfes  perfonnes  s'engagent  par  le 
defîr  d'une  perFcâion  cminente  ,  Tordre 
naturel  demande  qu'on  établilFe  d'abord 
ce  qui  faitTedence  de  la  prière. 

Il  elt  peu  important  de  fcavoir  precifc- 
ment  ft  la  prière  eft  un  acftion  de  l'clprit,. 
quia  fafource  dans  la  charité,  comme  S,. 
Thomas  Ta  cru,  ou  fi  elle  n'eft  autre  qu'un 
faint  defir ,  comme  S.  Au^uftin  la  définit;  ^l^[^\ 
fi  rexpreffion  y  eft  necefkire  ,  ou  s'il  fuf- 
fit  de  les  avoir  dans  le  cœur. 

Mais  ce  qui  eft  important  de  içavoir, 
c'eft  que  (oit  que  ce  faint  défit  en  foit  feu- 
lement la  fource  5  ou  qu'il  en  fafl'e  une 
partie  eftciaticUe ,  il  eft  toujours  vray  que 
tout  le  mérite  de  la  prière ,  tout  ce  qui  la 
rend  efficace  auprès  de  Dieu  ,  tout  ce  qui 
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obtient  de  lui  les  grâces  qu'on  lui  demnn^ 
de,  tout  ce  qui  lui  rend  agréables  nos  pa- 
roles &  nos  pcnfces  c'eft  ce  faine  defir  qui 
lesfoutient  &  qui    les  anime. 

Qje  Ton  aitTeiprit  rempli  de  tant  de  fain- 
tes  penfccs  qu'on  voudra  ,  que  Ton  expri- 
me (es  fouhaus  par  des  paroles  enflam- 
mées ;  que  Ton  fade  des  médications ,  des 
confiderations ,  des  refolutions,  des  réfle- 
xions, des  colloques  &c  des  élévations  dans 
toutes  les  règles,  que  Ton  prononce  exté- 
rieurement &  intérieurement  les  plus  fer- 
ventes prières  :  qu'on  protefte  à  Dieu  ranc 
qu'on  voudra  qu'on  l'aime, qu'on  le  dcfirc, 
qu'on  n'aime  que  !uy  &:  que  l'on  ne  deiKC 
que  lui,  que  l'on  exprime  fes  demandes  en 
des  manières  fi  vives  8>c(\  touchantes  qu'el- 
les produifent  dans  l'imagination  &  dans 
\qs  fens  de  certains  mouvemens  fenfibles  v 
qu'on  fe  reprefente  Çi  vivement  tous  les 
myfteres,  qu'on  voye  J,  C.  couvert  de 
fon  fang  fur  la  Croix  comme  s'il  mouroit 
devant  nos  yeux  :  Que  Ti^paginaiion  foie 
tellement  atcentive  à  ce  fpcdlacle  qu'elle 
n^w  foit  point  diftraite  par  aucune  autre^ 
penfée;  qu'on  pénètre  les  myfteres  avec 
facilité  &  avec  lumière  ^  qu'on  pa (le  fans 
dégoût  Theurc  qu'on  s'eft  prefcr^te  pour 
prier  ;  qu'on  en  forte  recueilli ,  ém.û  &  at- 
tendri ,  &  fi  Ton  veut  qu'on  y  ait  vcrfé  des 
l'armes  :  il  fcpeut  faire  néanmoins,  &  il 
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arrive  nicme  fouvcnt  c]u'avcc  tour  cela 
l'on  na  peint  prié,  &  que  tour  ce  que  Ton 
a  fait  ne  mérite  nullemepitle  nom  d'une 
Prière  Clucricnne,  parce  qu'on  n'aura 
point  aimé  Dieu,  Se  qu'on  n'aura  point  de- 
fiic  fa  fuftice. 

C'cfi  la  Charité  tjhi  gcmU  ,  dit  faint  An- 
guftin,  c\^  la  charité  cjui  prie.    Celuy  cjhI 
fjoHS  U  àofinc  ne  fcauroh  hy  fer?n€r  fes  ereiL 
les.  Charitas  ipfa  gémit ,  ipfa  orat.  Injoan: 
Contra  loAnc  a^res  claudcre  non  novit    qui  ^P*  *  ^* 
dédit  îlLrr/j. 

C*ejt  L* amour  qui  demande ^  dit  encore 
ee  faint  Do6teur  ,  cV/?  l'amour  qui  cher^ 
che  y  f(fi  rameur  qui  frappe  a  la  porte: 
C^efl  l'amour  qui  nous  découvre  les  veritez  , 
(^  c\.fl  l'amour  qui  nous  fait  demeurer  fer  ^ 
mes  dans  les  veritez^  quil  r,ous  a  découvert, 
tes  :  A  M  G  R  E  petitur^  amnre  quAntur  ^ 
éimore  pulfatur  y  amore  revelatury  amort 
ÀeniqHe  y  in  eê  qued  revelatum  cfl ,  perrna^ 
netitr. 

Qui  na  donc  point  d'amour  véritable  ne 
fait  rien  de  tout  cela. 

Or  aimer  Dieu  ,  ce  n'eft  pas  dire  à  Dieu 
qu'on  l'aime.  Dcfirer  Dieu  ,  ce  n'efl:  pas 
dire  à  Dieu  qu'on  le  defire^de  même  qu'ai- 
mer Dieu  ôc  defirer  Dieu  parfaitement,  ce  . 
n'efl:  pas  dire ài>teu  qu'on  l'aime  &:  qu'on 
le  défit  parfaitement.  Ces  déclarations  , 
ces  expreiïions,  ces  penfées  fe  paffent  dans 
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rcfpric,  &:  1  wlulent  dans  l'clpriCj  mais  il 
s'en  Faut  bien  que  tout  ce  qui  eft  dans  IVf- 
piic  ncloicdans  le  ccrui  Q^*il  Icioïc  fa- 
cile d'cftic  paifaicenicnc  vcicucux  (i  cou- 
res ces  pciilces  &  tous  ces  difcours  étoienc 
de  ventables  lentimeiis  ^Sc  de  vcruibles 
niouveniens  du  ccrai  !  Car  camnie  jI  effc 
certain  que  pour  ccre  jullitic  il  ne  faut 
qu'aimer  Dieu  plus  que  toutes  choies  ,  & 
que  pour  Terre  parf.n'tement  il  ne  fjuc 
qu'aimer  Dieu  parfaitement  5  il  n'y  au. 
roic  rien  de  (î  aifé  que  d'ccre  a  toute  lieu- 
re  parfaitement  judifié^  puis  qu'il  nV  a 
point  d'heure  où  Ton  ne  puiife  dire  f-^ns 
peine  que  l'on  aime  Dieu  fouverainenK-nc 
ôc  uniquement,  Ainfi  un  Prédicateur  qui 
feroic  faire  â  tous  l'es  auditeurs  ce  qu'on 
appelle  unadte  de  contrition  ^  les  renvoy- 
roit  tous  jaftificz. 

Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  leraiurfûc 
/i  facile,  ny  que  la  porcede  la  vie  fût  li 
large  Ce  n'eft  ny  par  la  laniiue  ny  par  l'::l- 
prit  qu'on  y  entre,  c'eft  par  le  cœur.  CJ AÏ. 
au  relide  le  S^  Efpi  it ,  qui  efi:  la  lource  de* 
prières  Ch  éciennes.  Ft  c*efl  la  qu'il  pro- 
duit  ces  geniiir.Mr.ens  ine/rables  qui  lont 
toujours  exaucez. 

Ainliil  neut  fort  b  en  arriver  que  éç^% 
gens  qui  auront  fait  plafïeurs  heures  demc- 
dfcacion  re^^éerouce  leur  vie,  ayent  très- 
rarement  prié  pendant  tout  ce  tems  ^par- 
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et  qu'ils  auront  ed  rarcnienc  de  véritables 
mouvemens  d'ainour  de  Dieu.  Il  peut  ar- 
river de  même  que  ceux  qui  ont  veilc  des 
larmes  dans  leur  oraifon  n'ayent  jamais 
prié  ,  parce  qu'ils  n'auront  point  c-u  dans  le 
fond  du  cœur  ce  dcfir  &  cet  amour  de  la 
juftice  &:  de  la  vie  éternelle  fans  lequel  il 
n'y  a  point  de  Prière. 

Il  y  a^  dit  faint  Auguftin  ,  H*^e  p-nerecon^ 
tl'iHtlla  ^hÎ  ntflaufye  iho(e  cj i^te  le  defirmeme^ 
Q^oy  cjiiC  V9HS  fiîjjlez.  jlvous  difircz.  le  repos 
i  trnel  ^  voHs  ne  Cejfcl^j^oi/a  de  prier ^  (^ 
votre  de/i^  continuel  e(î  unevolx  co)Jti/.uelle. 
Si  vous  ^^jf^^  àe  àijîrer  ,  vous  CGrnmenctXi 
de  vous  taire  y  &  fi  la  ct^arité  àernenri 
toujours  en  vous  ,  vous  priez,  toujours  ; 
mais  aitjjl  fi  vous  ne  àefîreZ.  jamais  vous 
ne  priez,  jamais  &  vous  êtes  dans  un  file n ce 
perpétuel  à  l'égard  de  D'eu  :  T  a  c  £  B  i  s 
fiarnare  dejliteris.  Fri^us  char.taîis  filcntium 
co''àis  efl. 
En  un  mot  ce  ne  font  pas  nos  parole??,^ 

oît  prononcées,  loit  conçues  que  Dieu 
entend  :  C'eft  la  diTpoiition  de  notre  coeur  : 
Prdtpa  ationem  cord'^s  eorum  atuiivit  aurit 
tua.  Comme  la  boucfie,  dit  faint  Augu- 
ftiu:,  parle  aux  oreilles  de  Thomme^de  mè- 
tre le  cœur  de  Thomme  parle  aux  oreilles 
de  Dieu. 

Voilà  le  dencucment  de  cette  expérience 
fi  ordinaire  ,  par  laquelle  on  yo:c  iouvenc 


tant  dedcTauts  gioiïîcrs  Se  fenfibles  dant 
ceux  qucl'oi]  appelle  des  gens  d'Orai  on. 
Car  il  p.iioift  par  la  qu'il  y  en  a  bien  à  qui 
on  donne  ce  nom  qui  ne  le  méritent  pas  , 
&  qui  dwcc  toutes  leurs  méditations  fi  ré- 
glées n'ont  guéres  prié  dans  toute  leur  vie.- 

C*eft  ce  qui  nous  doit  humilier  quelque 
affidiis  que  nous  (oyons  dans  tous  les  exer- 
cices de  pieté  ,  &:  principalement  dans  ce- 
luy  de  la  prière  ,  puis  qu'il  fe  peut  faire  a- 
vec  tout  cela  que  nous  ayons  fait  tres-rarc- 
nient  de  ces  Prières  Chrétiennes  qui  font 
les  feules  que  Dieu  entend  y  &  les  feules 
qu^il  exauce, 

Ainfî  il  ne  faut  pas  tant  juger  de  nos  prie^ 
res  par  les  pcnfécs  que  nous  y  avons  ,  que 
par  le  fond  de  la  charité  qui  Ico  doit  pro- 
duire. Et  comme  il  n'y  a  rien  de  fi  caché 
que  ce  fond  de  charité  qui  refide  dans  le 
cœur  ,  il  n'y  a  rien  aufîî  de  plus  obfcuc 
pour  nous  que  notre  prière. 

C  H  A  i>  1  I  RE      III. 

Ec!airctffemznr  plus  av^iple  de<  UIh fions  cful 
na'^ ffent  de  ce  (fan^  Von  connmd  l  s  penféet 
de  refprit avccles mohveme?iS  du  cœur. 

LA  difFerencc  que  nous  avons  remarque 
entre  ce  qui  ne  fe  pafl'e  que  dans  Tef- 
prit  &  les  fentin^ent  effedifs  du  cœur  efl: 


fi  importante  pour  mieux  comprendre 
comment  il  peut  arriver  qu'en  faiiantre- 
glément  chaque  jour  pluiieurs  hcuies  de 
prière  mentale  on  ne  fait  jamais  de  véri- 
tables prières  ,  qu'il  cftnecetrairc d'appro- 
fondir encore  davantage  cette  matière ,  ic 
dedécouvrir  tout  ce  qui  contribue  à  cette 
illufîo  .  fi  dangereufe. 

Ce  qui  fait  que  Ton  s'y  trompent  n'eft  pas 
que  Ton  ignore  en  gênerai  qu'il  n*y  a  point 
de  vraye  prière  qui  ne  vienne  du  cœur  & 
qui  ne  foit  un  faint  defir.  Cette  illufion  a 
ime  caufe  plus  fine  &  plus  fubtile^  qu'il  e(ï 
bon  dedécouvrir,  Voicy  de  qu'elle  forte 
l'ames'y  engage. 

Elle  ne  Içauroit  aimer  quece  qu'elle  con- 
çoit ,  Se  elle  conçoit  toujours  ce  qu'elle  ai- 
me. Mais  quoy  que  la  coniioitrance  foit 
toujours  jointe  k  l'amour,  l'amour  n'eft  pas 
toujours  dcmcmejointà  la  connoiifance, 
y  ayant  quantité  de  chofes  que  Ton  conçoit 
par  l'etprit  fans  les  aimer  par  la  volonté  ^ 
quoy  que  l'on  ne  lailfe  pas  d'en  confondre 
la  pen(ée  avec  l'amour^ 

La  fourcc  de  cette  erreur  eft  qu'il  y  a  cer- 
tains objets  dont  on  conçoit  aifément  qu'il 
font  dignes  d'eftre  aimez, fans  qu'on  les  ai- 
me en  efFet,  Il  n'y  a  perfonne,par  exemple, 
qui  n'ait  cette  idée  de  Dieu  qu'il  eft  le  bien 
fouverain  ;  mais  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  croire  que  Dieu  eft  digne  d'eftre  aimé 
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f<  Taiinci  cftcftivcmcin  :  I:c  il  cft  aufTî  rare 
de  trouver  des  hommes  lans  cette  créance, 
qu'il  cil  rare  d'en  trouver  qui  (oient  vérita- 
blement pénétrez  de  cet  amour.  La  cican- 
tlc  n'eft  quedms  TcTprit  ;  Tamourafon 
/iege  d  ms  le  coeur.  Cependant  Tamc  con- 
fond agrément  cc%  deux  allions  ,  &:  s'i- 
magine aimer  réellement  ce  que  rcfpric 
luy  piopole  comme  digne  d'être  aimé. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  cet  erreur 
cft  que  quoy  quj  l'amc  n'aime  pas  Dieu 
pour  juger  qu'il  cft  digne  d'être  amjé  ,  elle 
aime  néanmoins  beaucoup  de  chofesdans 
Tamour  de  Dieu  confideré  comme  objet  de 
fa  penfée ,  5c  connu  par  une  reflexion  d'ef- 
prit.  Car  cet  amour  a  certaines  qualitez 
qui  le  peuvent  faire  aimer  &  rechercher 
par  Tamour  propre.  On  connoît  par  Tef- 
prit  qu'il  rend  Tame  plus  excellente  ,  pins 
noble  5  plus  fpirituelle^  on  fçait  quM  eft 
une  preuve  qu'on  cil  ainoé  &  fivoiilé  de 
Dieu,  qu'il  relevé  c^itx  a  oui  il  eft  donne. 
&  les  met  dans  m\\  état  olas  heureux. 

Il  peut  donc  arriver  qu'y  ayant  dans  Tef- 
^prit  cette  lumière  que  Dieu  ell:  d^gne  d'être 
aimé  a  caufe  de  fi  jurtice  &  de  ix  fainceté  , 
&  cette  lumière  dcmeurarc  fl:erile,c'eft  à 
dire  l'ame'n'àima^  point  efl^ctftîvement  cet-  ' 
tejuftice  &  cette  faiiit-^té,  Teiprit  l'oit  frapc  : 
&:  touché  de  ces  autres  idées ,  que  l'amour 
de  Dieu  efl  un  grand  bien  pour  l'ame  qui  .e 
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poffede  ^  qu'elle  cil:  beaucoup  plus  cfti- 
niable ,  plus  heut cu(c  .  plus  excellente  ,  & 
que  CCS  idées  ratciL*ent5&  produifenc  en  elle 
des  fentimens  d'airour.  Or  comme  toutes 
ces  idées  font  jointes  à  celles  qu'elle  a  de  ce 
qui  rend  Dieu  effectivement  aimable  ,  elle 
s'y  trompe  facilement  ,&  s'imagine  aimer 
Dieu,  au  lieu  qu'elle  n'aime  en  effet  que 
les  propres  avantages  qui  luy  reviennent 
de  (on  amouTe 

Ct^luy-là  ,  dit  faint  Auguftin  ,  plaift  à 
Dieu  à  qui  Dieu  plaift.  IlU  placct  Deo  , 
cui  ^Ucet  Deus.  Il  faut  donc  voir  ce  qui 
%ous  plaift  dans  Pamour  de  Dieu.  Si  c'eft 
fa  verité^fa  juftice  ,  fa  fainteté ,  fa  fagcffe  , 
■c'cft  Dieu  qui  nous  plaift  ,  parce  que  cette 
vérité, cette  juftice  ,  cette  fainteté,  cette 
fageffc  font  certainement  en  Dieu  &  Dieu 
même.  Mais  ce  n'eft  pas  fe  plaire  en  Dieu 
que  d'aimer  fîmplement  les  avantages  qui 
nous  en  reviennent:Et  ainfi  commeTamour 
de  la  juftice  de  Dieu  eft  toujours  pur  &:  deC- 
intereffé ,  Tamour  des  avantages  que  cet 
amour  nous  apporte,  peut  eftre  l'objet  d'un 
amour  de  cupidité  &  d*intercft ,  c'eft  à  dire 
d'amour  propre.  Ainfi  dans  ce  mélange  d'i- 
dées qui  peuvent  cftre  aimées  par  differens 
amours ,  il  n'eft  pas  étrange  quel'ames'y 
trompe  ,  &  qu'eftant  intereffé  dans  le  juge- 
ment qu'elle  porte  d'elle-même,  elle  s'at- 
tribue Îc5  mouvemcns  les  plus  purs ,  lors 
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i^u'cllc  n'en  a  en  cfict  c}ue  de  groflîcrs  5c 

d'incciclTl'z. 

L'ainc  ctouvc  J.e  plus  dans  ces  oraifons 
où  leipiiceft  frappe  de  différentes  idées  &: 
Je  divers  niouvemcns,plulicui  s  autres  cho- 
ies qui  luy  font  agréables  &  qni  peuvent 
produire  en  elle  un  gouft  &  un  contente- 
ment humain. 

Cect j  facilite  de  pafler  de  penféc  en  pen- 
fce3&:  de  tirer  des  confequences  des  veritez 
qui  fe  prefcntent  à  Tefprit, donne  déjà  quel- 
que fatisf^dion, parce  que  Tame  aime  tout 
ce  qu'elle  fait  fans  peine. Il  s'y  mefle  de 
plus  allez  aifcment  de  certaines  vues  qu'on 
éprouve  ce  que  les  Saints  ont  éprouvé  ,  & 
<ju'on  cft  éclairé  &  fpiritueh  Car  on  fait 
infenfiblement  de  la  pieté  un  certain  métier 
dans  le  quel  on  veut  réiiiïîr  comme  dans  les 
autres  ,&  Ton  prend  pour  marque  de  ce 
fuccés  le  goud  &  les  lumières  que  Ton  a 
dans  ces  prières.  On  en  tire  des  confequen- 
ces favorafcles  pour  Tétat  de  fou  ame.  On 
s'en  fert  pour  appaifer  fes  fcrupuIes,&pour 
établir  en  foy  une  paix  humaine  que  le  dia- 
ble n'a  garde  de  troubler,  parce  que  cette 
paix  empêche  qu'on  ne  reconoilïe  &  qu'on 
n'apiofondifTe  plulîeurs  devoirs  importans 

On  conçoit  facilement  qu'unPrédicatcur 
cjui  s'applique  à  penfer  à  un  fuîet  de  pieté 
<îans  le  delTein  d'en  entretenir  fes  auditeurs 
p£ut  avoir  tin  contentement  fort  humain 
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des  belles  penlécs  qui  le  pre(entent  à  fon 
cfpiic,  &  des  niouvemens  même  avec 
lelqucls  il  fe  propoledelcs  exprimer:  Et 
il  eft  àiCé  de  comprendre  x]ue  ces  mouvc- 
jiiens  dont  il  a  Tidée  ,  ne  font  point  cffe6ti- 
▼cment  dans  fon  coeurj  qu'ils  ne  font  que 
fur  la  furface  de  fa  penfçe  ,  &  qu'ils  ne  le 
fatisfont  qiae  dans  la  vue  fecrctte  qu'il  a 
que  ces  mouvemens  étant  exprimez  exci- 
teront dans  fcs  auditeurs  des  fentimens  qui 
luy  feront  favorables. 

On  comprend  de  même  fans  peine  que 
lors  qu'on  s'entretient  de  quelque  fujcc 
dans  la  prière^  avec  la  vue  qu'on  fera  obli- 
gé d'en  rendre  compte^cette  vue  nous  peut 
faire  trouver  du  plaifir  dans  la  facilité  que 
nous  y  avons,  &  dans  la  pcnfée  que  ces 
mouvemens  dont  nous  concevons  Tidce 
feront  approuvez  par  ceux  à  qui  nous  dc^ 
vons  les  découvrir^ 

Mais  il  faut  concevoir  de  plus  que  fans 
,ce  rétour  même  que  la  vanité  fait  faire  fur 
le  jugement  de  ceux  qui  connoîtront  nos 
penfées,  il  fuffic  pour  en  avoir  une  vaine 
complaifance  qu'on  y  falTe  foy- même  ré- 
flexion &  que  l'on  foit  comme  l'auditeur 
Se  l'approbateur  de  ce  que  Ton  fait  dans 
cet  exercice. 

Car  on  s'imagine  fouvent  ;  comme  nous 
avons  dit  que  Ton  aime  les  obJL^ts,  quoy 
jque  notre  amour  fe  termine  à  nous  mêmes 
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qui  regardons  ces  objets.  On  n'aime  pa» 
Dieu  5  on  n'aime  pas  ia  dévotion  ;  mais  on 
s'aime  comme  dévot  ,  comme  fpnituel, 
comme  avance  dans  les  voyes  de  D:cu.  Ce 
peifon  lage  nous  pLift.Onaimcàfe  regar- 
der en  cjt  état.  Et  pour  nous  donner  lieu 
à  nous-mêmes  de  nous  y  concevoir  avec 
quelque  fondement,  on  aime  la  facilité  de 
s'entretenir  avec  Dieu  dans  Toraifon.  On 
aime  ces  mouvemens  humains  qu'on  y  c- 
prouvc,  &:  Ton  fe  livre  par  là  à  toutes  leg 
lUufions  qui  flattent  notre  amour  propre. 

C  H  A  P  I  T  R  E   IV.  ' 

jintre  iViifion  cjul  na  ft  de  ce  ojue  ï Amour 
de  Dieu  eflunt  d* un  mérite  fortivig^l  fe-- 
hn  fes  diffcyens  degrtz.  ^  on  s'attribue  les 
fins  g-^nds  lors  qudn  neji.que  dans  les 
moindres. 

ON  fe  trompe  encore  d'une  autre  ma- 
îiiere  par  cette  confufion  des  idées 
qu  on  a  dans  PeTprit  ;  c'efl:  que  l'on  prend 
airément  les  plus  petits  degrcz  d'amour 
^pour  les  plus  grands^parce  qu'ils  convien- 
nent en  plufieurs  chofes  ,  comme  dans  le 
nom  dans  Tidcc  &  la  définition  générale, & 
fouvent  dan  les  motifs  qui  les  excitent. Car 
les  plus  foibles  degrez  d'amour  naiftront 
4es  mêmes  idéesque  les  plus  forts. 

Cette 
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Cette  erreur  cft  donc  d'une  grande  con- 
fequcnce,  parce  qu'il  y  a  une  extrême  iné- 
galité de  mérite  entre  ces  divers  degrez  d'a- 
mour. Il  y  a  même  des  degrez  d'amour  qui 
ne  font  pas  incompatibles  avec  Tétar  du 
péché  &  la  domination  de  Tamour  du  mon- 
de. Ainfi  depuis  le  degré  ou  lacharité  com- 
mence à  juftifier  Tame,  julqu'aux  premiers 
fentimcns  d'amour,  il  y  a  une  infinité  de 
divers  degrez  qui  fervent  tous  à  la  diipofer 
à  la  juftification,  comme  depuis  ce  premier 
degré  juftifiant  Jufqu'à  la  confommation  de 
la  iaintcté  il  y  a  une  autre  infinité  de  degrez 
plus  excellens  les  uns  que  les  autres.  L'E- 
vangile nous  apprend  qu'il  y  aura  la  mcmx: 
-diverfité  dans  le Ciel^ôc  qu'il  y  aura  de  mê- 
me divers  degrez  de  béatitude  j  &c  S.  Au- 
guftin  nous  enfcigne  que  Tinégalité  en  fera 
îTiefurée  fur  l'inégalité  de  l'amour. 

On  fçait  en  gênerai  que  cette  inégalité 
de  degrez  fe  rencontre  fur  la  terre  parmy 
les  juftes&  parmy  ceux  qui  ne  le  font  pas 
encore.  Mais  qui  eft-cequi  fçait  la  mefurc 
précife  de  fon  amour  puifqu'on  ne  fçait  pas 
même  s'il  eft  dominant  ou  non  dominant, 
juftifiant  ou  non  juftifiant. 

C*eft  donc  encore  là  une  autre  fource 
d'illufion  qui  n'eft  pas  moins  ordinaire. 
Comme  on  croit  quelquefois  aimer  efFeAi- 
vement  Dieu  fans  l'aimer ,  on  croit  aulTî 
quclquefoisl'aimcrbcaucoupquand  on  i'ai- 
Tome  II.  B 
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me  peu  ;  &:  de  même  qu'on  fc  trompe  ct\ 
prenant  de  pures  penfees  pour  de  vrais 
niouvemens  d'amour  de  Dieu  ,  on  fe  trom- 
pe aufli  louvcnt  lors  qu'aïant  quelques  fçn- 
limens  véritables  d'amour,  on  s'imagine 
qu'ils  font  au(Ti  forts  que  notre  penfce  nous 
les  reprefente  j  &  c'eft  ce  que  i.  Auguftia  || 
nous  fait  remarquer  expreflëment  avoir 
efté  dans  faint  Pierre,  lors  qu'il  difoit  à  Jc- 
fus  Chrift  qu'il  étoit  prêt  d'expofer  fa  vie 
pour  luy  :  Animam  rneam  pro  te  von^w. 
Car  ce  faint  Doâtcur  rcconnoît  dans  les  pa- 
roles de  cet  Apôtre  un  mouvement  fîncere 
de  charité  en  même  temps  qu'il  alTure  qu'il 
n'a  voit  pas  cette  grande  charité  qui  eftne- 
celfaire  pour  accomplir  ce  grand  précepte 
de  donner  fa  vie  pour  Jefus-Chrift  :  Ipfam 
charitatem  Apoflolus  Petrns  nondum  hd-- 
bnit  5  ^nando  timoré  ter  Dominum  negavtt  ^^ 
&  tarnen  parva  &  ïmperfefla  ron  deerat  , 
auando  dicebat  Domino  :  Anlmam  meam 
pro  te  ponayjî.  L'illufion  de  cet  Apôtre  con- 
fiftoit  donc  en  ce  qu'il  prenoit  cette  charité 
imparfaite  pour  une  cfrarité  parfaite ,  cette 
volonté  foible  pour  une  volonté  pleine ,  de 
qu'en  un  mot  il  croyoit  pouvoir  ce  qu'il 
fentoic  qu'il  youloit  r  putabat  fe  poJ?e 
quoi  fi  velle  fintiebat. 

Cette  illufîon  fe  rencontre  trcs-fouveni 
dans  les  prières  de  ceux  qui  fe  propofent  di 
faire  pourDieu  des  oeuvres  excellentes  hors) 
d^  Toccafion  de  les  faire ,  qu'il  fe  reprcfen- 
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tcnt  les  tourmens  des  Martyrs  &c  s'irnanrï, 
lient  fur  cela  qu'ils  auroient  eu  la  force  de 
Icsfouffrir,  &  enfin  qui  s'attribuent  ert-e- 
ôivement  les  difpofitions  dont  ils  conçoi- 
vent l'idie.  Car  quoy  qu'il  fepuiiTe  faire 
jque  dans  ceux  qui  ont  quelque  pietc  ,  ces 
idées  foient  accompagnées  de  quelques 
iiiouvemens  intérieurs  ,  il  s'en  faut  bien 
néanmoins  qu'ils  n'ayent  droit  de  croire 
fur  ces  (impies  deiîis  ^  que  ces  dirpofitions 
foient  dans  leur  ame  au  degré  de  pei  fcdlion 
qu'ils  conçoivent,  &  ils  n'en  pourroient 
être  perfuadez  fans  tomber  dans  r^llufion 
&  dans  la  préfomption  de  faint  Pierre.  Et 
peut-être  que  cette  préfomption  feciette 
cfl:  un  des  défauts  qui  détruifent  le  plus  or- 
dinairement le  mérite  de  nos  oraiions^  &: 
qui  fait  qu'après  routes  ces  belles  idées  on 
fe  trouve  tres-foible  dans  l'occahon. 

Il  n'y  a  que  la  tentation  &  l'expérience 
qui  falfent  connoître  à    l'ame  ce  qu'elle 
peut:  De^H^y  efl  certain  celny^m  na  pobtt  T^cdl 
-efié  t£nté  ^  dit  le  Sage  ?  Q^i  non  eft  tentatns  34.  9- 
4jHÎd  fcit  ? 

Après  l'épreuve  même^il  ne  faut  pas  nous 
attribuer  la  force  qui  nous  a  foutenus  com- 
me ellant  permanente  en  nous.  Il  l'a  faut 
demander  fans  celle  a  Dieu  en  reconnoif- 
fant  qu'elle  eft  à  luy&non  à  nous^  bien 
loin  de  juger  que  nous  ayons  en  nous  le 
pouvoir  de  faire  de  grandes  aétionsde  pieté 

J5  ij 
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parce  que  nous  en  avons  Tidée  dans  Tcf- 
prit,  &  qu'étant  hors  de  Toccafion  nous 
avons  quelque  defir  de  les  pratiquffr.il  faut 
fe  tenir  toujours  dans  la  connoifFancc  ôc 
dans  la  convi(5tion  de  fa  pauvreté. 

C'cft  ce  qui  donne  lieu  de  douter  de  l'uti- 
lité d'une  pratique  de  dévotion  qui  fe  trou* 
ve  dans  quelques  livres  de  pieté. 

Cette  pratique  eft  de  former  desfouhaits 
de  chofes  trcs-grandes  Se  très- difficiles ,  & 
même  moralement  impodibles ,  comme 
d'aimer  Dieu  autant  que  tous  les  Anges  6c 
tous  les  Saints,  de  le  glorifier  par  chacune 
de  Ces  aâions  autant  qu*il  le  fera  dans  tou- 
te réternité  par  toutes  les  créatures  ,  &c  de 
pouvoir  foulager  les  miferes  de  tous  les 
pauvres  du  mondCjde  fe  charger  de  tous  les 
maux  de  ceux  qui  fouffrcnt  dans  toute  l'é- 
tendue delà  terre,  d'endurer  pour  Dieu  des 
tourmens  plus  grands  que  ceux  des  Mar- 
tyrs,de  s'imaginer  même  que  Ton  eft  dans 
les  occafions  oii  Ton  feroit  obligé  de  con- 
f .4rer  la  foi  dev  antles  tyrans ,  afin  de  for- 
mer en  même  tempsdcs  aftcjde  force  pour 
rejetter  leurs  foUici  tarions  &  méprifer 
leurs   menaces. 

La  raifon  qui  pourroic  perfuader  quelques 
perfonnes  de  l'utilité  de  cette  pratique  eft, 
que  par  le  moyen  de  ces  objets  que l'amefç 
reprefente ,  on  prétend  qu'elle  s*éleve  au 
deffusdefafoiblcfTe,  &  produit  des  aéles 
dans  une  haute  oerfeâion.qui  font  par  co- 
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feqaent  beaucoup  plus  meiitoiiesqueccux 
qu'elle  produit  dans  les  petites  occalions 
de  la  vie  commune,  &  plus  capables  d'aug- 
menter les  vertus  &  de  les  porter  à  un  haui 
degré  de  pcrfe(Sion. 

Je  ne  précens  pas  icy  combattre  gênera^ 
lement  cette  pratique  :  mais  il  eft  bon  pre- 
mieremcntd'avertirquc  ces  ades  intérieur» 
des  vertus  peuvent  fouvent  n*eftre  rien 
moins  que  des  ad:cs  de  vertu  ^  &  que  ce  ne 
font  pour  l'ordinaire  que  de  fîmples  pen- 
fées  des  vertus.  Or  nous  nous  devons  bien 
garder  de  croire  que  nous  avons  les  ver- 
tus parce  que  nous  y  penfons. 

Secondement.  Encore  que  ces  penfées 
fuflent  accompagnées  de  quelques  mouvc- 
mens  de  la  volonté ,  ces  mouvemens  pour- 
roient  être  tout  humains,  &  n*avoir  point 
d'autre  fource  que  Tamour  propre^ 

Troificmement.  Quoy  qu*ii  y  eût  quel, 
que  véritable  charité  méfiée  parmi  ces  peiï- 
fées  5  il  fe  faudroit  bien  garder  de  croire 
qu'elle  s'étendît  jufqu'à  tous  ces  grands 
a6tes  que  nous  aurions  conçus ,  &  nous  ne 
pourrions  nous  l'imaginer  fans  une  pré- 
fomption  qui  feroit  d'autant  plus  grande 
que  celle  deS.Pierre^que  nous  fommes  fou- 
vent  beaucoup  plus  foibles  qu'il  n'cftoit. 

Quatrièmement.  Tous  ces  fouhaits  ne 
font  comptez  de  Dieu  que  fur  le  pied  du 
fond  de  charité  qui  les  produic.  Ils  font  peu 
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de  chofc  s'ils  iont  formez  par  une  charité 
foiblc,  &c  ils  Tcroient  tres-confiderablc  s'ils 
naiiroient  d  une  grande  charité  :  mais  il  ne 
font  nullement  des  preuves  qu'on  a  cette 
grande  charitc^A:  ne  contribuent  pas  même 
beaucoup  à  Tacquerir.  La  raifon  en  cft  que 
la  charité  s'augmente  en  exerçant  des  ac- 
tions difficiles  5  en  réprimant  les  paflîons 
qui  nous  follicitent  fortement,cn  facrifianc 
quelque  chofe  à  Dieu  :  mais  il  n'y  a  rien 
de  fi  facile  que  de  former  ces  fouhaits  par 
la  penfée,  c'eft-à-dire  de  les  concevoir.lt 
n'eft  point  befoin  pour  cela  de  mortifier 
réellement  aucune  de  nos  paiîîons-,  &  com- 
me CCS  pcnfées  ne  nous  coûtent  rien  ,  on  ne 
donne  rien  proprement  à  Dieu  en  les  luy 
offrant,  de  forte  qu'elles  doivent  eftre  re- 
gardées comme  les  moindres  de  toutes  let 
exercices  de  pieté  ,  lors  même  qu'elles  ne 
font  point  accompagnées  de  cette  préfom- 
ption  fecrette  qu'elles  produifent  alTez  na- 
turellement. 

Cinquièmement.  Qu'il  n'eft  nullement 
véritable  que  ces  defirs  des  grandes  chofes 
faffent  toujours  plus  croître  l'ame  en  cha- 
rité &  en  vertu  que  la  pratique  des  moin- 
dres vertus.  Et  l'on  peut  dire  au  contraire  , 
que  l'avancement  folide  dans  la  vertu  con- 
fifte  dans  la  pratique  des  petites  vertus  qui 
font  de  notre  portée,  &  que  nous  devons 
compter  pour  peu  de  chofe  ces  defirs  dcs^ 
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plus  glandes  actions  lors  que  nous  fomni  es 
hors  de  Toccalîon  de  les  pratiquer. 

On  pourroic  même  dire  avec  fondement, 
qu'il  leroit  bien  plus  conforme  à  rhumilicc 
chrétienne  de  ne  s'entretenir  pas    de  ces 
grandes  idées ,  &:  denc  s'occuper  que  de  ce 
qui  a  plus  deproportion  avec  la  mefurc  de 
nôtre  grâce.  C'eft  pourquoy  faint  Bernard 
ne  vouloir  pas  que  fes  Religieux  deman- 
dalTcnt  même  les  vertus  dans  des  degré?:  fi 
fublimes&fi  difproportionnez  à  la  foibleffe 
des  hommes^  JS/ous  demandons^  dit-il ,  l*hu^ 
milité ,  non  dans  un  degré   convenable  a   des 
Saints  y  mais  dans  celny  (jni   convient  à  des 
Religleny^   pécheurs.   Nous  fnf plions    Dieu 
de  nous  donner  la  patience  ^  non    telle  cjue  les 
Martyrs    l'ont    eue  j  mais  telle   qu'elle  efl 
necejffiire  a  notre  profejfion.   Nous  le    prions 
de  nous  donner  la  charité ,  non   pas    comme 
les  Anges  l'ont  dans  le  Ciel^  mais  telle  cjiiil 
Va  donnée  à  nos  Pères  ,  qui  ont  ejlé  des  hom^ 
wes  fembLiblcs  à  nous  ,    fUjets  aux  mêmes 
pajjions  ,   &   pécheurs    comme    nom.    Sans 
doute  qu'il  y  a  quelque  chofedeplus  hum- 
ble 3  &:  par  confequent  de  plus  folide  dans 
cette  fpiritualité  de  faint  Bcrnard^que  dans 
celle  fur  laquelle  on  fonde  cette  pratique. 

«^ 
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CHAPITRE    V. 

Di  l'ahns  des  ABe$  de    centriti$n  ,  &  de 
l'Htiliti  qtion  en  peut  tirer  en  retranchant 

cet  abus. 


c 


O  M  M  1   c'eft  fur  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  qu'un  Authcur 
de  ce  temps  a  fait  un  excellent  Difcours 
dans  un  de  Tes  Livres  fur  le  jugement  qu'on 
doit  faire  de  ces  formules  ,  qu*on  appel- 
le A(5i:es  de  Contrition  ,  &  que  ce  difcours 
éclaircit  admirablement  tout  ce  que  nous 
avons  dit  fur  ce  fujet ,  je  ne  puis  m'empef- 
cher  de  le  rapporter  icy  tout  entier  ,  & 
d'en  faire  un  chapitre  de  ce  Traite, 
jrç.         Je  ne  craindray  point ,  dit  cet  Autheur  ^ 
^uente    dc  dire  que  je  ne  croy  pas  qu'ily  ait  ricnde 
Com.     plus  pernicieux  aux  âmes  que  la  confiance 
^^^^*  **  qu'on  leur  donne  dans  ces  adbes  imaeinai- 
res  de  contrition  Se  d  amour  de  Dieu  qu  ils 
penfent  aflurément  avoir  faits  quand  ils 
ont  recité  certaines  prières  que  i*on  drcfTe 
pour  cet  effet. 

^  La  contrition  &  Pamour  deDieu  font  des 
adtionsde  la  volonté  ,  &  les  adions  de  la 
volonté  ne  font  pas  des  penfées  ,  mais  des 
mouvemens ,  des  inclinations,&  pour  ainfi 
dire ,  des  pentes  du  cœur  vers  fon  objets 
Or  dire  à  Dieu  ^  foit  extérieurement , .  foit 


întericurement  que  nous  laimons  ,  &:  dicl-. 
fer  notre  cfprit  vers  luy  ,  n'cll  qu'une  pcn- 
fée  &c  une  reflexion  d'efprit,  &  par  con- 
fequcnt  ce  n*cft  point  un  afte  d'amour  de 
Dieu ,  mais  tout  au  plus  un  témoignage  de 
eeluy  que  nous  luy  portons  i\  nous  luy  en 
portons  véritablement  5  tout  ainfi  que  les 
proteftations  d'amitic  qu'un  homme  nous 
fait  ne  font  que  desdemonftrationsd'amour 
&  d'aflPcftion  ,  ^  non  point  1  afFe6tion  mê- 
me }  &  l'expérience  nous  apprend  que  tou- 
tes ces  demonftrations  peuvent  eftre  fans 
aucune  véritable  affection  dans  le  cœur. 

Qu'eft-cedonc  qu'aimer  Dieu  ,  ou  avoir 
une  véritable  contrition  de  fon  péché?  Que 
chacun  confulte  fon  cœur,  &  s'il  y  trouve 
quelque  affedlion  un  peu  violente  ou  de 
mary  envers  fa  femme  ,  ou  de  père  envers 
fes  enfans,  ou  d'amy  envers  fon  amy,  qu'il 
en  examine  les  mouvemens  ,  &  il  luy  fera 
facile  d'apprendre  ce  que  c'eft  qu'aimer 
Dieu  ,  &  de  reconnoiftre  qu'il  y  a  beau-, 
coup  de  perfonnes  qui  fe  perfuadent  de  fai- 
re fouvenc  des  ades  d'amour  de  Dieu,  qui 
n*ont  pas  feulement  les  ombres  de  cet 
amour». 

Qu'eft-ce  que  tous  les  hommes  enten- 
dent ,.  quand  ils  difent  qu'une  honnefte' 
femme  aime  fon  mary  >  Ne  veulent-i4s 
marquer  autre  chofe,  finon  que  cette  fcm^ 
mcpcnfcfouvent  eu  elle-même  qu'elle  l'ai-- 


3+  ^<Jic  tes  ycnjeci  jcHies 

me  5  comme  on  prétend  que  former  la  mç- 
me  pcnfccau  rcj^ard  de  Dieu,  ce  foit  Tai- 
mer  ?  Jamais  perfonnc  n'eut  ce  fentimcnr, 
&  il  (e  trouvera  beaucoup  de  femmes  qui 
ont  eu  des  afl-cdtio  ^s  trcs-ardcntes   pour 
leurs  marisjôc  qui  peut  être  jamais  en  leur 
vie  n'ont  fait  de  femblables  reflcxions.Unc 
femme  aimer  fbn  mary,  c'eft  avoir  un  cer- 
tain poids  &  une  certaine  inclination  dans 
fa  volonté  qui  la  porte  avec  une  douce  Se 
fecrette  violence  à  le  fervir,à  luy  obéir, 
à  fc  conformera  fes  volontez,  à  s'efforcer 
de  luy  plaire  en  toutes  chofes ,  à  n'eftr^ 
touchée  que  de  fes  interefts  ,  &:  à  n'avoir 
de  joye  que  dans  fon  contentement ,  à  ref- 
fentir  plus  vivement  fes  affligions  que  les 
fiennes  propres^à  trouver  des  charmes  dans 
faprefence^à  languir  dans  fon  abfence, 
à  necraindrerien  tant  quede  bleiïer  en  la 
moindre  chofe  la  pureté  de  fon  amour,  & 
enfin  à  eftre  prête  de  donner  fa  vie ,  (î  Toc- 
cafion  s'en  prefentoit,  pour  confer ver  celle 
de  fon  mary.  Voila  ce  que  les  hommes 
appellent  aimer ,  3c  non  pas  des  paroles  & 
des  penfées  qui  ne  font  que  des   produc- 
tions de  l'efprit,  &  non  point  des  efFufions 
du  cœur. 

C'eft  par  cette  image  imparfaite  que  nous 
devons  juger  Ci  l'amour  de  Dieu  règne  dans 
nos  âmes.  Si  nous  fentons  dans  le  fond  de 
notre  cœur  un  détachement  des  chofes  du 
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monde ,  un  attachement  à  celles  de  Dieu  , 
un  mépris  des  vanitcz  Se  des  pompes  de  ce 
/îecle,  une  joye  dans  l'attente  des  biens 
éternels  ,  une  crainte  mortelle  de  tomber 
dans  la  difgrace  de  Dieu ,  un  defîr  prellànc 
de  luy  plaire  en  toutes  chofes ,  un  ferme 
delFein  de  fuir  toutes  les  occafions  qui  nous 
pourroient  engager  dans  le  pechc ,  &  enfin 
une  véritable  difpofition  dans  la  volonté 
d'abandonner  père,  mère,  frères,  fœurs^ 
parens  ,  amis  ,  biens  ,  fortune ,  grandeurs, 
honneur,  eftime,  plutôt  que  d'abandonner 
le  fervicc  de  Jelus-Chrift,&:  la  voye  étroite 
de  l'Evangile  ;  fi  ,  dis-je ,  fans  nous  flatter 
&  fans  nous  fcduire  nous-mêmes  ,    nous 
trouvons  toutes  ces  difpofitions  dans  notre 
cœur ,  au  moins  en  quelque  degré  ,  ce  qui 
fe  connoift  mieux  par  les  allions  &  par  le 
règlement  de  notre  vie,  que  par  des  fenti- 
mens  purement  intérieurs  qui  nous  peu- 
vent tromper  facilement,  nous  avons  quel- 
que  fujet  decroire  que  nous  aimons  Dieu  , 
&  de  rendre  graceà  fa  mifericorde  infinie 
d'avoir  répandu  dans  nos  âmes   quelques 
flammes  de  ce  feu  celeftcque  Jefus-Chrift 
eft  venu  apporter  du  Ciel  en  terre.  Mais 
s'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  ,  c'eft  en  vain 
que  nous  nous  perfuadons  qu3  pour  avoir 
prononcé  certaines  paroles,  o  i  formé  cer- 
taines penfées ,  nous  avons  produit  des  ac- 
tes d'amour  de  Dieu. 


-^of;*         Lors .  dit  (aine  Auguftin,  ^uâ  nous  mus 
^F-»44»  recorwoijfons  p.uivrcs  &  dans  l'indig<nce   de 
€et  amonr   cjnl   accomplît  vcritabhmtnt    l^ 
loy  ^  nous  vt  devons  pas  exiger  ces   richcjfcs 
de  notre  mif^re  ^  comme  ft  notis  nous  lespow*      \ 
trions  donner  a  nous  mêmes  ,  mais    de^nan^^ 
der  ^  chercher  &  fapper  par  la  ptrfeveran- 
ce  dans  la  prière.   C'eft   Tindrudlion    que 
rEvangile  nous  do  nnc  en  cent  endroits ,  & 
néanmoins  parce  que  félon  la  pcnfée  da 
Conf.  1.  niême  Saint ,  //  faut  plus  de  temps  pour  de^ 
n,  c.  I.  mander  Cl  Ht   pour  ohtenïr  ^   (fr  (fut   la  main    "^ 
travaille  davantage   à  frapper  à   la  porte 
éjH  a  recevoir  y  cette  dernière  voyc  de  prier 
&  de  travail  que  ce  Père  propofe  pour  arri-    \ 
ver  à  Tamour  deDieu,  femble  trop  longue 
èc  trop  ennuyeufe  aux  pcnitens  de  ce  fiecle, 
&  ils  s'arreftent  à  Ta  première  quil  con- 
damne. Tout  pauvres  &  tout  miferables 
qu'ils  font,  ils  s'imaginent  qu'avec  Taidc      j 
ife  certains  termes  toutes  les  fois  qu'il  leur 
plaira  ils  fe  donneront  à  eux-mêmes  les 
trefors  de  la  charité,  &  leur  cœur  n'étant 
que  glace,ils  prétendent  qu'aufli-tot  qu'ils 
fe  voudront  exciter  à  contrition  cette  glace 
fé  fondra  &  s'embrafera  d'elle-même ,   8c 
produira  les  flammes  de  l'amour  de  Dieu. 
Qae.s^'Hs  rcconnoifTent,  comme  ils  font 
©bligez,  à  moins  que  dis  fe  déclarer  ouver- 
tement Pelàgiens  ,  qu'il  n'eft  pas  poffîble     ^ 
#âijnaQr  Dieaou  de  faite  un  a^ede  conui* 


lion ,  fi  Dieu  même  ne  nous  infpire  cet 
amour  &  cette  contrition  par  une  fingu- 
liere  mifericorde,  d'où  ont-ils  appris  que 
le  Saint  Efprit  qui  foufïlc  là  où  il  lui  plaît , 
ait  attaché  à  leurs  formules  la  plus  grande 
de  fes  grâces,  qui  eft  la  converfion  du  pé- 
cheur j.au  lieu  que  c'eft  le  Sauveur  mên>c 
qui  avoir  appris  à  faint  Auguftin  ,  que  le 
véritable  moyen  d'obtenir  fes  grâces  cftoic 
de  les  demander  avec  ardeur  3  deles  cha*- 
cher  avec  foin,,  de  frapper  àJa  porte  avec 
importunité  5  d'imiter  cette  veuve  opiniâ- 
tre qui  force  le  Juge  de  confentir  à  (es 
defirs,5<:cetamy  qui  arrache  de  fon  amy 
dequoy  fuppléer  à  foa  indigence  par  fa 
perfeverance  dans  la  prière. 

C'eft  ainfi  que  les  pécheurs  qui  travail- 
lent ferieufcment  à  une  véritable  &  folide 
converfion  ,.  doivent  faire^C'eft  le  chemin 
qu'ils  doivent  tenir  pour  y  arriver ,  en  re- 
connoiiîàntleur  mifere  Se  rimpuiffance  où 
ils  fe  trouvent  de  fe  procurer  à  eux-mêmes 
cet  ineftimable  bonheur ,  en  le  demandant 
à  Dieu  par  des  gemifTemcns  continuels,  en 
ie  forçant  par  une  fainte  vialence  de  les  re- 
garder en  pitié,  en  attirant  fur  eux  les  gra* 
ces  du  Saint  Efprit  par  toutes  fortes  de 
bonnes  oeuvres^ 

Voila  le  vray  moyen  de  faire  de  bons 
aAes  de  contrition,  puifque  nous  ne  les 
ilcvoAS  attendre  c^iue  d&Dieu  feul  ^  comme 


}S  I^/^^  les  per?feâS  feuUf 

l'un  de  Tes  plus  grands  dons,  t<c  qu'il  a  pro- 
mis fcs  dons  &  fcs  grâces  à  ceux  qui  les 
luy  demanderont  avec  ardeur  &:  perleve- 
rance  :  Omnis  ^ni  petit  accipie,  &  cjui  cjtîa^ 
rit  invenit  y  &  pHlfintl  nperietHr. 

Ce  font  vos  promeffes ,  Seigneur  ,  dit  S 
Auguftin,  &  qui  pourroit  craindre  d'eftrc 
tiompcquand  c'eft  laVerité  même  qui  pro- 
met ?  Promijfa  tua  fnnt  y  &  qnis  falli  timeat 
cum  promit tit  venitas} 

Je  ne  dis  pas  néanmoins  que  ces  petites 
prières  qu'on  appelle  des  ailes  de  contri- 
tion ou  d'amour  de  Dieu ,  ne  foient  dévo- 
tes &  faintes.  Il  faudroit  condamner  TE- 
criturc,qui  eft  pleine  de  femblables  cxpreC-  . 
fions ,  Se  particulièrement  les  Pfeaumes  du  ' 
Roy  Prophète ,  qui  ne  contiennent  pref*  ! 
que  autre  chofe  que  des  paroles  pleines 
d'ardeur  pour  témoigner  à  Dieu  les  tranf- 
porcs  de  Con  amour  8c  la  violence  de  fa  dou- 
leur dans  le  repentir  de  fcs  péchez. 

Jereconnois  encore  que  ces  aftes  peu- 
vent être  très-utiles  aux  bonnes  âmes,  par- 
ce qu'ayant  déjà  dans  le  fond  du  cœur  les 
femences  de  tous  ces  bons  mouvemens  ^  & 
le  Saint  Efprit  qui  y  refide  comme  dans  fbn 
temple,  les  éclairant  &  les  échauffant  fans 
ceffe^il  ne  faut  pas  s'étonner  Ci  les  témoi. 
gnagcs  qu'elles  rendent  à  Dieu  deTafFec- 
tion  qu'elles  luy  portent ,  fervent  à  aug- 
menter leur  feu  &  à  luy  faire  concevoir  de 
nouvelles  flammes* 
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Ces  a6tes  font  encore  utiles  aux  pécheurs 
pour  leur  apprendre  à  quoy  ils  doivent  at- 
pirer,&  ce  que  Dieu  demande  d'eux  ^  &c 
en  quelle  difpofîtion  doit  être  leur  coeur 
pour  fatisfaire  au  commandement  de  fon 
amour,  ce  que  ces  adtes  leur  enfeignenc 
fort  bien.  Ils  peuvent  auffi  entrer  dans  les 

f)rieres  que  les  penitens  font  pour  obtenir 
â  contrition ,  &  il  eft  très. bon  de  les  obli- 
ger  de  faire  fouvent  à  Dieu  de  ces  protefta- 
tions  fainteSjde  le  vouloir  déformais  aimer 
&  fervir  avec  une  inviolable  fidélités 

C'eft  pGurquoy  afin  que  la  calomnie  ne 
dreffe  point  de  piège  à  mes  paroles  ,  je  pro- 
tefte  encore  une  fais  que^e  fuis  tres-éloi- 
gnéde  vouloir  blâmer  ces  a£tes  de  contri- 
tion 3  d^amonr  de  Dieu,  &  de  toutes  les  au- 
tres vertus  qui  fe  trouvent  dans  les  livres 
de  dévotion.  J'en  lauc  &  approuve  extrê- 
mement le  bon  ufage..  Je  n'en  reprensque 
rabus5&  je  précens  feulement  que  lorsqu'il 
s*âgit  de  ramener  uncameà  Dieu,  &c  de 
l'arracher  au  démon  &  au  péché,  cen'eft 
pas  une  chofefî  facile  que  l'on  puitfc  croi- 
re raifonnablement  qu'au ffi- tôt  qu'on  luy 
aura  demandé,  fî  elle  ne  detefte  pas  fon  pé- 
ché de  tout  fon  cœur,  &  fi  elle  n*eft  pas 
refoluc  de  fervir  Dieu  à  l'avenir,  &  qu'elle 
aura  répondu  qu'ouy,  l'effet  fuivc  la  pa- 
role, &  qu'à  rinftant  même  elle  brife  tou- 
tes fcs  chaînes  pour  s'élever  jufqucs  dan$ 
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le  fein  de  DicMi ,  que  fou  ccrur  qui  ctoît  de 
pierre  fc  change  tout  d'un  coup  en  un  cœur 
de  chair ,  &  au  lieu  qu'auparavant  tous  fcs 
delîrs  (e  terminoientà  la  créature  ,  elle  en- 
tre en  un  moment  dans  une  volonté  pleine 
de  ne  fervir  plus  que  Jefus-Chrift.  S'y  at- 
tende qui  voudra.  Mais  pour  moy  je  penfe 
que  ce  feroit  le  plus  feur  de  fuivrc  Pavis 
de  faint  Auguftin  ^  &  de  tous  les    autres 
Pères,  de  fuir  les  remèdes  precipitea?,  d'af- 
pirer  à  Tune  des  plus  grandes  grâces  d« 
Jefus-Chrift  par  la  voie  qu'il  nous  a  luy- 
même  enfcignée:  pctendoy  ejuayendo  ^  pnU 
fanào  :  en  demandant ,  en  cherchant,  en 
frappanç  à  laporte,  &:  enfin  d'établir  fa 
€onveriîon  fur  lesfondemcns  folidcs  d'une 
longue  &fericufe  pénitence,  fe remettant 
toujours  devant   les  yeux   cet   avcrtiffb- 
ment  du  Sa^ciHdreditas  ad  cjuam  fejiinatMr 
ïn  pr'mcipîo  ,  in  novijjima  benediSllone  care-' 
hit^  Les  biens  que  l'on  fe  hafte  d'acquérir 
au  commencement,,  ne  font  point  bcnis 
de  Dieu  à  la  fin. 


CHAPITRE     VI. 

€e  fHC  c*efi    fue  rinrenthn  nece^aire  p9Hr 
fkn^ifier  nos  a^ians^ 

Illusion  quifait  prendre  les  pcnfccs 
de  Tefprit  pour  des  mouvemeiis  de-la- 
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Tolontc  cft  d'une  fi  grande  confequence 
dans  la  morale^que  quoy  que  je  n'en  traire 
icv  que  par  rapport  à  la  prière ,  où  elle  a 
lieu  principalement ,  je  ne  croy  pas  inutile 
de  la  découvrir  encore  dans  une  autre  ma- 
tière très-importante  &:  tres^ctenduc ,  qui 
cft  ce  qu'on  appelle  intentiort  ,  parce  qu'on 
prend  fouvent  fur  ce  fujet ,  des  prières  par 
îefquelles  on  demande  à  Dieu  une  bonne 
intention^  pour  cette  intention  même  qui 
fandifie  nos  a<5tions  quand  elle  eft  fainte. 

Il  cft  certain  en  gênerai,  que  rien  n'ell 
plusconfiderablc  dans  nos  avions  que  la 
bonne  ou  mauvaifc  intention  ,  &  que 
c'eft,  félon  la  do<5trine  des  Pères  ,  cet  œil 
dont  parle  TEvangile^  qui  rend  nos  aâions 
toutes  lumineufes  ^  ou  toutes  tenebreufcs^, 
félon  qu'il  eft  luy-même  lumineux  ou  té- 
nébreux. 

C'eft  par  cette  pureté  d'intention  que  les 
aftions  de  la  fainte  Vierge,  quoy  que  com« 
munes  &  ordinaires,font  néanmoins  beau- 
coup au-delfus  de  celles  de  tous  les  Saints, 
Dieu  ayant  bien  moins  d'égard  à  Texte- 
rieur  de  nos  actions  qu*à  la  fource  dont 
elles  nailTent. 

Il  n'y  a  rien  jufqu'icy  que  de  véritable 
dans  cette  doctrine  ;  &  bien  loin  qu'elle 
puiffefervir  à  nous  élever  ,  c'eft  par  elle^ 
comme  dit  faint  Augurtin^que  nous  devons 
©bfcurcir  &:  rabaiuer  à  nos  yeux  tout  ce 
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qu'il  y  a  d'cclataiu  &  de  relève  dans  nos 
aClions  5  puilque  l'intention  de  nos  aclfions 
n'cliaiit  bien  connue  quedc  Dieu  feul ,  & 
ne  fçachant  airdi  fi  elles  ne  font  point  cor- 
rompues dans  leurfource,  c'eft-à-diredans 
l'intention  qui  les  produit,  nous  ne  Tça* 
vons  en  effet  fi  elles  font  bonnes  oumau- 
vaifes. 

Mais  voicy  Tabus  qu'on  en  peut  faire ,  & 
que  Ton  en  fait  même  tres-fouvent.  C'efl 
que  Ton  prend  pour  la  véritable  intention, 
qui  eft  le  vray  principe  de  nos  adtions , 
ridée  que  Ton  a  de  la  fin  à  laquelle  elles 
devroient  fe  rapporter ,  quoy  qu'il  y  aie 
une  extrême  différence  entre  Tune  &  Tau- 
tre.Car  la  véritable  intention  n'eft  pas  une  j 
pcnfée,  mais  un  mouvement  du  cœur,  qui  j 
le  porte  vers  fa  fin  ,  &  qui  nous  fait  choifîr 
les  moyens  que  nous  jugeons  propres  pour 
l'acquérir. 

Ainfî  ce  n'eft  autre  chofe  que  Tamour 
même  qui  tend  à  fa  fin,  &  quand  cette  in- 
tention eft  droite  ,  ce  n'eft  autre  chofe  que 
la  charité  qui  tend  à  Dieu,  &  qui  nous 
porte  à  employer  certains  moyens  pour  lui 
plaire. 

Mais  il  fepeut  fort  bien  faire,  Se  il  ar- 
rive même  tres-fouvent,  qu'ayant  dans  laiil 
volonté  Tamour  d'une  certaine  fin  humai-^l 
ne,quieft  leprincipeefFedtifdenos  a6tions, 
nous  concevons  par  Tefprit  l'idée  d'un 
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intention  lainte  qui  regarde  uniquement 
Dieu,  &  que  nous  prenons  cette  image 
d'intention  pour  la  véritable  intention  qui 
produit  nos  avions  ^  quoy  que  ce  foienc 
deux  cliofcs  tres-difFerentes. 

Car  concevoir  une  intention  pure  ,  n'efl 
pas  avoir  une  intention  pure  j  comme  con- 
cevoir un  dcfîr,  n'eft  pas  avoir  un  defir^ 
L'un  cft  l'ouvrage  de  Tefprit ,  &  une  a6tioii 
route  naturelle,qui  efl:  par  confequent  tou- 
jours en  notre  puiiïance.  L'autre  eft  un 
îouvrage  du  Saint  Efprit,  un  dan  furnacurel 
de  la  grâce  que  nous  devons  obtenir  par 
nos  ptiercs.  L'un  laiffe  nos  a6tions  telles 
qu'elles  font^Sc  ne  fcrt  fouvcnt  qu  a  nous 
cacher  l'impureté  qu'elles  tirent  de  la  four- 
ce  corrompue  dont  elles  naiffent.  L'autre 
les  fandlifie  &  les  rend  pures^  Ainfî  il  faut 
bierrprendregarde  à  ne  pas  prendre  le  chan- 
ge ;  &:  quoy  qu'il  foit  utile  de  concevoir 
ridée  de  ces  intentions  pures ,  &:  de  rap- 
porter a(5tuellement  nos  actions  par  notre 
penfée  à  leur  véritable  fin ,  il  cft  tres-dan- 
gereux  de  croire  que  nous  ayons  a6tuelle- 
jnient  ces  intentions  dans  le  cœur,  parce 
;que  nous  en  avons  la  penfée^ 
I  Avoir  une  bonne  intention  c'eft  aimer  la 
'volonté  &  la  loy  de  Dieu,  confulter  cette 
iloy  pour  régler  fes  actions,  &:  les  faire  en- 
I  fuite  pour  obéir  à  cette  loy  ,  en  forte  que 
i  Dieu  voye  dans  notre  cœur  ce  q^ui  nous  y 
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porrc  &:  ce  qui  nous  f^ic  agir.  C'eft  le  dcTn: 
de  luy  obcïr ,  &  Tamour  de  fa  loy  &  de 
Id  j 11 I lice. 

Ainfi  un  homme  a  fujet  de  croire  qu'il 
agit  avec  une  bonne  intention, lorfqu'aianc 
conlulté  Dieu  le  matin  pour  rcgicr  Tes 
avions,  &  le  confultant  de  même  le  long 
du  jour  fur  toutes  les  rencontres  nouvelles 
qui  fe  prcfentent ,  il  fait  cnfoice  toutes  fes 
acftions  par  l'impreffion  decedefir  d'obcïr 
à  Dieu,  &  par  Tamour  de  fa  volonté. 

Il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  qu'ail  penfe 
toujours  a(5tuellement  à  Dieu  ^  comme  il 
nVft  pas  befoin  qu'un  homme  qui  entre- 
prend un  voyage  penfe  toujours  actuelle- 
ment au  terme  de  fon  voyage  :  mais  il  ell 
necefTairc  que  ce  foit  le  defîr  d'obéir  à 
Dieu  qui  foit  le  principe  efFedtif  de  fes 
actions,  de  la  même  forte  que  tous  les  pa« 
que  fait  un  homme  qui  marche  dans  le  chc* 
min  qui  le  conduit  à  la  fin  de  fon  voyage 
ont  pour  principe  le  defir  d'y  arriver,  quoy 
que  fouventit  n'y  penfe  pas. 

Il  eft  donc  vray  qu'il  fuffit  que  nos  allions 
foient  rapportées  à  Dieu  par  une  intention 
qu'on  appelle  virtuelle ,  &  que  Tintentioiî 
actuelle  n'eft  pas  neceffaire  ;  mais  il  faut 
que  ce  foit  une  intention  qui  en  foit  efFeâi- 
vemeat  le  principe ,  &  que  Dieu  voye  que  i . 
la  véritable  caufe  pour  laquelle^jnous  fai-  ' 
fans  une  certaine  aûion  &  noubas  une  au* 

II 
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tre  ,  cft  le  dcfir  de  luy  plaire.  THftc  enim   De   ^ 
àicuntHr  opcra  virtuU  in  Demn  relata  am  Tuft.  h 
intentlo  pracedens  ejl  vera     caufa    opcmm  ^'<^*  ^S* 
auétpoflea  finnt  ^  die  le  Cardinal  Bellarmin, 

Et  c'eft  ce  xjui  fait  voir  qu'il  faut  bien 
diftinguer  la  yeritable  intention  qui  pro- 
duit nos  a6tions  non  feulement  des  penlées 
par  lefquelles  nous  les  concevons ,  mais 
encore  plus  de  cqs  oblations  générales  par 
lefquelles  on  les  offre  &  on  les  confacre  à 
Dieu.  Car  il  eft  clair  que  ce  n'eft  point  en 
vertu  ou  par  TimpreiTion  de  ces  oblations 
que  nous  agifiTons  ,  puis  qu'elles  ne  nous 
portent  point  par  elles- mêmes  aune  ac- 
tion pluftoft  qu'à  une  autre. 

Auffi  ces  oblations  ,  ces  rapports  inteL 

IcAuclSj  ce^  proteftacions  ,  ne  font  que  des 

pcnfces  Sç  nondes  aâ:ions  de  la  volonté, 

&  quand  elles  feraient  même  jointes  à  des 

niouvemens  cfFedtifs  de  charité  par  lef- 

quels  nous  voudrions  dans  le  temps  que 

nous  les  formons^ qnc  nos  actions  fe  rapor^ 

talTentà  Dieu  ,  ce  feroicnt  fîmplementde^ 

îdefirs  d'une  bonne  intention  ,  mais  ce  ne 

j  feroient  pas  encore  de  bonnes  intentions. 

'     Car  comme  on  peut  defîrer  une  vertu 

I  qu'on  n'a  pas  ^  Se  que  le  defîr  de  la  tempe- 

^ranceeft  diftinguéde  la  pratique  aftiielle 

lide  la  tempérance  ,  ainfî  le  defir  que  nous 

t  concevons  que  nos  adlions  foient  faites  pu* 

cernent  pour  Dieu ,  n'eft  pas  un  rapport 
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aulucl  Je  nos  actions  à  Dieu.  Avec  tous 
CCS  rapports  &  toutes  ces  oblations ,  il  y  a 
dans  nos  adlions  un   amour  fccrct  qui  y 
domine  , qui  les  produit,  qui  les  rapporte 
à  fa  fin.  Et  c'eft  dans  cette  veûc  fccrettc  & 
cet  amour  caché  ,  que   confifte  la  vérita- 
ble intention.  Nous  devons  demander  fans 
ceiïc  à  Dieu  qu'il  purifie  notre  cccur ,  qu'il 
en  banniiïe  toutes  les  veûcs  des  créatures  j 
mais  nous  ne  devons  pas  prendre  ces  defirs, 
fii.ccs  prières  pour  des  intentions  aduelles, 
ny  croire  que  nous  avons    agy  purement 
pour  Dieu,  parce  que  nous  avons  fait  dans 
notre  efprit  un  a£te  par  lequel  nous  avons 
proteftc  que  nous  ne  voulons  rien  faire  que 
pour luy. 

C'eft  pourquoy  quand  on  joindroit  à 
toutes  ces  adions  la  penfée  exprelTe  de  les 
faire  pour  des  intentions  les  plus  relevées 
&  les  plus  pures  qu'on  fe  puilfe  imaginer, 
quand  on  protefteroit  de  n'y  avoir  en  veûc 
que  la  gloire  de  Dieu,  &  de  les  vouloir 
faire  pour  les  mêmes  fins  pour  lefqueiles  il 
fait  luy-mêrne  les  fiennes  ,  quand  on  s'u- 
niroit  aux  intentions  de  la  fainte  Vierge,  & 
de  tous  les  Bienhcureux^il  fe  faudroit  néan- 
moins bien  donner  de  garde  de  prendretou* 
tes  ces  penfées  de  glorifier  Dieu  pour  des 
intentions  efFedi vement  pures  &  relevées  ; 
parce  qu'il  fepeut  fort  bien  faire  que  ces 
Ridions  accompagnées  de  toutes  ces  belles 
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penfces&de  cesproteftations  magnifiques, 
naiircnt  effectivement  d'une  intention  en- 
tièrement humaine,  ou  d'une  charitc  tres- 
foible  (Se  tres-impaifaite. 

On  doit  même  croire  qu'on  ne  les  fait 
prefque  jamais  avec  cette  pureté  d'inten- 
tion dont  on  a  l'idée  &:  lededr,  parce  qu'on 
eft  bien  éloigné  d'avoir  le  degré  de  charité 
qui  feroit  neceifaire  pour  cela^  Car  1  inten- 
tion eft  pure  a  mefure  que  l'amour  eft  pur^ 
Et  par  confeq^uent  ceux  qui  ont  le  cœur 
impur  peuvent  bien  defirer  cette  pureté 
d'intention  ^mais  ils  ne  l'ont  pas  toujours 
quoy  qu'ils  la  défirent. 

Je  ne  blâme  donc  nullement  toutes  ces 
pratiques^qui  lonr  bonnes  en  elles-mêmes, 
&c  qui  tiennent  lieu  de  prières  pour  deman- 
der à  Dieu  une  bornie  intention.  Je  pré» 
tens  feulement  avertir  de  l'abus  qu'on  eu 
peut  faire,  &  de  l'illufion  011  Ton  peut  tom- 
ber en  les  prep.ant  pour  des  marques  cer- 
taines de  véritables  vertus  ,  au  lieu  que  ce 
ne  font  ordinairement  que  des  peiifées ,  & 
tout  au  plus  des  defirs,  dont  on  ne  doit  pas 
conclure  qu'on  ait  les  vertus  que  Ton  dcfi- 
re ,  ny  même  qu'on  les  defire  fortement  ; 
puifque  ce  defîr  renfermé  dans  ces  ades 
purement  intérieurs^  n'eft  combattu  par 
aucune  difficulté. 
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CHAPITRE    VII. 

De  U    pratique   des    Conventiof/s.      Jibus 
qHi  s'y  pourroient  gHjJer. 

ON  peut  juger  encore  par  là  de  ce  que 
l'on  doit  dire  d  une  autre  pratique 
qui  fuppofc  que  pour  multiplier  les  aâes 
d^amour  envers  Dieu^  &  des  autres  vertus, 
&  par  confequent  les  mérites ,  il  n'y  a  qu'à 
convenir  avec  Dieu  que  toutes  les  fois 
-qu'on  fera  quelques  allions  &  quelques 
niouvcmens  extérieurs  ,  on  luy  marquera 
parla  qu'on  l'aime,  ou  qu'on  veut  l'aimer, 
dans  un  très-haut  degrc  ,  par  exemple ,  au- 
tant que  les  Séraphins  :  d'où  l'on  prétend 
conclure  xju'en  donnant  cette  lignification 
à  Ces'afpirathrfs  &  a  fes  refpirations ,  au  bat- 
tement de  fan  cœur  ,  à  tous  fes  pas ,  Dieu 
qui  entendra  fans  doute  ces  fignes  ,  les 
prendra  tous  pour  Àts  adtes  d'amour  de 
Dieu  5  &  même  pour  des  aftes  d'un  amour  i 
<^m  feroit  dans  le  degré  qu'on  auroit  voulu  - 
marquer  par  ces  fignes. 

Mais  il  y  a  une  illufion  vifible  dans  cette 
pratique,  fi  on  eft  efFe<ftivement  perfuadc 
que  Dieu  compte  à  ceux  qui  ont  fait  cette 
conventio  toutes  les  acîtions  naturelles  aujC- 
quelles  on  ne  joint  en  effet  aucun  mouve- 
m^ïii  d'amour,pour  de  véritables  ades  d'à*» 

mour 


îimour  de  Dieu,  Se  qu'ainfilcui  nierire  aug- 
mente infiniment  en  vertu  de  cette  con- 
vention par  la  feule  multiplication  de  ces 
fignes. 

Cette  illufîon  ne  coniifle  pas  en  ce  que 
ces  perfonnes  ruppofent  que  Dieu  entend 
nos  plus  fecrettes  penlces,  car  c^cft  un  arti- 
cle de  foy  ;  ni  en  ce  qu'ils  difent  qu'on  peut 
attribuer  a  certaines  adtions  ou  extérieures 
ou  intérieures  certaines  fignifications;  cela 
fe  peut  aulîi  pratiquer  utilement  en  ccrtai. 
nés  rencontres,  pourveu  qu'on  Tcntendc 
bien.  Car  il  ert  certain  qu'on  peut  expofer 
à  Dieu  ies  defirs  en  deux  manières  :  l'une 
diftin£te  &  particularifée,  en  concevant 
diftindtement  toutes  les  chofes  qu'on  luy 
demande  :  l'autre  confufe  &  (générale  ,  en 
luy  expofant  les  defirs  que  Ton  a  véritable- 
ment dans  le  fond  de  Ton  cœur^  ôc  en  iuy 
difant  avec  David:  Seig)ieiir ^  vous  voy ^  Pf.  ir. 
tons  mes  àefy^^.  ,  &  yyies  germjfemciis  m  vous 
font  point  cachez. 

En  parlant  de  la  forte  à  Dieu  on  luy  cx- 
pofe  tout  ce  qu'on  luy  a  demandé  en  parti- 
culier par  d'autres  prières  ,  &:  l'efprit  lei 
comprenant  toutes,  les  abrège  &:  les  réduit  " 
A  ce  peu  de  paroles,  comme  s'il  difoit  a 
Dieu:  Seigneur,  vous  fçavez  ce  que  je 
vous  ay  fouvent  demandé.  Je  vous  en  re- 
nouvelle la  demande. 

Tome  1 1.  G 
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Or  comme  on  peut  réduire  ainfi  fcs  de- 
mandes en  abrège,  on  y  peutauffi  réduire 
les  louanges  que  nous  donnons  à  Dieu ,  &: 
nocie  cfpiic  peut  vouloir  exprimer  en  un 
feul  mot  ce  qu'il  a  conceu  ou  qu'on  peut 
concevoir  par  des  penfées  différentes. 

Il  eft  encore  vray  que  comme  on  fe  fcrt 
des  paroles  pour  exprimer  fes  penfées  &: 
fcs  mouvemcns  inreiicurs  ,  on  peut  auffi 
fc  fervir  de  certaines  actions  &  de  certaines 
choies  extérieures  à  même  fin. 

C'eft  ainfi  qu'il  eft  remarqué  dans  la  vie 
de  quelques  peilonnes  de  pieté  qui  avoienc 
de  fâchcufes  tentations  contre  la  foy  , 
qu'elles  mettoient  fur  leur  cœur  unepro- 
fedion  de  foy  qu'elles  avoient  écrite  ,  & 
c[u'en  la  touchant  feulement  elles  préten- 
doicnt  marquer  à  Dieu  qu'elles  y  eftoient 
véritablement  attachées. 

Toute  la  religion  eft  pleine  de  ces  fignes, 
&  Ton  peut  dire  que  toutes  les  cérémonies 
de  TEglife,  tous  les  habits  des  Preftrcs,  des 
Religieux  &  des  Religieufes  font  de  ce 
nombre  ,  &  qu'il  y  a  des  fignifications  qui 
y  font  attachées  non  feulement  par  des 
conventions  particulières  ,  mais  par  l'in^ 
tention  générale  de  l'Eglife.  Deforte  que 
pour  pratiquer  cette  forte  de  dévotion  ,  il 
vaut  bien  mieux  fe  joindre  avec  l'Eglife  , 
&fe  fervir  des  fîgnes  qu'elle  a  inftituez  , 
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que  d^en  inftituer  de  nouveaux  qui.  clîai'- 
gciit  refprit  pau  leur  multitude  ,  &  nous 
empêclieiic  de  nous  unir  à  la  dévotion  <\q 
i'Eglife  ,  <5c  de  nous  lervir  félon  fon  efpric 
^le  ceux  qu'elle  a  établis. 

L'illufion  confifte  donc  uniquement  à 
fuppofer  que  le  feul  figne  extérieur ,  com-- 
me  peut  élire  une  afpiration  ou  une  refpira^ 
tioTJ  ^  fans  eftre  joint  a  une  ad:ion  intérieure 
prefente  ,  ni  à  aucun  mouvement  d'amour 
de  Dieu  ,  foit  accepté  de  Dieu  comme  un 
véritable  a(5le  d'amour. Car  les  conventions 
faites  avec  Dieu  ne  fçauroient  faire  qu'il 
voye  les  chofes  autrement  qu'elles  ne  font, 
&  qu*il  en  juge  d'une  autre  manière  qu'el- 
les ne  méritent.  Nous  pouvons  biendefi- 
rcr  que  Dieu  le  falTe  ,  mais  il  ne  s'oblige 
pas  aie  faire 5  ou  plutoft  fa  vérité  l'oblige 
de  n'en  rien  faire.  Et  par  confequenc  ces 
conventions  ne  fçauroient  faire  que  ce  qui 
n'eft  pas  a6te  de  charité  foit  regardé  &  ré- 
puté de  Dieu  comme  un  acSle  de  charité. 

Or  ces  afpirations&  ces  refpirationsaut 
quelles  l'efprir  ne  joint  aftuelîement  aucu- 
ne penfée  ni  aucune  action  de  l'a  volonté , 
ne  font  point  par  elles-mêmes  des  a£tes  de 
charité.  Elles  ne  procèdent  en  aucune  forte 
de  la  charité.  C'eft  la  nature  qui  en  eft  Tu- 
nique caufe.Ec  par  confequent  il  cfi:  impof. 
fiblc  que  Dieu  nous  les  compte  comme  des 
aâ:es  de  charité.  C  ij 
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A  la  vcricc  Dieu  voit  que  ccluy  qui  avoir 
fjit  cette  convention  auroit  louJiaitc  que  ce 
fulïcnc    autant  d'adles  d'amour  de  Dieu, 

f.  ^4.  coinn^clcVtophcte  en  diCain  :  Q^ic  tous  mes 
os  vous  dife>it  :  Se  prieur ,  cjui  cfl  jer/ibUble  à 
vous  ?  aui  oit  fouhaitc  que  Tes  os  fuilcnt  au- 
tant dekngues  pour  relever  )a  grandeur  de 
Dieuj  comme  le  mcmc  Prophète  en  difant: 

f.  loi.  Oinon  Ame  ^  bénis  le  Seigneur'  ^  Cp*  cjue  tout 
ce  cfui  efi  en  m^y  rer.àe  gloire  a,  [on  faint 
mm^  dchroit  que  toutes  les  parties  de  fon 
corps  &  toutes  les  puiilances  de  fon  ame  fe 
joignilTcnt  pour  rendre  grâces  àDieu  de  fes 
bienfaiti?^  \  &  comme  en  di/ant  :  Quelecicl, 
la  terre  &  la  mer  le  louent ,  èc  tous  les  rep- 
tiles  qui  y  font,  il  defiroit  eii  effet  que  tou- 
tes les  créatures  s'unilfenr  pour  loiierDieu, 
ou  que  nous  tiraillons  des  iujets  continuels 
delouanees  delà  vue  des  créatures.  Mais 
de  même  qu'il  fcroit  ridicule  de  prétendre 
qu'après  que  le  Prophète  eut  fait  ces  fou- 
haits  il  n'avoit  plus  qu'à  demeurer  en  re- 
pos 5  &  qu'ayant  attaché  la  fignification  de 
loiianee  &  d'action  de  grâce  au  cieL  à  îa 
terre  ^  à  la  mer  ,  aux  poilfons  ^  à  fes  os,  &r 
"à  toutes  les  parties  de  fon  eftre.  Dieu  luy 
comptoir  chaque  moment  de  Tedre  de  ces 
créatures  comme  de  nouveaux  actes  de  cha- 
rité ;  il  eft  ridicule  de  même  de  prétendre 
qu'à  caufe  d'un  pareil  fouhair  des  adipnj 
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purenicn:  naturelles  deviennent  des  ac- 
tions de  charité  &  au^^mentent  notre  me- 
rite. 

S'il  y  a  donc  quelque  mérite  dans  ces  fou- 
haits  5  il  eft  dans  le  (ouhait  même,  &  non 
dans  cette  fignification  qu'on  donne  à  des 
chofes  qui  par  elles-mêmes  ne  ^o\u  point 
des  ades  de  charité;  &:  toute  Tutilité  de  ces 
fîgaifîcations  arbitraires  ne  peut  confifter 
qu'à  excicer  nos  pcnfées  ^  &  par  nos  peu* 
fées  nos  afïedtions  &  nos  delîrs. 

Si  donc  celuy  qui  fe  feroit  accoutumé  à 
regarder  Tes  afpirations  comme  une  image 
de  la.necefïîté  d'attirer  en  nous  la  grâce  par 
la  prière,  ici:Qs  refpirations  comme  l'ima- 
çede  l'oblicr^ition  où  nous  fommes  deren- 
dreà  Dieu  les  bienfaits  par  l'action  de  grâ- 
ce ,  enfuice  de  ces  images  formoit  fouvenc 
des  defirs  decettegrace,  &c  eftoit  fouvenc 
averti  d'en  rendre  grâce  à  Dieu  ,  il  mérite- 
roit  en  cfFec  non  à  proportion  des  refpira^ 
tions  ou  alpirations  qui  ne  méritent  rien 
par  elles-mêmes ,  mais  à  proportion  de  fes 
deiîrs&de  fes  aétions  de  grâces  intérieures. 

Il  faut  donc  fuppofcr  pour  éviter  toutes 
ces  illufions  qu'on  ne  mérite  point  auprès 
de  Dieu  par  une  efpece.dc  fineifc ,  qu'il  ne 
fe  tient  honoré  que  par  la  charité  ,  qu'il  ne 
compte  nos  adbions  qu'à  proportion  de  la 
charité  qu'il  y  voie  ;  &c  qu'ainf  'I  ne  faut 

Ciij 
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pas  prétendre  que  parce  qu'on  s'eft  avife 
de  louhaiter  que   toutes  fes  refpirations 
foient  des  fignes  de  la  charité  ,  on  mérite 
davantage  que  fî  on  avoit  fait  quelque  au- 
tre aûion  avec  une  égale  charité.  Au  con- 
traire il  y  a  bien  de  l'apparence  ,  comnne 
nous  avons  déjà  dit, que  rien  n'cfl:  de  moin- 
dre mérite  que  ces  fortes  de  fouhaits, parce 
qu'ils  ne  coullent  rien ,  qu'ils  n'incommo- 
dent en  rien  la  cupidité  ,  &  que  n'cftant 
point  oppofezà  l'amour  propre,&:  y  eftant    I 
au  contraire  très  conformes  y  il   le  peut 
faire  très- facilement  qu'ils  n'ayent  point 
d'autre  fource  que  notre  propre  intereft* 
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^*il  re  faut  pai  jag'^r  du  mérite  dt 
l'Or^ùfon  par  la  ferveur  fenfible. 

ON  auroit  tort  d'accufer  ceux  qui  ©nt 
traité  de  la  prière  ,  d'avoir  prétendu 
juger  de  la  puretés  du  mérite  qu'elle  peut 
avoir  ^  par  les  mouvemens  fenfîbles  que 
quelques -uns  y  éprouvent  ,  &  pat  les 
confolations  ,  les  goufts ,  &  les  douceurs 
qu^ils  y  peuvent  reifentir.  Car  il  n'y  a 
point  d'avis  qu'ils  ayent  eu  foin  de  repeter 
plusf9av6nt,&  d'inculquer  davantage  que 


ne  jont  point  uraijon,  liv.  i  ^5 

ccluy  que  cette  règle  fcroit  tres-fauffcique 
tous  ces  fcntinjens  fi  tendres  nefont  pas  des 
preuves  certaines  de  la  perfedlion  de  l'O- 
raifon  j  que  Dieu  les  peut  accorder  à  ceux 
qu'il  veut  artirer&  qui  commencent  à  mair- 
cher  dans  cette  carrière  fpirituelle,  maif; 
qu'il  les  retire  d'ordinaire  aux  âmes  plu-s 
avancées  &  plus  fortes.  Et  en  effet  on  lc« 
trouve  dans  des  âmes  tres-foibles  &  ires- 
imparfaites  5  &c  qui  n'ont  même  aucun  Çqyï^ 
liment  d'une  véritable  charité. 

Quel  amour  de  Jelus-Chriftavoient  ces 
femmes  de  Jerufalem  qui  pleuroicnt  en  le 
voyant  palîeL' charge  de  fa  croix  ,  Se  allant 
au  Calvaire ,  &  qui  méritèrent  par  leurs 
larmes  non  que  Jefus-Chrift  les  approu- 
vaft,  mais  qu'il  les  enreprift  par  ces  paro- 
les:  y^illes  de  JerufaUm^  ne  plenr^z.  point  tuc.13. 
fUr  moy ,  mais  pleurez,  fnr  voa^^mêmes  Ô'  v.  1^. 
fur  vos  er^fmi^  parce  qu'il  voyoit  que  leurs 
larmes  n'écoicnt  Te^et  que  d'une  tendreife 
naturelle  excitée  par  des  idées  d'imagina- 
tion, &  non  d'aucun  véritable  amour  pour 
la  juftice  violée  fi  indignement  en  la  per- 
fonne  de  Jefus.Chrift. 

L'ame  aime  naturellement  à  eftre  tou- 
chée par  des  idées  vives  ,  comme  elle  fcnt 
du  dégoufl:  des  idées  froides  &  languiffan^ 
tes.  Etc'eft  pourquoy  elle  accompagne  les' 
idées  vives  de  divers^mouvcmens  de  joye&- 

C  iii  j. 
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d'j  ciiftcfTe  aurqucU  elle  fc  laillc  doucemcnjr 
aller. 
Saine  Aucruflin  s'accuf'e  d'avoir  fouvcnt 
pleuré  la  nioLC  de  Didon  ,&  il  n'y  a  pres- 
que perionnc  qui  lirait  éprouve  cet  actcn- 
dnircmencà  l'égard  de  certaines  hiftoires 
lamentables ,  qui  quelque  triftes  qu'elles 
foient  ne  laifFent  pas  de  plaire  >  parce  que 
Tamc  prend  plaiHr  à  eftre  touchée  ^  &  ne 
haie  rien  tant  que  la  langueur» 

Or  ce  qui  arrive  à  Tcgard  de  ces  hiftoires 
profanes  peut  arriver  à  Tcgaiddes  hiftoires 
faintes ,  comme  de  la  paiïîon  de  J.  C.  &  la 
jiature  n'eft  pas  iiicapable  d'en  eftre  tou- 
chée par  une  reprefentation  vive  de  même 
que  par  une  autre  hiftoire. 
Pctr.  Ne  prenez^  pufHJst  de  cor:cln>'e ^  dit  Pierre 

Bief.  de  Biois ,  ^ne  vous  efics  bien  avec  Dlen  de 
^^'^^-  ce  cjue  v&ns  verfcz.  cjéid^ticfols  des  larmet 
fur  Ce  quoji  vohs  dit  de  JcfHS-Chrifî  ,  pms 
aue  vous  neftes  pas  foHvent  nmvs  touché  du 
récit  d^Hne  fable.  Ce  P^ême  cœur  efui  fem^ 
ble  tout  rempli  de  compaJfiQn  ponr  Jcfns* 
Chrifl  ^  ne  le  fera  pas  moins  dans  un  moment 
-pour  les  avantnres  dn  Roy  Artus.  A'i^  fi  j 
moins  cfite  nous  n  aimions  folide  nent  Dieu  y 
mns  periro!^s  également  toutes  ces  larmes. 

Mais  nonobftant  toutes  ces  expériences 
on  ne  laiiïe  pas  de  concevoir  avec  peine 
comment  il  eft  polTible  qu'une  perfonae 
plus  fenfiblement  touchée  n'ait  pas  un  a- 


iLc  i^œn. 


mour  plus  fort.  Et  c'çft  pourqiioy  il  cft  bon 
de  comprendre  que  la  force  de  Tàmour  dé- 
pend proprement  desdifpolitionsoîl  Tame 
s'eft  établie  par  les  diverfes  allions  de  ver- 
tu qu'elle  a  pratiquées.  Car  toutes  ces  di- 
veiTesvertus  font  en  effet  diverfes  adtes  d*a. 
mour  de  Dieu,  par  lefquclles  Tame  s'eft  e-^ 
xercce  à  furiTionter  diverfes  difficulcez  qui 
J'Crt  détournaient ,  &  à  regarder  Dieu  fous 
diverfes  faces ,  ce  qui  fait  qu'elle  fe  porte  à 
luyd'une  manière  moins  fujette  au  change- 
nient  cV  aux  ébranlcmens  des  tentations. 

Au  contraire  toutes  les  paflîons  humaines 
aufquelles  Tames^cft  lailTè  aller  font  autant 
de  poids  qui  affoîbiiîlent  fon  niouvemenc 
vers  Dieu,  qui  la  difpofent  aux  ébranle- 
mens,  de  quelques  ferveurs  fenfibles  qu'ils 
puiffcnt  être  accompagnez  j  parce  que  ces 
ferveurs  ne  font  pas  durables,  les  idées  fen- 
fibles qui  les  caufent  fe  dilîipent ,  Tame  en 
perd  peu  à  peu  le  fentiment,  de  les  paflîons 
reprennent  enfuite  leur  empire ,  &:  entraî- 
nent Tamc  en  renouvellant  les  idées  qui  les 
ont  caufées ,  aufquelles  elle  a  contradc  de 
la  pente. 

La  force  de  l'amour  ne  confifle  pas  dans 
unefenfibilitépairagere^mais  dans  une  pen- 
te de  TameversDieu  capable  de  refifteraux. 
tentations, &:  entre  autres  aux  fecherefres& 
aux  privations  de  niouvcmens  fenfibles  j  Ôc 
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c'cfi:  par  cette  raifon  que  ces  Autheurs  pré^ 
tendent  avec  rwiifon  qu'il  y  a  quelquefois    II 
plus  de  mérite  dwUis  les  prières  où  Dieu  ne    1 
nourrit  Tamc  que  de  l'épreuve  de  fcs  mife-   " 
res  ,  que  dans  les  douceurs  les  plus  fenfi- 
bles  5  parce  que  l'ame  en  demeure  plus  for- 
te, plus  humilité  &  plus  indépendante  de 
toutes  fortes  de  confolations  (eniibies.Cet- 
te  doctrine  eftvraye  pourveu  que  l'on  en 
demeure  là  :  mais  comme  l'efpnt  humain   \ 
cftfujetàoutrer  tout ,  ily  a  des  gens  qui- 
la  portent  à  de  fort  grands  excès ,  dont  oiv   ^ 
teprefentera  quelques  uns  ailleurSo 
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LIVRE   SECOND. 

Z)e  ce  que  l'on  doit  demander  à  Die^. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Que  nous  f/e   devons  proprement  demanJer  a^ 
Dieu  que  Dieu  mime  >  félon  les  Pères. 

LE  but  de  la  prière  eftanr  d'obtenir  de 
Dieu  ce  que  nous  luy  demandons  ,  iï 
nous  efl:  très-important  de  nous  inllruire 
de  ce  qu'il  eft  jufte  de  luy  demander,  puis 
qu*eftant  la  juftice  même,  nous  ne  pouvons 
cfperer  d'en  obtenir  que  ce  qiii  eft  jufte.. 

Or  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  fçavoir  en- 
faivantles  principes  des  faints  Pères.  Car 
Tamour  eftaiit  laiource  de-Ia  prière,  il  n  eâi 
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fans  doute  permis  de  demander  parues 
prières  ,  que  ce  qu'il  eft  permis  d'aimer  y 
puifque  fi  nous  aimions  des  chofes  niauvar- 
ïcs,  c\'  que  cet  amour  nous  porcaft  à  les  de- 
mander ,  Dieu  nous  traittcroicavec  mife- 
ricorde  en  nous  les  refufanr,  &:  ce  ne  pour- 
roifl:  cftrc  qu'un  crfet  de  fa  colère  fur  nous 
In  Pf.  s'il  nous  les  accordoic.  Pyopitius  Dchs  ^  die 
*<^*  faint  Auguftin  ^  cun-i  rnale  amamus  ,  ve^at 
^Hol  am.imus  :  iratns  aiitcm  ,  dat  amanti 
cjHod  m^-tle  am4t. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  examiner  ce  qu'il  faut 
aimer.  Et  c'eft  ce  qui  eft  décidé  par  le  pre- 
mier de  tous  les  commandemens ,  qui  nous 
ordonne  d'aimer  Dieu  tellement ,  félon  S. 
j)*     Auguftin ,  que  nous  rapportions  à  luy  tout 
doft.      notre  efprit ,  toutes  nos  penfces ,  &:  toute 
chr.  I .    notre  vie  ^  en  forte  qu'il  n'y  ait  aucune  par- 
^'  ^*  ^^'  tic  de  notre  amour  qui  fe  porte  ailleurs ,  &    I 
qui  diminue  la  plénitude  de  la  charité  que     ^ 
nous  devons  à  Dieu  -,  cfH^  nullum  rivnm 
dncl  extra  fe  vatitHr^  chj'us  deriv^tione  mi* 

Que  fi  nous  ne  devons  aimer  que  Dieu, 
il  s'enfuit  que  nous  ne  devons  demander  à  . 
Dieu  que  Dieu  même  ,  c'eft-à  dire  ,  que 
I>îeu  doit  eftre  Tunique  objet  de  nos  defirs 
&  de  nos  prières.  Et  c'eft  aufli  ce  que  S, 
.Auguftin  cnfeigne  expreffément  en  divers 
Ja  Pf.  I^^^^^»  Voule^^VQHî  in  ocfuer  Dieu?  dit-il 
30.        en  un  endroit  ^  inv9qHel(Jie  gratHltc^nent^ 
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'Av^re  ejue  vous  cflcs  ^  cft-ce  ejuc  Dlen  ncjl 
-pÂS  capahle  de  vous  remplir  }  Ay  a  jl  e  an 
j)arhm  efl  fi  te  impleat  Deus  ?  V  o  u  l  e  z-  r  pr 
voHs  ^ueje  vous  dife  ,  dit-il  ailleurs ,  ceejui  gj^ 
doit  (flre  l'objet  de  vos  prières  }  Invoqiit7 
JJteH  comme  Vttu  ,  atmcl^  Dieu  comme 
Die  H.  Il  n'y  a  rien  de  meilleur  cjue  Dieu. 
'  Cefl  luy  (jne  v&hs  d.eve'X^  dejînr.  Ccft  a  Ii.y 
é^ue  vous  devez,  afpirer.  Foyex.  ce  tjue  dit 
dans  un  nutre  Pfeaume  un  homme  cj ni  invo^ 
guoit  Dieu  véritablement.  Je  n*ay  fait  ^ 
dit^l y  qu'une  demande  au  Seigneur.  Lt 
ijHellT  efi  cette  demande  ?  C'eft  de  demeurer 
dans  la  maifondu  Seigneur  tous  les  jours 
de  ma  vie.  Et  pour^noy  cela  ?  Afin ,  dit^il^ 
de  contempler  la  joye  du  Seigneur.  Si  von  s 
voulez,  donc  eftre  nn  véritable  ainateur  de 
JDieu,  f^yez.  pénétré  de  fin  amour  jufcjudu 
fmâ  du  cœ^r  ;  de/Irez, -le  par  de  chaftes  fiu^- 
firs  j  bruel^pour  hy  à^unî  vive  ardar  \ 
ayez,  une fainre  aridité  de  le  pojfcder,  puif- 
ej[ue  vous  ne  fçaitriez.  rien  trouver  de  pins 
charmant  ,  de  meilleur ,  ni  de  plus  durable. 
Car  cjuy  a-t-^il  de  fi  durable  qne  ce  ejuicjl 
étemel  ? 

Il  y  en  a   beaucoup  cfuî  '  Tinvoéfuent    en  i^  pf. 
apparence,  dit-il  twcovc  ,&  qui  ne  l'imo^  7^. 
qucnt  vas  dans  h  vérité.  Car  ce  n*efi    pas 
Dieu  ^  Il  il  s    cherchent  •  c'^efi    ejitelcjue  autre 
chofe.  M^is   cjni  efface  donc    qui    l'invoque 
véritablement  ?  Ceji  celuy  qui  préfère  Dieu 
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à  tout  ce  (jiê'il  a  ncen  de  luy.  Cefl  alors 
qni'  VOHS  écoute  fiani  vous  le  cherchel(^ 
fenl  j  &  non  cjHanà  vous  le  voulez,  faire 
Jervirk  ac(juerir  qnelcjite  antre  rhofe.  Vere 
turic  tîbi  attendit  ,  cjHdndo  ipfum  qu^ris  , 
non  (juando  pe^-ipftim  uUndcjudeàs. 

C^ell;  donc  Dieu  même  qu'il  faut  deman- 
der a  Dieu  ,  puifque  ceft  Dieu  feul  qu'il 
faut  aimer,  &  que  c'efl:  de  Dieu  feul  qu'il 
faut  joiiir.  Mais  qu'eft-ce  que  dem^indcr 
Dieu  à  Dieu  ?  C*eft  demander  de  luy  eftre 
uni.  Ceft  demander  de  pofleder  fa  juftice  , 
ou  pluftoft  que  'Là  juftice  nous  polfcde.  Et 
qu'eft-ce  que  demander  de  pofleder  la  ju-^ 
ftice,  ou  d'eftre  polfedé  par  elle?  Ceft  de- 
mander de  l'aimer  parfaitement,  de  luy 
eftre  parfaitement  conforme,  de  n'avoir 
rien  en  nous  qui  luy  foit  contraire,  d'évi- 
ter tour  ce  qui  la  peut  blefler. 

Ainfi  le  defîr  de  Dieu  enferme  celui  de 
tout  ce  qui  nous  unit  à  luy,  de  tout  ce  qui 
contribue  àluy  être  parfaitemenraflTujetti^  à 
Il  comprend  donc  le  dcfir  de  toutes  les  ver-  | 
tus  &  de  toutes  les  grâces  qui  nous  font  ne^ 
celFaires  &  av3[tageufes  pour  obtenir  Dieu; 
R  comprend  le  defir  de  connoitre  fa  volon- 
té pour  la  fuivre;  celui  de  lui  être  fidelle  en 
toutes  chofes.  Il  comprend  la  recherche  Se 
Te  deiïr  déroutes  les  chofes  temporelles  qui 
ont'un  tel  r.ipport  à  Dieu,  que  l'amour  que 
nous  luy  portons  nous  foit  une  raifon.  de 
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Jesdefirer.  Enfin  il  comprend  ledefirde  la 
&i\  &  de  tous  les  moyens  qui  y  conduifent^ 


CHAPITRE    II. 

JDfHX  confâif Tierces  de  cette  doBrir^e.  i.  Q^il 
neft  pas  permis  de  demander  à  Dieti 
aucune  chofe  temporelle  four  en  jcuir. 
z.  Qu'il  r/efi  permis  de  demander  a  Dim 
aucune  chofe  temporelle  que  conditionnel 
lement.. 

CE  premier  principe  de  la  Religion 
Chrénenne ,  qui  nous  apprend  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  dont  il  nous  foir  permis  de 
jouir,  nous  conduit  par  une  fuite  ncccflaire. 
ù  conclure  que  nous  ne  devons  jamais  de- 
mander à  Dieu  rien  de  temporel  par  le  de- 
fîr  d*en  joiiir..  Car  comme  il  n'y  a  que  la- 
cupidité  qui  puilTe  produire  ce  defir  eir 
nous ,  demandera  Dieu  qu'il  nous  accor- 
daft  ce  que  nous  defirons  en  cette  manière,, 
ce  fcroit  le  vouloir  rendre  le  miniftre  de 
nos  paflîons. 

Que  faites^voHS ,  dit  faint  Auguftin ,  en  i^  pf; 
demandant  a  Dieu  qu'il  vous   procure  des  30. 
kiens  temporels  ?  F^ons  le  voulez  rendre  mi- 
vlftre  de   7)os    dejîrs  dengle\..  Quand  vous  jn  PC 
demande'^à  Dieu  y  dit-il  ailleurs  ,-  ou   de  Xfv- 
Targent  ^  ou  une  fuccejjlon  ,  ou  ur'e  dîgmté 
■^auliere^  vourvoule:^  fuil  vous  ^Jfifie  dans^ 
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v&s  ctipid'.tezi^  &    non    cjuil   vous    eXAUte 

dans  vos  diffrs    légitimes  -,    Ponis   enm  a'i* 

jutorcm  cupiditatHm  ,  ?ion  cxaiiiiiorcm  défi-- 

dcrioru'ff. 

C'eftoù  fe  porte  riiifolcncc  des  hommes 
envers  Dieu.  Ils  ne  fc  contentent  pas  de 
TofFenfer  :  Ils  veulent  encore  que  Dieu  les 
y  aide^Jc  qu'il  leur  en  fourniflTe  les  moïens: 
c'eft-à  dire,  qu'ils  voudroicnt  qu'il  agift 
contre  Tes  loix,  &  que  fa  vérité  ne  con^ 
damnaft  point  ce  qu'elle  condamne. 

Mais  c'eft  bien  en  vain  que  les  hommes 
font  de  telles  prières.  Car  comme  Dieu  eft 
incapable  de  le  défavouer  luy-même  ,  fé- 
lon S.  Paul  ;  il  eft  incapable  auflî  de  favori- 
fer  en  rien  la  cupidité,  puis  qu'il  Ta  con^ 
damne  par  fa  loy  éternelle ,  qui  cft  luy- 
même.  Ainfî  il  faut  necclfairement  ou  qu'il 
rejette  ces  fortes  de  prières ,  ou  qu'il  ne  les 
exauce  que  dans  fa  colère  5  &  pour  punir 
ceux  qui  les  luy  font.  C'eft  ce  que  nous 
apprend  faint  Auguftin  par  ces  paroles  : 
Q^iicQriqne  demande  des  chofcs  injhjies  nefi 
exaucé  cjiien  punition  de  fa  fante  :  Quan- 
DO  injH'lHm  alicfuis  petis  ^  in  pœnam  exan- 
diris.  Ne  w oy hz ^voh s  pas ^  àii-il  encore, 
cjue  ce  fut  pouy-  leur  malheur  que  les  Ifraeli^ 
tes  obtinrent  de  Dieu  ce  cjuils  avoient  de- 
7nanU  par  unt  cupidité  blâmable. 

C'eft  au  contraire^  félon  ce  S.  Dodcur^ 
par  un  effet  de  mifericorde  ^  qu'il  nous  re« 
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fufc  ce  qui  ncnousfcroit  pas  utile. Jr^T/j-   în 
Chrlji ,  dit-il,/^  montre  notre  Sauveur  non^^^'^' 
feulement  ijuand  il  f^it  ce-  tjne  non^  àtmun^   /* 
dons  ^  rn^is  aujfi    cjuand    il   ne  le  f^it  p^s  y 
farce  ^nil  voit   ^hH  feroit  préjudiciable    à 
rotre  falut.  Car  ce  divin  mede:in  diflingiie 
hicn  ce  qui  eft  Htile  an  malade  ^   de  ce  cjni 
luy  tji  contraire.  Et  c\ft  fourcjHoy  ejnelc^ue* 
fois  il  n^a  pas  égard  a  [es  defirs  par  le  Join 
même  /juil  a  de  fa  guerifon. 

Il  y  a  peu  de  gens  quiayent  quelque  fcn- 
timcntde  pieté,  qui  tombent  dans  un  dé- 
faut aufll  groiîier  que  de  demander  à  Dieu 
des  choies  qu'ils  fçavenc  qu'ils  ne  défirent 
que  par  amourpropre.  Maison  fe  trompe 
bien  plus  fouvent  dans  les  prières  qui  foiu 
d'elles-mêmes  légitimes, &  dans  leiquelles 
les  paflions  fe  couvrent  plus  aifément  du 
nom  de  devoir  ou  de  dévotion,  comme 
quand  on  luy  demande  la  vie  de  fès  parens, 
de  Tes  enfans,  de  Tes  amis,  la  délivrance 
de  quelque  tentation,  la  vocation  à  la  vie 
religieufe  ^  la  retraite  du  monde ,  &c  les  au- 
tres chofes  de  cette  nature,  que  l'on  croit 
avoir  plus  defujetdedefîrer  par  rapport  à 
fon  falut. 

C'eft  pour  éviter  ces  illufions,  qui  fe  peu- 
vent glilfer  dans  ces  fortes  de  prières,  que 
les  Pères  ont  établi  cet  autre  principe, qu'il 
ne  faut  jamaisdemander  aucune  chofe  teni. 
porclle  par  une  volonté  fixe  Scarrcftée^ 
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mais  expofcr  feulement  fou  dcfir  à  Diciï^ 
en  le  loumctunr  a  (a  volciiré  ,  parce  qu'il 
fçait  mieux  ce  qui  nous  eft  ptopre  que 
nous-mêmes.  i 

^nPf.  ,>  Nous  V  usavertillcjns  &  nous  vous  ex- 
^3»  „  hortons ,  mes  fieres ,  au  nom  de  notre  Sei- 
j>  gneur,  dit  faiat  Auguftm ,  que  vous  ne 
j>  demandiez  jamais  rien  à  Dieu  des  chofes 
M  morcelles  &  peri(îciblcs  de  ce  monde  par  un 
«  defir  qui  foie  fixe  &  arrêté,  mais  feulement 
h  ce  qu'il  fçiic  être  le  plus  utile  pour  le  falac 
>>  de  votre  ame.  Car  certainement  vous  ne 
35  fçavez  ce  qui  vous  eft  bon.  C3[jJclquefois< 
«  ce  que  vous  croyez  vous  eftre  avantageux^ 
m  vous  elt  dommageable  y  Se  ce  que  vous 
9i  croyez  ^"ous  devoir  nuire,  vous  fert.  Vous 
»  êtes  des  malades.  Ne  prefcrivez  point  à 
w  votre  médecin  les  rerrredes  qu'il  vous  doit 
»  donner.  Il  vous  doit  fuffire,  vous  dit-il,. 
y9  que  vous  foiycz  aflîfté  de  ma  grâce.  J'ay 
w  appliqué  le  remède  convenable  à  votre 
>j  playe.  Je  fçay  !e  temps  auquel  il  a  fallu 
ii  rappliquer.  Je  fçay  aufîî  en  quel  temps  il 
«  le  faudra  ofter.  Qu^e  le  malade  ne  fe  retire 
y9  pas  des  mains  de  fon  médecin,  &  qu'il 
»  n'entreprenne  pas  de  luy  donner  confeiL 
»  Non  recédât  étgrotus  a  mambns  medici ,  non 
»  det  conji^'urn  medha. 

Et  afin  qire  Ton  ne  s'imagine  pas  que  cela 
ne  s'entend  que  des  biens  &  des  maux  tem- 
porels^ qui  n'ont  pas  un  rapport  fi  dire(3^ 
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au  falut  j  faine  Auguftin  l'applique  luy- 
même  aux  tenratious  les  plus  fâcheufcs, 
comme  celle  de  laine  Paul,  &  il  prétend 
qu  on  peut  faire  même  en  ce  genre-la  des 
prières  à  Dieu  qui  ne  font  point  exaucées, 
parce  qu'elles  feroient  contraires  à  notre 
ra!utj&  que  PApoftre  même  ne   fçavoii 
pas  ce  qu'il  demandoit  quand  il  demandoit 
d'eftre  délivré  de  cette  tentation. L'Apôtre,  j^^  pf; 
dit-il,  fait  voir  qu'il  n'eftoit  pas  exemt  de  144/ 
cette  ignorance  qui  nous  cachece  que  nous  vide  in 
devons  demander,  lors  qu'il  dit^^w7/  ^.voit  ^'f.  ^î- 
prie  DiiH  de  Iny  ofler  laifuillo^  de  la  chaW  :  }J'  ^*  ^^ 
puiique  Dieu  pour  luy  rendre  railon  pour.  ^^ 
quoy  il  ne  luy  accordoit  pas  Tcffec  de  fa  ^ 
prière,  &pourquoy  il  ne  luy  euft  pas  efté  ^^ 
utile  de  l'obtenir,  luy  dit  que  fa  grâce  luy  <c 
fuffifoic,  &  que  la  vertu  fe  perfedionne  et 
tlans   l'infirmité.  u 

L'Apôtre  dit-il  encore  ailleurs,  demande,  ^p^  j^^j.^ 
&  il  ne  reçoit  pas  ce  qu'il  demande.  Le  dia- 
ble demande,  &  il  reçoit  ce  qu'il  demande. 
Mais  rApoftre  ne  reçoit  pas  ,  afin  que  ce 
refus  même  cantribuaft  à  fa  perfection.  Le 
diable  reçoit  pour  fa  condamnation. 

Saint  Bernard  enfeigne  ces  mêmes  règles 
touchant  les  prières  pour  les  chofes  tempo- 
relles, en  l€s  tirant  de  S.  Grégoire  le  grand 
^ui  lesavoit  prifesde  S.  Auguftin. 

Si  nous  manquons,<lit^il,  des  chofes  tem-  Ber.  de 
poielles  ^  il  les  faut  demander  à  Dieu  au-  div^^/^ 


ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
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îr.  15' tant  que  la  ncccfficc  liunuiinc  le  dcfîre} 
^^  mais ,  (clon  S.  Gicgoiic,  il  faut  que  ce  ibic 
>^  (anscniprcilcmcnc.  Et  il  en  faut  ulcr  de  me- 
w  me  à  Tcgard  des  biens  fpirituels  qui  ne  font 
>^  pas  necclFaires  au  falut^cels  que  iont  lesdif- 
>>  cours  pleins  de  icience  ,  le  don  des  gueri- 
>^  fons  5  &  toutes  les  autres  chofes  dont  nous 
»  ne  connoidbns  pas  Tutilité  avec  certitude. 
^' Si  vous  ertes  doaic  fatigué  de  quelque  ten- 
iîtation,  il  faut  à  la  vérité  demandera  Dieu 
^  qu'il  vous  en  délivre,  mais  ce  ne  doit  pas 
^  être  d'une  manière  empreffce  :  parce  qu'en 
>'  ces  fortes  de  chofes,  il  faut  toujours  fe  fou- 
*>  venir  de  la  règle  de  TApôtre  qui  nous  aver* 
«  tit,  que  nous  ne  fçavons  pas  ce  qu'il  faut 
>>  demander  à  Dieu. 

Toutes  ces  confiderations  ont  fait  établir 
à  faint  Auguftin  cette  règle  générale ,  que 
comme  nous  ne  fçavons  dans  ces  rencon- 
tres ce  que  nous  devons  demander ,  s'il  ar- 
rive quelque  chofe  de  contraire  à  ce  que 
nous  demandons ,  non  feulement  nous  de- 
vons le  foufFrir  avec  patience,  mais  nous 
en  devons  même  rendre  grâces  à  Dieu,  en 
ne  doutant  point  que  ce  que  Dieu  a  voulu  , 
ne  ïious  foit  meilleur  que  ce  que  nous  vou- 
lions par  nous-mêmes, 

C'eft  la  difpofition  où  Ton  doit  eftre  à 
l'égard  des  maladies  ^  &  de  la  fanté  ,  de  la 
continuation  ou  de  la  délivrance  des  perfe- 
cutionsôc  des  tentations  excerieuresSc  inte- 
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rieuiTS  ,  à  l'égard  de  tous  nos  dciTcins,  6c 
de  toutes  nos  entreprilcs.  Car  quand  Dieu 
s'eft  déclaré  par  Tévcnement,  il  faut  adorer 
l'arreft  de  la  volonté ,  Se  efperer  qu'il  nous 
rendra  par  fa  grâce  cc:t  événement  plus  fa- 
vorable que  celuy  que  nous  aurions  fou- 
haité.  Et  avarit  même  qu'il  fe  fart  déclaré  , 
ii  falloit  que  cette  difpofkion  fuft  dans  no. 
tre  cœur  5  &c  que  Dieu  y  vift  que  nous  es- 
tions préparez  à  recevoir  avec  foumidion 
tout  ce  qu'il  ordonneroit. 

Il  cfl  vray  que  lors  que  l'on  a  fujet  de 
croire  qu'on  a  contribué  par  fa  faute  aux 
cvenemens  fâcheux  ,  on  s^en  doit  humilier 
&:  en  refientir  de  la  douleur.  Mais  cette 
douleur  ne  doit  pas  empêcher  que  !  on 
n'efpere  que  Dieu  fc  fervira  de  ces  fautes 
mêmes,  &  de  ces  mauvaifes  fuites  qu'elles 
auront  eues ,  pour  nous  procurer  de  plus 
grands  biens. 

En  un  mot,  il  ne  faut  pas  feulement  eftre 
fbumis  aux  effets  de  1 1  juftice  &  de  la  mife- 
ricorde  de  Dieu,  mais  il  faut  même  efperer 
qu'il  changera  les  effets  de  fa  juftice  en  des 
inftrumens  de  fa  mifericorde.  Et  il  ne  man- 
queroit  pas  ians  doute  de  le  faire,  iï  nousr 
avions  cette  ferme  confiance  dans  le  corur. 


^&f 
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De  ce  ^ue  Von  loît 


CHAPITRE      I  î  I. 

jQ^f  von  ftuJemeni  il  cfl  per  nîs  ,  mais  (jHon 

efi  obligé  d:  demiznicr  à  DicH  fon  falnt 

&  Ja   b^atitude. 

LEs  principes  du  dcfintereiremenc  en- 
tier ,  de  la  char!cc  toute  pure  ,  &:  de  la 
foumidiou  parfaite  que  nous  devons  avoir 
pour  la  volonté  de  Dieu,pourroient  porter 
quelques  gens  a  croire  quclagrande  per- 
fecStion  des  Chrétiens  ,  &  le  parfait  de  ga- 
gement  du  propre  intereft,  confiftentàêtre 
^ans  une  efpece  d'indifFerence  a  Tégard  de 
leur  rJut^  &  a  s'abandonner  tellement  au 
hon  plaiiîr  de  Dieu,  qu'on  n'ofe  pas  mcme 
ni  délirer  exoredément  la  béatitude ,  ni  la 
demander  à  Dieu  ,  de  crainte  qu'il  n'y  cuft 
en  cela  quelque  retour  fur  foy,  &  quelque 
mélange  d'intereft  humain. 

C'eft  aufïi  par  ces  principes  que  Molinos 
établir  par  tout  cette  indifférence,  &  qu'il 
nous  voudroit  portera  conclure  Q'j'il  y  ^ 
de  l'imperfeâiion  &  du  propre  intereft  à 
travailler  poar  fon  falut^S:  à  s'en  mettre 
en  peine. 

Car  ne  femble-t  il  pas  qu'il  y  auroit  plus 
de  pureté  d'amour  à  s'arrefter  fimplemenc 
à  Dieu  ,  à  fe  réjouir  uniqus^ment  de  [t% 
biens,  &  à  borner  tous  fes  defîrs  à  fa  gloire. 
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&  que  comn^.e  cette  gloire  fe  trouve  .luiTi 
bien  dans  le  fupplicc  des  méchans  que  dans 
la  rccompenledes  bons,  il  doitêtre  indif- 
fèrent a  Ta'Tîour  parfait  d*y  contribuer  ca 
Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  manières^  puif- 
cjue  la  différence  ne  regarde  que  nous,  & 
fion  pas  Dieu  ? 

Enfuivancccs  principes  on  ne  fe  porte- 
Toit  pointa  defirer  devoir  Dieu,  à  foupirer 
de  la  longueur  de  Ton  pèlerinage  &c  de  fon 
exil  ;  &  l'on  lailleroit  à  d'autres  ces  paroles 
de  David  :  Fici?mhi  (jnia  itiColatus  meus  pro^  p/^  u^^ 
lonq^atus  efl .,  habitavi  cum  hcibitarnibus 
Ceaar ,  multltm  mcola  fuit  anima  mca  : 
nia^'s  ons'enireticndroic  d'antrfîs  objets  qui 
paroillent  plus  dciintcrelTez  &  plus  purs  ; 
de  la  foumilTîon  à  toutes  les  volontez  de 
Dieu,  foit  poui*  lefaîut,  foie  pour  la  perte 
éternelle,  &:  de  fon  domaine  fur  les  créa- 
tures, auquel  il  fefaut  abandonner.  On  fe 
réjouiroit  de  ce  que  Dieu  eflDieu,  de  ce 
qu'il  eft  heureux.  Et  comme  le  bonheur  de 
Dieu  cft  immuable,  &  que  nous  en  fommes 
toujours  éc;a!ement  a(rurez,il  femble  qu'on 
devrcit  conclure  que  l'amour  parfait  doit 
êtreauffi  conteur  dans  cette  vie  que  dans 
rautre,&  qu'il  n'y  a  point  de  différence 
pour  ceux  qui  le  polfedent,  entre  la  béati- 
tude de  Tautie  vie,  (!►:  l'état  d'un  abandon- 
riCnr.ent  parfait  à  Dieu  où  l'on  peut  eftrc 

dés  celle-cy. 


^1  De  ce  ^  lie  Ton  doit 

C^cfl;  Icfyflcmc  de  fpiritirilitc  que  l'on 
bâtit  de  ces  principes  ^  dans  lequel  il  ne  le- 
roic  peut-crtre  pas  difficile  de  faire  entrer 
les  ahies  mêmes  les  plus  impaiiciites.  Car 
comme  bien  des  t^ens  ne  font  cueics  tou- 
chez  ni  de  l'enfer  ni  du  paradis,  quand  ils 
ne  les  conçoivent  que  d'une  manière  inceU 
[e(ftuelle&:  fans  aucun  fentiment,  ils  n'au- 
roient  pas  de  peine  à  fe  mettre  dans  l'indif- 
férence à  l'égard  de  l'un  &c  de  l'autre  ,  &  à 
prendre  pour  perfection  ce  qui  viendroic 
<le  la  dureté  de  leur  cœur.  Outre  que  com- 
me tout  cela  fe  paile  dans  Tcfprit ,  &  que 
iouvent  le  cœur  y  apeu  de  part,  il  feroit 
aifé  qu'ils  priflent  des  penfées  d'indifFeren. 
ce  pour  une  actuelle  indifférence,  des  pen* 
fées  de  parfait  abandon  pour  un  abandon 
cffe6lif,  &  qu'ainii  ils  fe  flatallent  d'eftre 
dans  cet  état  fublime  de  perfection  qu'ils 
auroient  eux-mêmes  formé. 

C'eH:  pourquoy  comme  ces  peniées  peu- 
vent engager  dans  une  illufion  dangereufe, 
il  eft  utile  d'en  faire  voir  la  faulFeté  avec 
quelque  foin. 

-  Cen'eft  pas  qu'on  veuille  nier,  que  Tame 
ne  puide  être  tellement  touchée  en  de  cer- 
tains momens  du  bonheur  de  Dieu,  qu'elle 
ne  fonge  point  du  tout  alors  à  fon  bonheur 
particulier.  Et  c'eft  peut-être  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  à  quelques  perfonnes  qui 
n'examineroient  pasafTez  les  chofes^,  que 

les 
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les  anics  paifaices  doivent  toujours  eftro 
<lans  rindiffcrence  pour  leur  faluc.  Mais  o%  •^•^* 
ue  pcuc  oublier  ainiî  (on  propre  bonheur  j^^ 
que  parccque  TeTpric  humain  eft  Çi-  étroit  ; 
qu'il  fc  remplit  fouvcnt  tout  entier  d'une 
partie  de  l'objet  qu'il  conGdere^  &:  qu*il  ne 
comprend  pas  tout  ce  qu'il  enferme  réelle- 
ment. Car  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  l'a- 
mour de  Dieu  le  plus  pur  &  le  plus  dcfin-^ 
tercflé  enferme  celuy  de  notre  lalut  \  que 
cette  difpofition  eft  cflcntielle  à  la  pieté 
chrétienne;  qu'elle  n'eft  point  de  confeil, 
mais  de  précepte  i&:  que  bien  loin  dcftre 
oppofée  à  la  pureté  de  la  charité,  c'eft  au 
contraire  laxharité  la  plus  pure  qui  nous  y 


oblige^ 


Il  s'agit  de  fçavoir  s*il  eft  bon  de  defircr 
•&  de  demander  àDieu  la  béatitude  ;  ce  qui 
ne  fait  pas  deux  queftions  différentes  ,  par- 
ce qu'il  eft  certain  que  Ton  peut  demani 
tîer  ce  que  l'oii  peiït  délirer,. &  que  Von 
peut  defuer  ce  que  l'on  peut  demander ,  & 
qu'ainfi  la  règle  de  nos  prières  eft  en  même 
temps  celle  de  nos  defirs.  Or  il  eft  bien 
aifé  de  fçavoir  là  règle  de  nos  prières,  puif- 
que  nous  l'avons  dans  TEvangile  ;  cette  re- 
^le  eftant  contenue  dans  rOraifon  Domi- 
nicale ,  que  les  Pères  appellent  l'abrégé  de 
l'Evangile,  BrevîArlum  Evangelli ^  &  qui 
comprend  félon  eux  toutes  les  prières  légi- 
times que  l'on  peut  faire  à  Dieu  ,  f^re?  ^ 
Tome  Ih  D 
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die  faint  ku^n{)i\\\^c]He  tout  (,c  éjuemns poti^ 
tons  âefirer  cfl  enfermé  dans  cette  prière  , 
fi  nom  prions  comme  il  faut  ;  &  ejue  nous 
re  prions  pas  comme  il  fitut  y  fi  nous  dima?u 
dons  antre  chofc. 

Cependant  par  la  féconde  demande  de  cet- 
te divine  prière  on  demande  aDieu  cxpref- 
leiiient  que  (on  Royaume  arrive.  C*cft.à- 
dire,  félon  Tertullien ,  que  rons  defirons 
de  n  (fi 'e  pas  plus  long^ternps  efcUves ^  & 
à*efire  mis  en  pojpjfion  de  notre  Royaume  : 
Opta  MUS  maturiks  re^riare  &  mn  diutius 
fervire  :  Qufi  nous  demandons  a  Diea^  fé- 
lon faine  Cyprien,  ce  Royaume  accjuis  par 
le  fang  &  les  jouffrançes  de\  Jefu-^ChriJl  i 
orar.  çvjj«  ^^^j  excellons  cnnous  ^  lelon  faine  Au- 
i^uftin,  le  defir  de  ce  Royaume^  afin  cjue 
nous  y  pH\ffions  arriver  ^  &  ejue  noHsfoiyons 
trouvez,  dignes  d'y  régner.  Desiderium 
nojlrum  ai  illud  rcgnum  excitamus  ,  ut  nebis 
%/eni^t  ,  atijue  nos  in  co  regnare  mtrea^ 
mur. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans   cette 

demande  que  ce  defîr  &  cette  recherche  de 

la  béatitude  font  exprimez.  Saint  Auguftin 

'^  la  trouve  auffî  renfermée  jdans  ces  autres 

r  ^       paroles  :  FuftvoluntJis  tua.C^r  il  veue  que 

Dom.     nous  demandions  a  Dieu  par  la  que  la  vo^ 

in         lontcdeDieu  foicaccomplie  par  les  Saints 

monte    jç  la  terre  ,  comme  elle  eft  accomplie  par 

^'      les  Anees  dans  le  ciel  j  c'cil-à-dire  que  ces 
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Saînrs  de  la  terre  loient  pleinement  atta- 
chez à  Dieu  comme  les  Anges;  que  comme 
les  Anges  joliillent  toujours  de  Dieu-  fans 
cjuelenr  iagclle  ioit  obicurcie  p'ar  aucune 
erreur,  ili  cjue  leur  béatitude  foit  empê- 
chée par  aucune  mifere  ,  le  même  bonheur 
foie  accordé  aux  hommes.  De  forte  que  , 
félon  faint  Auguftin,  demander  le  parfaic 
âccomplidement  de  la  volonté  de  Dieu, 
c*eft:  demnnder  la  pas  faite  béatitude. 

Les  PIcaumes  de  David  qui  font  encore 
des  modelles  de  prières  vraiment  chrétien- 
nes, &  queTEglife  propofeà  fcsenfans  , 
afin  que  les  récitant  ils  tâchent  d'entrer 
dans  tous  les  mouvemens  qui  y  font  expri- 
mez 5  font  tous  pleins  de  ces  defirs  de  la 
félicité  du  ciel. 

Scîg^icHr  des  vert iir  ^   dit  ce  faint  Roy  ,  p^  j 
^ue  v^s   demeî^rcs  font  air/^jahles ,  Mon   kme 
languit  &  fr  Confi^.me    pAr    l'extrême   dçfïr 
ejielle  a  d*cntrcr  dins  le    pala'^s   du    SeU 
gnenr, 

M^name  ,  ditil  ailleurs,  brute  d'ttff  de/tr  fC.  4r. 
ardent  df  jrwr  de  Lien  ,  de  ce    Dieu  fort 
de  ce  Dieu  vlva>it.  Q^^and  fera^ce  c]ue  firay 
parottre  devant    votre   vif^ge    divin  j  y^y  pf^  j^j 
tfiè ,  dit-il  encore,  t&ut  réjoui  àeVheuyeufe 
nouvelle  cjnc  fay  apprife  ^  que  nous  irons    en 
la  maifon  du  Seigneur.  j^^ 

Saint  Paul  dit  dans  TEpître  aux  Romains,  Rom. 
€[He  nous  gemiffons  en  nous-mêmes ,  attendant  ^-  ^* 
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Pejfet  de  V adoption  diviffe  ^  U  rédemption  & 
la  délivrance  de  nos  corps.  Et  dans  celle  à  ! 
AJ        Titc  il  dit ,  éjHe  nous  m  devons  efl^edans  Vat^ 
Tit.  1.    tente  de  la  béatitude  cjue  nous  efperons  ^  & 
^'  ^3"     de  l  avènement  glorieux  dtt  grand  Die  h  notre 
Seigneur  Jefus-Chrifi. 
Ad  II  dit  dans  celle  aux  Hébreux,  ijne  n$Hi 

Hct>.      cherchons  une  ville  eh  nous  crevons    habiter 
^3-    ^*    un  jour^  pour  montrer  que  la  béatitude  doit 
^^'         eftre  Tobjet  de  notre  recherche.  Et  il  nous 
exhorte  dans  TEpîtreaux  Romains,  à  me* 
prifer  les  maux  de  ce  monde  par  la  gran- 
deur de  la  gloire  que  nous  eiperons  :  Nân 
Rom.     fur2t  conugn^  pajftones   hujus    temporis    ad 
c.  8.       futurarn  glori^m  ^H<t  revelahitur  in  nobis. 
t.  iS.       Mais  rien  ne  nous  peut  mieux  inftruire 
de  ce  que  l'on  doit  conclure  de  toutes  ces 
cxpreflîons  de  l'Ecriture ,  que  ce  que  TE- 
glifeena  conclu  elle-même  ,  fa  conduite 
r/cflant  que  la  pratique  des  veritez  qu'elle 
€11  tire.  Se  Tefprit  qui  Tanime  &:  qui  formç 
fes  prières  eftant  le  même  qui  a  infpiré  TE- 
Cîiture  à  ceux  qui  font  Auteurs  des   li- 
vres qu'elle   contient. 

Or  fi  nous  confultons  cette  règle,  nous 
trouverons  non  feulement  que  toute  TE- 
glife  prie  pour  fa  béatitude ,  mais  que  c*eft 
la  principale  de  Ces  prières,  &  qu'elle  la 
renouvelle  en  une  infinité  de  manières. 
Elle  nous  fait  demander  à  Dieu  dans  TO- 
'^   raifon  du  troifiéme  Dimanche  après  laPc» 
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tecôte-,  de  pajfer  de  telle  forte  far  l h fu. je 
des  biens  temporels  ,  cjne  nous  ne  perdions  pAS 
les  biens  éternels  :  Sic  tranfearnas  per  bona 
tempordUa  ,  Ht  non  amittamus  dtternA. 

On  prie  Dieu  dans  TOraifon  du  V.  Di. 
manche,  cjuen  ^a\ma.nt  en^toutes  chofes  & 
pins  (jue  tontes  chofes  y  nous  pitijjïons  jtkW 
nn  jour  de  cette  félicite  cjuil  nous  4  promife^ 
&  cjm  fnrpajfc  tous  nos  fonhaits. 

On  le  prie  par  celle  du  X.^h  il  répande 
fur  nous  les  rïcheffes  de  fa  mifericorde  ,  afin 
éjue  nous  ayant  fait  courir  fur  la  terre  à  ces 
biens  celefies  ^nil  nous  a  promis  ,  //  nous 
faffe  jouir  de  la  gloire  dans  r éternité. 

On  voit  la  même  demande  dans  une  infi- 
nité d'autres  oraifons.  Et  il  cft  remarqua- 
ble que  l'Eglife  ne  nous  porte  pas  feule- 
ment à  prier  Dieu  pour  obtenir  la  béatitu- 
de lors  que  nous  la  délirons  ,  mais  qu'elle 
nous  en  fait  même  demander  le  defîr  ;  tant 
elle  croit  ce  defir  necelFaire  à  fes  enfans. 

O  Di^:\   !?"»•  fait-elle  dire,  tjni  H^iffcz^iy^^^^ 
tous  les  fidelles  dans  nn  même  efprlt  ^  fall::  :,.   '^oft 
cjue  nous  aimions  ce  cjue  vous  nous   comman^  PaC 
dez.  ,  &  qne  nous  defîrions  ce  cjne  vous  nous 
promettez.^  ^fin  ejne  parmy   l'injiabilité  des 
chofes  du  monde  ,  nos  cœurs  demeurent  tou^ 
jours  OH  refide  la  véritable  joie. 

Elle  n'expofe  pas  feulement  Tes  defirs  à 
Dieu  dans  les  diverfes  heures  de  l'office  , 
Wais  elle  prefcrit  aux  Prêtres  de  récitera 

Diij 


^on^, 


•70  x/r  ce  a  ne    i  çn  uçiw  1 

1  Autel  mcme  dans  la  cclcbiation  des  my-     % 
llci'cs  ,  des  pi  ici  es.  qui  les  coiiticiincnc.  Et 
ce  qui  cft  encore  plus  confiJeiablej  elle  ré- 
pète p!u(icurs  fois  la  demande  de  la  béati- 
tude dans  les  plus  faintcs  &  les  plus  divines 
de  fes  piieres  ,4]ui  lonc  celles  qui  compo- 
fcnt  le  Canon.  Car  elle  y  marque  cxprelfé-  1 
ment  que  les  hdellcs  y  otîicr.t  le  iacrifice 
yoHT    la   redeinpiion  de  Unr    ^mc  ^  &   potêr 
Vefpfraici  àt  leurpilfit  ;   Piio    rtâerr  pîifine 
éirîîmarHmfuarH7n^  pro  fpe  falnri\  Elle  leur 
fait  demander  par  cette  fainteHoftie,  ^^'em 
preP;rve7    de    lu    damr:ation    éurneUe  ^    Ô* 
d'iftre  comptez  au  ne?ribre  des  Elus  ;    A  B 
4ttrnA  damnaitioTie  nos  etipi  ,  &   in  EUtio^ 
rum  ttiorurn  j:^.brAS  g^gc   mmer^.ri  ;  d'avoir 
part  &  fociâté  avec  les  Saints  ,  &  d'ejirc  re^ 
cens  en  Uurcemp^gtie  j  P  A  R  T  e  M  ^Jicj^^am 
(^  focietatfm  don  are  digncris    cum    Sar.Flii 
mis  y  intr^  cjHorum   nos  confortlnm  non  afti- 
mator  werii^fid  viniét  quAfujnHS  largitor 
admit  te. 

Elle  prie  que  la  fainte  Communion  opcre 
la  vie  éternelle  dans  ceux  qui  larcçoivent  : 
}iat  accipisntihus  in  vit^rn  aterr^^m^  Enfin 
chaque  Preftrecft  obligé  de  dire  en  parti- 
cipant au  corps  dejefus  Chriftî  que  U  cerpî 
àe  notre  Seigneur  Jefus-Chrifi  conferve  mon 
ame  poH"^  la  vie  étemelle  ,  &  de  faire  Ic 
même  fouhait  pour  les  autres  en  leur  don- 
nant la  coranaunion  ,  afin  de  leur  infpirer 
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partes  paroles  les  niouvemens  qu'ils  doi- 
vent parciculicrcment  avoir  dans  CCS  heu- 
reux momcns  où  ils  font  plus  obligez  de 
témoigner  à  J.  C.  leur  amour  pour  la  grâ- 
ce ineffable  qu'il  leur  vient  de  faire. 

Ces  prières  de  TEglife  détruifent  donc 
abfolument  ce  fyftême  de  fuiritualité  que 
nous  avons  piopolé  pour  l'e  réfuter,  &  elles 
font  voir  clairement  que  toutes  ces  difpo- 
fitions  qui  pouiroienc  flatcr  Tefprit  par  Ti- 
mage  dune  perfcdlion  fuiémincnte,  ne 
font  que  des  illufions  de  notre  imagina* 
tion,  puifque  TEglife  nous  inrpire&:  nous 
commande  des  fentimens  qui  font  incom- 
patibles avec  ces  difporuions. 

Car  onne  fçauroit  affilier  comme  il  faut 
à  1  Office  &  au  Sacrifice  de  PEçlife  fans  fe 
joindre  à  fes  prières ,  &  fans  entrer  dans  les 
difpofitions  qu'elle  exprime  par  les  paroles 
dont  elle  fe  fert ,  puifque  c'efl  au  nom  des 
fidelles  qu'elle  les  prononce.  Et  par  confe- 
quent  quand  elle  demande  la  délivrance  de 
la  damnation  &  la  béatitude  éternelle  ,  il 
faut  les  demander  avec  elle. Il  faut  donc  les 
defirer  ;  puifqu'on  ne  demande  point  ce 
qu'on  ne  délire  point.  Et  il  efl  bien  clair 
auffi  qu'après  que  pour  fuivre  Tefprit  de 
l'Eglifeona  demandé  &  defiré  à  certaines 
heures  d'être  heureux,  il  ne  feroit  pas  per- 
mis en  d'autres  heures  de  dcfavouer  ces 
dcfirs  pour  fc  mettre  dans  l'indifférence  du 
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laliit  :  cela  prouve  qu'il  n'y  faut  jamais 
cftre ,  &  que  c'clL  uu  ccat  que  rtglilc  ne 
connoît  point. 

Les  Pères  ne  marquent  pas  moins  claire^ 
roent  l'obligation  où  nous  fommes  de  de- 
mander à  Dieu  notre  félicité.  Et  rien  en 
particulier  n'eft  plus  oppofé  à  ladodrine 
de  faint  Auguftin ,  que  TindifFerencc  pour 
ie  falut  éterneLNon  feulement  il  ne  veut 
pas  qu'après  avoir  témoigné  à  Dieu  le  defir 
de  la  béatitude  à  certaines  heures ,  on  étei- 
gne enfuite  ce  deiir,  &  Ton  entre  dans  l'in- 
difi-erence  à  cet  égard  y  mars  il  prérend  an 
contraire  qu'on  ne  la  demande  à  certaines 
heures ,  qu'afin  de  la  dcfirer  toujours. 

Le  commande?nnt  ^  dit^il,  cjne  l-j^fofire 
faint  P^ul  nêHs  fait  de  prier  toHJotirs  ,  re 
fignifie  autre  ckofe  fnon  qiiil  faut  toujours 
deftr^r  la  vie  ^ie/hciireujfè  ^  qui  nefi  autre 
ijue  la  vie  i termite.  Et  cejl  pour  entretenir 
$e  defir  ,  ajue  mus  faifons  des  prières  de 
temps  en  tenps.  N  £  quod  tepefcere  cœperat, 
ùmninbfigefcAt&  penitlis  extlnguatu'. 

Bien  loin  que  ce  S.  Dodeur  trouva  de 
Timpcrfedion  dans  Tamour  &  dans  le  defir 
^dela  vie  éternelle,  il  fait  confifter  la  per- 
fection àraimer,&  ày  tendre  par  toutes 
De       les  adions  de  fa  vie.  V homme ^  dit- il ,  efl 
Do<ar.    parfait  lors  <jue  par  toute  fa  vie  il  s^ avance 
Chrift.    '^^^^  j^   y-^^^  immuable  ,  &  (}ud  y  ejï  atta^^ 

xr!*  ^'    ^^^  P^^  ^^^^^  f^-   ^f^^^^^^    T  U  W  €    quippê 
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ejl  optintHS  homo  ,  CHm  tôt  a  vitâ  fua  verdit 
éiâ  ïneommutabilem  vitam ,    &    toto   ajfcfi!4 

Et  il  croit  que  la  béatitude  nous  TeE^ 
donnée  dans  l'autre  vie  àproporiion  du  de- 
fir  que  nous  en  aurons  eu  en  celle-cy.  Nous  j^  p£; 
recevrons  ,  dit-il ,  avec  d* autant  plus  de  pie?:!-  83. 
tude  ces  biens  ineffables  cjh^  Vcell  na  jamais 
vus  ^  ^He  l'oreille  na  jamais  entendus  ^  ^ue 
nous  en  aurons  en  une  foy  plus  vive,  unetfpe^ 
rance  pins  ferme ,  &  un  dejir  plus  ardent.  Et 
c'eft  pourquoy  il  recommande  de  defirer 
Ion2;-tcmps  ce  que  nous  devons  toujours 
polTeder.  Q^od  fcmper  habit urus  es  ^  dlude-^ 
Jtierd. 

Il  eft:  fi  éloigne  de  trouver  à  redire  aux 
prières  que  Ton  fait  pour  Tobtcnir,  qu'il 
ne  craint  pas  de  dire  que  ce  n'cft  rien  de- 
mander j  que  de  demander  antre  chofe  : 
Q^iiiquià  alind  petitur^  r.ihil petit ur.  Et  tant  •p    ^ 
i'en  faut  qu'il  croïe  que  cette  demande  foit  iq^    jj, 
dcfagréable  à  Dieu,  qu'il  croit  au  contraire  Joan, 
qu'il  n'y  a  que  celle-là  qui  foit  certaine- 
ment exaucée.  Lors  ^He  vous   demandez,   à 
Dieu  ,  dit  il ,  cjuil  vous    donne  la  vie  iter^ 
nelle  ,  ejuil  vous  donne  le  Royaume  des   cicux^  '  ' 

qnil  vous  donne  d*ctre  a  la  droite  de  fon  Fils , 
foyeZs  affureK.  cfue  vous  l*obtiendre\\  au  lieu 
aue  dans  les  autres  ch^fes  y  il  fe  peut  faire  <jue 
^ous  ne  fere':(^pas  exaucé. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  confiderabic 
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dans  lacloftiiiicdc  celaint  Dodtcur  fur  ce 

fujcc ,  c'eft  qu'il  n'approuve  &  n'authori- 

fe  point  ce  dcdr  &  ces  pricrcs  Hinplcnicnc 

commodes  a(5ticns  bonnes  &  utiles  ,  mais 

cju'il  les  regarde  comme  necciraircs&ciren- 

tijUcs,  en  loi  te  qu'il  ne  craint  pas  de  dire 

\f\  l^f.     que  ce  X  cfui  ne  gei^^ijiint  pas  en   cette  vie 

\^%.       comme  étrangers  ,  c'eft-à-dire  qui  ne  foupi- 

rent  pas  après  le  bonheur  de  rautrc^wV^j 

jo'ù'ront  j/{miis  en   cjualiti    de   citoyens.   Et 

la  raifon  qu'il  en  rend  c'eft  cjhc  cchx  cjui 

vont  poio't   ce  gcmij^ement  ,  n'^oht  point   ce 

defir  ;  Qui  non   gcmi,X  Ht  pere^rin^s  ,    non 

^audebit  ci  vis  ,    q^iia  defiâerinm  in  eo    non 
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Comme  faint  Bernard  eft  après  faint  Au- 
gaftin  celuy  des  Pères  qui  a  le  mieux  connu 
&  le  mieux  exprimé  les  mouvemens  de  Ta- 
mour  de  Dieu,  il  parle  auffi  de  ce  defir  de 
ia  béatitude  de  la  même  forte  que  faint  Au- 
guftin.Il  reprefente  ce  defir  comme  propre 
aux  Chrétiens ,  &c  comme  faifant  partie  de 
rEfpritdeTEvangile,  &  il  veut  qu'il  foie 
commun  à  tous  les  Saints  &  à  tous  les  vrais 
Izïm,  fidelles.  Lors ,  dit-il ,  que  la  promefïe  du 
\%  in  Royaume  des  cieux  eut  efté  faite,  les  hom- 
mes  reconnurent  qu  ils  n  ont  pas  icy  une 
patrie  permanente  j  &  ils  commencèrent  à 
rechercher  la  future  avec  ardeur.  Et  c'eft 
alors  que  la  voix  de  la  tourterelle  a  com- 
mencé de  fe  faire  entendre  clairement  en 
notre  terre» 
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Car  lors  que  lésâmes  faintes  ont  corn-  «r 
mencé  de  foupircr  après  la  prefence  de  et 
Jcfus-Chrift,  afoLifFiiravec  peincleretar-  ce 
d.?meat  de  la  podbiïion  du  Royaume  de  ce 
Dieu  ,  à  faluer  de  loin  par  leurs  gemifTe.  c< 
mens  &  par  leurs  defirs  cette  patrie  fi  défi-  et 
rée,  ne  (emble-t-il  pas  que  c'cftoientau-  ce 
tant  de  tourterelles  chaftes  &  gemllFantes?  ^c 
C'efl:  donc  dés  ce  temps  &  depuis  ce  temps,  -c 
que  la  voix  de  la  tourterelle  a  elle  ouïe  lur  ç, 
la  terre.  ^^ 

Ce  gemiffement  écoit  fi  vif  dans  Tame 
de  faint  Bernard,  qu'il  ne  fe  peut  empêcher 
de  le  faire  éclater  en  cet  endroit  par  ces  pa- 
roles qu'il  ajoute:  Comment  rabfence  de 
Jefus-Chrift  ne  me  feroit-elle  pas  tous  les 
jours  répandre  des  larmes  &c  pouficr  des 
foupirs  I  Seigneur  vous  voyez  où  i^xul^nt 
mes  defirs ,  &  legemiflen-ientde  mon  amec< 
ne  vous  eft  point  caché.   Je  me  fuis  lalTé  et 
à  force  de  gémir  ,  vous    le   fçavez    Sei-  w 
gneur.  m 

Mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fuft 
nn  fentimentde  dévotion  qui  luy  fuft  par- 
ticulier ,  il  ajoute  :  Ce  nVft  pas  leulement 
moy  qui  connois  ce  gemiirement  ;  ce  font  ** 
tous  ceux  qui  aiment  Tavenementdu  Sei- 
gneur Et  un  peu  après.  Depuis,  dit-il  , 
qu'on  a  crié  publiquement:  Cher  hez.  /f i  ** 
chofes  dn  ciel  m  Jefus-^.Ch^ifl  eft  affis  a  la 
dmte  d^  DicH ,  ce gcmiirement  delà  tour-. 
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ts  tcrelle  a    commence   d^eltrc   commun  à 
M  tous. 
De  Lcmcmc  S.  Docîicur  met  exprcfrcmeuc 

JivcrC    la  gloire  ccerncHe  encre  les  chofesqu'il  faut 
Icrm.      demandera  Dieu  de  tout  Ion  carur  &c  en 
^^' "•     tout  temps  ;  qna  toto  AJfit}H&  drnni  ttm^ 
porc pete?'da  fnnr.  Et  il  exhorte  aillewri?  Tes 
^^      Reli^iieux  à  la  defireravcc  toute  Tardeur 
ç^'      qui  leur  étoic  poiïîble  ,  &  de  fe  lervir  de 
-^    *     ce  defîr  afin  de  (upporter  avec  plus  de  force 
„  les  maux  de  la  vie.  Defirons,  leur  dit-il , 
^  mes  frères,  cette  droite  de  Dieu  qui  nous 
^  embradbra  tous  entiers.  Defirons  cespl-^i^ 
^,  firs divins;  &  que  larehcmencc  de  notre 
^  amour  nous  fcifle  trouver  court  !e  tems  qui 
n  nous  en  fepare ,  comme  il  Teit  efFc(!îive- 
il  ment.  En  vérité  les  maux  &  les  ToufFrances 
j)  de  cette  vie  n'ont  aucune  proportion  avec 
m  la  gloire  qui  nous  eft  promife.  O  promeffe 
»  delîrable  !  O  digne  objet  de  nos  vœux  !  Car 
»>  nous  ne  ferons  point  fimplement  fpeda- 
«»  teurs  d'une  gloire  qui  foit  hors  de  nous. 
■»  Ce  fera  dans  nous,  &   non  hors  de  naus 
»  que  nous  verrons  Dieu  face  ^  face,  parce 
»  qu'il  fera  tout  en  tous. 

Il  eft-vray  que  faint  Bernard  a  reconnu 
un  certain  degré  de  pureté  de  cœur  dans  le- 
5çj^  quel  il  dit  ^nan  ne  cherche  ni  U  filicité ^  t?i 
5.  n.  9.  la  gloire  y  ni/mtre  chofc  cfuelco^ifHe  ^  par  nn 
^  ii'  amoHtde  fr>y^memf!.  ^lÇlyl^  enim  [num  ali^ 
^^^-      qmd\  fi4wfdi€it4tem  ,  nm  ghriam  ,    mn 
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éiliuii  ifuidpia?n   tanejHam  prîvato  [ni  tpfitts 
amore  de/iderat  ammot  ejuA     ht^jHfmodi     cff^ 
Mais  ilcfl:  clair  qu'il  n'exclue  de  cette  dif- 
ofition  qu'un  amour  qui  regarde  encore  la 
eatitudc  par  un  motif  de  propre  intcicft, 
&:  qui  s'attache  à  Ton  repos  &  à  fon  bon. 
heur  à  caufe  de  foy-mcme  :  ifHt  f-^Hc-t  ttiin 
vrivaro  fui  ^rnore  defiderat ,  Et  c'eft    poiîr. 
quoy  après  avoir  dit  ailleurs  que  celuy  qui 
craint d'alJer  aux  portes  d'enfer,  &  cclcy 
qui  defîre  de  voir  Dieu  pour  fon  propre 
repos,  recherchent  encore  leur  intercr,  li 
enferme  néanmoins  dans  Tamour  chaftc  & 
dans  la  difpofition  la  plus  pure  ,  In  friths  cerm. 
eafiificato  corde  y  un  defir  ardent  de  voir  3.  de 
Dieu  pour  s'attacher  uniquement  à  liiy^^i^^** 
pour  joUir  deluy,  pour  le  loiier  éternelle- 
ment. Et  il  ajoute,  que  celny  qui  defire  deScitf. 
chanter  les  Ic'k^hffis  de  Dien  dans  Id  ?/^0ii,âri^:  ^^^ 
an  beigneur  y  m  ne  crawt  Jcs   pe-^ils  y  m   ne 
dejîre    fes  intirejls ^  mais   (^nil  efi  crf.^mrrJ 
de  l'amour  de  ceiny  ffuil  defire  de  loa^r  topts 
les  jours  de  fa  vie. 

Il  faut  donc  bien  diftingucr  cqs  deux  cho- 
fes  dans  la  doctrine  de  ce  faint  Docfteur. 
Car  il  eft  vray ,  félon  luy ,  qu'il  y  a  ur.  cer- 
tain defîr  de  la  béatitude  dans  lequel  il  y  a 
un  mélange  d'intereft  ,  &  qu'il  exclut  de 
l'amour  parfait:  mais  il  n'a  point  reconnu 
d^amour  parfait  fans  un  defir  ardent  de 
yoirDieu  &  de  1«  loiier  cternellemcni* 
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C  cfl  pourquoy  iclon  luy  ,  on  peut  bien 
fe  dcpoiiillcr  d'un  certain  dclii  de  la  béati- 
tude ,  mais  il  nVft  pas  vray  qu'on  puillc 
renoncer  à  tout  dcfir  de  la  béatitude,  y 
en  ayant  un  qui  cft  enferme  cllentielle- 
ment  dans  la  charité. 

Il  feroit  inutile  d'apporter  plus  de  paiïa- 
ges  pour  la  preuve  de  la  vérité  dont  il  s'a- 
gir ',  puis  qu'on  ne  la  combat  que  par  quel- 
ques raifonnemcns  que  nous  rapporterons 
enfuite. 

Mais  pour  diilîperpar  avance  les  lueurs 
qui  fcmbleroient  favorifer  cecte  indiffé- 
rence, il  eft  bon  d'apporter  icy  quelques 
principes  tirez  du  fond  de  la  Religion 
Chrétienne  &:  de  fens  commun,  qui  en 
ruinent  les  fondemens. 


CHAPITRE    IV. 

Tr'nc'pes  de  It  Religion  Chrétienne ^cfuï font 
voir  U  ?iecejjïté  de  iefirer  &  de  demander 

la  beatitnde^ 


IL  n*y  a  point  d'idée  qui  nous  reprefente 
mieux  l'amour  deDieu  commedégagéde 
tout  intercft  humain  ,que celle  par  laquelle 
en  concevant  Dieu  comme  juftice  fouve- 
raine,  nous  concevons  Tamour  de  Dieu 
comme  un  amour  de  cette  juftice.  Car  il  eft 
impoflîblc  que  Tamour  de  la  juftice  foit  in- 
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tereffc  5  puis  qu'il  cft  injuftc  que  nous  rap- 
portions Dieu  à  nos  intcrcfts ,  &  que  la  ju- 
ftice  nous  preierirau  contraire  de  rappor- 
ter toutes  chofcs  à  Dieu,  Se  priacipalc- 
nient  nous-mêmes^ 

Cepen<Iant  il  eft  clair  que  cette  juftice 
fouveraine  qui  eft  Dieti-même,  ôc  dont  Ta- 
mour  par  confequent  eft  Tamour  de  Dieu, 
nous  oblige  de  Jclîrer  la  béatitude  ,  &:  de 
ne  vouloir  pas  eftrc  malheureux  cternclle- 
ment  Car  elle  ne  nous  commande  pas  feu- 
lement d'aimer  Dieu,  mais  elle  nous  com- 
mande de  defirer  de  l'aimer  éterncllcmcns' 
&parfaitement3puis  qu'il  eft  jufte  que  nous 
l'aimions  en  cette  Hîaniere,  &:  qu'il  eft  in- 
jufte  ou  que  rous  cédions  de  l'aimer  ^  ou 
que  nous  ne  devrions  pas  de  Taimer  par- 
faitement. Or  on  ne  fçauroic  aimer  Dieu 
éternellement  fans  eftrc  heureux.  Et  par 
confequent  dcfirer  de  l'aimer  en  cette  ma- 
nière 5  c'eft  defîrer  d'eftre  heureux. 

On  dira  peut-eftre  que  quoy  que  l'amour 
éternel  de  Dieu  foir  efFe£tivcment  infeprî- 
rable  delà  béatitude, on  les  peut  néanmoins 
feparer  par  la  pcnfée ,  8c  qu'ainfi  l'on  peut 
fatisfaircàla  loy  éternelle  en  defîrant  d'ai- 
mer Dieu  dans  toute  l'éternitCjquov  qu'en 
mcmc  temps  on  foit  dans  l'indifFcrcnce 
à  l'égard  de  fa  propre  béatitude. 

Mais  il  eft  facile  de  faire  voir  que  cela  ne 
pcutpas  eftre^fi  Ton  aime  fîncerement  la 
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jiillice.  Car  cette  julb'ce  prcfcrit  à  Thomme 

un  amour  de  Dieu  conforme  a  rinftitutioii 

de  (a  nature  ,  au  dcllein  que  Dieu  a  eu  eu 

le  créant ,  &  à  Tordre   dans   lequel  il  Ta 

étibli. 

Or  Dieu  a  crée  Thomme  non  feulement 
pour  l'aimer  éternellement, mais  aufîî  pour 
1  aimer  fans  divilion  &:  fans  partage  ,  fans 
que  fon  cfprit  foit  troublé  par  aucune  er- 
reur ni  par  aucun  égarement  de  l'imagina- 
tion, fans  qu'il  foit  détourné  de  Dieu  par 
les  douleurs  du  corps,  &C  par  des  fentimens 
involontaires.  Il  Ta  créé  pour  Taimer  dans 
un  degré  qui  le  rend  heureux.  Tout  autre 
état  ncfatisfait  point  au  delFein  de  Dieu,  m 
&àrinftitution  de  la  nature  de  l'homme;  I 
&  ainfi  il  renferme  toujours  quelque  dérè- 
glement contraire  à  Tordre  de  Dieu.  Il  cft 
donc  impoffible  d'aimerveritablemcHt  cet- 
te loy  divine  fans  haïr  en  foy  tous  les  effets 
du  péché, fans  defirer  TcxtinAion  de  la  con- 
cupifcence&de  tous  les  dereglemens  qu'el- 
le caufe  dans  le  corps  &c  dansTefprit,  & 
enfin  fans  tendre  &  fans  afpirer  à  ce  degré 
,fouverain  d'amour ,  dont  Dieu  nous  a  ren- 
dus capables  en  nous  créant,  auquel  il  nous 
a  appeliez  en  nous  rachetant,  &  qu'il  nous 
a  commandé  de  rechercher. 

2.  Non  feulement  il  eft  juftc  que  Thom- 
me aime  Dieu  éternellement  &  parfaite- 
ment ,  &  qu'il  defirc  ainfi  de  fatisfaire  à  ce 
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devoir  ed'entiel  a  la  cieature  j  mais  il  cli 
îufte  auffi  félon  l'ordre  établi  de  Dieu, 
qu'une  créature  qui  aime  Dieu  éternelle- 
ment  &c  parfaitement ,  joiiiirede  lavcûc  de 
Dieu  &  de  la  fou vcraine  béatitude.  C'cft  la 
loy  éternelle  qui  a  lié  ces  deux  chofes.  Et 
par  con(equcnt  Tamour  de  cette  loy  nous 
doit  faire  defircr  Tune  &c  l'autre,  &  nous 
ne  pouvons  les  feparerfans  violer  la  jufiic^ 
qui  les  unit.  L'un  ôc  l'autre  étant  julte  , 
Tun  &  l'autre  doit  eftrc  aimé, 

3.  Dieu  p.^.r  fa  bonté  eflbntietle  cft  tou- 
jours preft  de  conduire  la  créature  raifon- 
nablc  à  (a  iouveraine  félicite, &:de  fecom- 
muniquerà  elle  d'une  manière  ineffable  y 
pourvcu  qu  elle  n'y  mette  point  d'obllacle. 
C'eft  là  fon  premier  dellein  ,  Se  fon  premier 
ordre.  Il  n'y  a  que  la  malice  de  rhomme 
qui  s'y  oppofe  en  méprifant  les  richefles 
de  fa  bonté,  comme  dit  faint  Paul  ,  en 
rompant  l'enchaînement  de  fes  grâces ,  en 
empêchant  cette  divine  communication  , 
en  formant  une  digue  à  ce  fleuve  impé- 
tueux des  bontez  de  Dieu  qui  fe  répandroit 
fur  nous  avec  abondance  fans  cette  fepara- 
tion  maiheurcufe  que  le  péché  met  entrer 
Dieu  &  rhomme. 

-  Or  il  y  a  une  iniuftice  vifiblcà  s'oppofer 
ain(i  auxtorrens  des  grâces  de  Dieu  ,  &:  à 
empêcher  qu'il  ne  fe  communiquer  nous 
félon  retendue  de  fa  bonté.  Il  eft  donc  vifi- 
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h\c  que  ramoui  de  la  jufticc  nous  ohli^e  au 
coiui  aire  a  encrer  cl:ins  les  delicins  de  Dieu 
lur  nous ,  a  nous  lailler  conduire  par  Ton  a- 
niour ,  a  luy  ouvrir  nos  ccKurs ,  &  à  alpi- 
rer  i  la  fouverainc  beancudequ'il  noujivcut 
donner.  De  force  que  (outenn-  qu'il  cfl:  per- 
mis d'ellre  indifferenc  a  Ion  faiuc.  c'eft  la 
même  chofe  que  de  dire  qu'il  eft  permis  de 
mcpriler  la  boncé  de  Dieu ,  qu'il  cfl  permis    I 
d'eftreingrac,  qu'il  cft  permis  d'en:)pêcher    I 
que  Dieu  n'accomplilïe  en  nous  les  dedeins    1 
de  fa  miTericorde  3  qu'il  eft  permis  de  reiî- 
fter  à  Tes  ordres,  &  enfin  qu'il  eft  permis 
de  ne  pas  vouloir  ce  que  Dieu  veuc. 

Cela  paroiftra  encore  plus  clairement  fî    j 
l'on  confidere  le  nouvel  ordre  que  Dieu  a 
établi  après  la  prévifion  du  péché  ,  ce  que 
Ad      faintPaal  appelle  :  Le   myjlere  de  U  vo  oft'» 
Eph.       té  de  DlfH  ,  findé  fnr  fa  pi^re  bienveillance. 
^'  ^'  ^'  Sacramentu2;I  VnUnt^tit  Dei  fecundH>n 
'*  benepUcltitm  ejus.  Car  ce  deftein  confiftc 

en  ce  queDieu  a  refoiu  de  toute  éternité  de 
fe  former  une  focieté  d'hommes  heureux ,     , 
rachetezpar  le  fang  de  fonFils&incorporez    ^ 
^nluy,  qui  glorifiaifent  éternellement  fa 
mifericordepar  leur  bonheur  même&  par 
l'union  ineffable  qu'ils  auroientavec  luy. 
Sa  volonté  eft  de  ne  les  traiter  pas  en  efcla-    \ 
ves  &  en  ferviteurs,  mais  en  amis  &  en  en- 
fans  j  de  déployer  en  leur  faveur  la  magni- 
ficence de  fa  gloire ,  3c  de  les  coj?ibler  à  |a- 
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mais  de  toutes  forces  de  biens.  Voila  à  quoi 
font  appeliez  tous  ceux  à  qui  il  a  fait  prê- 
cher TEvangile. 

C'cft  cet  écat  heureux  que  faint  Paul  ap. 
pelle   un  joids  éternel  de  gloire  ^    &    c'cfl: 

our  en  comprendre  la  grandeur  qu'il  fou- 

aite  que  Dieu  éclaire  les  yeux  du  cccur  des 
Ephcficns  5   ^fi^ y    diiA\,ejuils    cori»ùi[fc)>t       . 
amlh  ejt   l^cfperance  a  UtjueUe  ils  fant   /«f-  £  l 
fclUz,  ,  &  cj:i elles  font  Us  riche (?es&  U  gloire  ç,  i[  ^^ 
de  l'heriragc  cjuil  a  deftir.é  aux  Saints,  11. 

En  un  mot  les  Chrhiens  par  TEvancile 
font  appeliez  au  Royaume  de  Dieu,  C/eft 
pour  cela  que  TEvangilc  s'appelle  l'Evan- 
gile du  Royaume ,  &c  que  J.  C.  commen- 
çant fa  prédication  ordonne  aux  hommes 
de  faiie  pénitence,  parce  que  le  Royau- 
me de  Dieu  eft  proche. 

Voila  quelle  eft  la  volonté  de  Dieu  fur 
tous  les  C  hrétiens.  Et  en  les  appellent  à 
cet  état  il  leur  impofe  la  ncceflité  de  le  defi- 
rcr.  Car  la  pilict  commande  à  chacun  de 
tendre  à  la  fin  de  fa  vocation,  &  d'en  ac- 
complir les  devoirs.  Il  faut  donc  vouloir 
eftrc  heureux, puifque  Dieu  le  veut,  puif- 
que  c*eft  fon  delfein,  puifque  c'eft  la  fin  i 
laquelle  il  nous  appelle,  C'eft  eftre  ingrat, 
infidelle,  injufte,que  de  luy  defobcïr  en 
ce  point  qui  contient  fa  principale  volonté 
fur  les  hommes» 

Il  eft  vray  qu'il  y  aura  beaucoup  de  Chré- 
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tiens  qui  ne  paiviciultorit  pointa  cette  fin  , 
ik:  à  qui  Dieu  picpaie  des  luppliccs  éter- 
nels. Maisil  ne  leur  dcftine  ces  fuppliccs  , 
qucparcc  qu'ilsaurcnt  mcpiilc  les  richciles 
de  fa  bonté,  que  parce  qu'ils  fe  feront  dé- 
tournez de  leur  fin  ,  &  qu'au  lieu  de  cher- 
cher le  véritable  bonheur  ,  ils  fc  feront  a- 
niufez  à  des  biens  pcriilablcs  &c  paflagers. 
Tant  s'en  faut  donc  qu'il  n'approuve  pas 
que  les  hommes  défirent  la  béatitude  éter- 
nelle, qu'il  ne  les  condamnera  que  parce 
qu'ils  ne  l'auront  pas  aiïez  delîréc. 

Mais  ne  pourroit-on  point  dire  par  un 
tranfport  d'amour  pour  la  croix  &  pour  les 
foufïrances  de  Jefus-Chrift,  cjuonrtefemet 
pas  en  peine  de  la  vie  gloritufe  ,  penrveu 
cjHon  pojiede  la  croix  ^  &  la  vie  crucifiée  > 
Je  ne  Içai  ce  qu'on  peut  dire  dans  ces  tranf- 
ports  qui  ont  un  langage  à  part  :  Mais  cer- 
tainement on  ne  le  peut  pas  dire  en  parlant 
exadement  &  proprement ,  &c  en  réglant, 
comme  on  le  doit ,  fon  langageôc  fes  fcnti- 
mens  fur  la  vérité.  Car  Dieu  veut  que  nous 
nous  mettions  en  peine  de  cette  vie  glorieu- 
Xe,  Se  que  nous  ne  regardions  cette  vie  cru- 
cifiée que  comme  un  moïcn  pour  l'obtenir. 
Ilfaat  donc  conformer  nos  defirs  à  cettevo- 
lonté  de  Dieu ,  &  ne  pas  égaler  les  moïens 
à  la  fin.  Il  faut  vouloir  tout  ce  que  Dieu 
veut  que  nous  voulions.  Ainfi  il  fiut  vou- 
loir les  états  paflagers ,  paflagerCinent  j  6c 
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les  ctats  éternels ,  par  un  amour  éternel  & 
immuable,  comme  dit  S.  Bernard  ;  7V^w-    i^ 
fitêriéi  tranfitorie  ^&  ad  id  dnintÂxat   cjHod  Ganc. 
ePHS  eft,  &    front  opus  efl  ^    cnrit  ;  £tcriA  fcrm. 
df/iderio  ampUElAtnr  étierm.  î^* 

4..  Oi'x  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  un  de- 
voir commun  à  tous  les  Chrétiens  de  vou- 
loir demeurer  unis  au  corps  de  J.  C.  &:  être 
animer  de  Ion  efprit ,  qui  eft  Ttlprit  de  vé- 
rité &  de  juftice  ;  puiique  fans  cet  efprit  il 
n'y  a  quedelordre&  injufticedans  Thom- 
nie,&  que  quiconque  n*efî;  pas  dans  le 
corps  de  J.C,  eft  dans  le  corps  du  diable 
&  animé  par  î'efprit  du  diable. 

Or  des  que  l'on  cft  dans  le  corps  de  J.  C, 
on  eft  enfant  deDieu  &  cohéritier  dcjefus- 
Chrift.  La  poireffion  de  Dieu  eft  notre  hé- 
ritage comme   elle  eft  le  (jen  :  Si  flii  &  Rom. 
hét^'edes ^  ha^'edes  y   cjHidem    Del  ^    coh^'cdes  c*^-  ^* 
Autem  Chrifti   On  a  donc  droit  de  defircr  ^^^ 
la  béatitude  ^wcc    toutes  fes  dépendan* 
ces  ;  premièrement  comme  nous   cftanc 
<iuë  en  vertu  des  promeftes  de  Dieu;  fecon* 
riement  comme  eftant  duc  à  Jefus  Chrift 
dans  lequel  nous  fommes.  Car  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  feulement  mérite  la  gloire 
pour  luy-même,  maisauffi  pour  tout  fon 
corps.  Il  eft  donc  jufte  que  le  corps  dej.  C. 
foit  glorifié.  lia  acquis  fon  Eglilc  par  fon 
fang  pour  la  livrer  glorieufe  à  fon  Pcre. 
G'eft  le  Royauaie  qui  luy  doit  foumettre  , 
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t.   Cor*  dm  tr/tdi  Icrit  R  ^rinm  Deo  &  Patri.  Tout 

*^  ^*     cela  clljiu  d'une  cxaâc  jufticc,  nous  en  de- 

^'        vons  fouhaicer  raccomplillcmcnt;  &  notre 

bcMricud^^  faifanc  partie  de  cette  juftice  duc 

a  J'jIus  Chrift,  il  cfl:  indubitable  que  nous 

la  pouvons  &  devons  aimer  &  délirer  par 

Tainour  même  que  nous  avons  pour  Jcfus- 

Chrifl:(?>:  pour  la  juftice  ^  c'eft-a-dire  que 

nous  la  pouvons  defirer  par  un  amour  cres- 

pur,  tres-definterelfé  &:  tres-gratuit. 

j.  Non  feulementDicu  veut  que  les  hom- 
mes cendentà  la  vie  cternellecommcà  leur 
fin  ,  &  qu'ils  y  afpirent   par  leurs  defirs, 
mais  il  veut  qu'ils  FUÎcnt  de  ces  defirs  ua 
moyen  d'y  parvenir.  Car  faint  Paul  nous 
r^prefente  Tefperance  de  la  béatitude  com- 
me un  cafque  donc  les  Chrétiens  doivent 
j^^       eftre  armez  pour  retifter  aux  démons.  Pre* 
Eph.       w^c,dic-il,  le  cacjHC  dn  falut  ^  cctïk-di^ 
C'  ^.       re  ,  de  refpcrance  d-i  fditt  ;  comme  il  s'ex- 
^'^'  ,      plique  luy- même  dans  l'Epître  auxThelFa- 
Theff    îo^ii^i-ns.  Et  dans  l'Epître  aux  Hébreux  il 
c.  5.  8.  attribue  à  ce  defir  la  vi(9:oire  des  Prophètes 
&:  des  Patriarches  fur  les  Rois  du  monde. 
Ad     -  Pcr  fidern    vicerunt    regnc\^  Car    cette   foy 
Hcbr,    dont  il  parle  en  ce  lieu ,  n'eft  pas  la  foy  des 
*^' ^^*    mvfteres,mais  la  fov  des    promeflTes  de 
Dieu,  &  l'efperance  de  les  obtenir,    qui 
leur   faifoic  regarder  &  faluer  de  loin   la 
patrie  celefte  qu'ils  defiroient. 
Ainfi  vouloir  éteindre  ce  defîr  de  la  beaci- 
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cudc  dans  les  Chiéticns  ,  c'cft  les  vouloir 
iclarmerjC'eft  leur  vouloir  ôccr  les  fccours 
par  leiquels  tous  les  Saints  font  denicurcz 
iriûorieux  ,&  prétendre  les  faire  marcher 
lar  des  routes  inconnues  &  toutes  contrai- 
res à  celles  que  l'Apotre  nous  a  enicignées. 
6.  Mais  quand  Tclperance  ne  nous  (eroic 
pasnecciîairepour  nousdéfendrccontre  nos 
[ennemis  invidbles^elles  nous  eft  necc-fTaire 
pour  ellc-mcmcauiïî-bien  que  lafoy  .  Car 
comme  on  ne  peut  point  être  fauve  fans 
foy  ,  on  nclepeiK  être  auffi  fans  elperan- 
ce.  Elle  fait  partie  de  nôtre  régénération  ; 
ce  qui  fait  dire  à  TApôtrc  (aint  Pierre^  cfae  i.  Pet. 
DiCH  nous  a  rege?:e''ez.  en  u^.'eefverarxe  vive  :  c.  i.  t» 
R.EGfM^KAVi'Trtnsîrjfpfm  zivam.  ^* 

Auiïi  3  bien  loin  de  détourner  les  fidelles 
Je  cette  vue  comme  trop  interelTée,  il  les 
exhorte  au  contraire  dVjp^r<frparfaiteiT!ent  Ibîc?, 
m  cette  grâce  qui  leur  eft  offerte,  n'y  aïanc  ^-  *5' 
point  de  plus  grande  ingratitude  que  de  rc- 
ufer  les  biens  que  Dieu  nous  veut  donner, 
5c  qui  n'ont  pour  fin  que  de  nous  rendre 
parfaitement  fournis  à  luy.  Il  veut  même 
que  ce  defir  foit  fi  vif&fi  prellant  que  quel- 
que terrible  que  foit  le  dernier  avènement 
le  Jefus-  Chrift,  il  nous  le  rende  defirable , 
le  nous  le  faille  prévenir  par  nos  fouhaits  & 
Dar  nos   prières.    Expfllartcs  &  j^mpen^n" 
tes  in  advntum   d;el  Domini  ver  quem   cxli  .  ,,    * 
trdtntes  folmnt^r  GT    elerncnta    ar.aore    ta*  12.. 
beju'crit^ 
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CHAPITRE     V 

rfpoTjf  s   ^HX  raiforts  par  fe^^H^l'cs  on  pri^ 
tcndroit  autorifcrTin  Hjf^rence 
fonr  Jon  falnt. 

LEs  vcritcz  que  nous  avons  établies  ne 
peuvent  gucies  eftre  combattues  que 
par  un  raifonncment  ,  qu'il  cft  befoind'é- 
claircir  pour  diffiper  entièrement  ce  qu'il  y 
a  de  fpecieux  dans  les  fauiresconfequenccs 
du  defîntereirement  paifaitjque nous  avons 
propofées  au  commencement  du  chapitre 
-ti  oHiéme.  Il  eft  certain  ,  dira-t-  on ,  que  Ta- 
mour  de  Dieu  ne  fçauroit  être  pur  s'il  ne  fe 
termine  à  Dieu  ,  &  s'il  n'a  uniquement  la 
gloire  de  Dieu  &:  la  volonté  de  Dieu  pour 
objet ,  &:  non  nôtre  propre  gloire  &  nôtre 
propre  intereft.  Or  la   gloire  de  Dieu  fe 
trouve  auflî-  bien  dans  le  fupplice  des  mé-r 
chans  que  dans  le  falut  des  bons  -,  &c  fa  vo- 
lonté fe  rencontre  également  dans  Tune  5 
dans  l'autre  de  ces  deux  conduites  (î  difFe 
rentes  ;  puifque  Dieu  a  de  toute   éternité 
refolu  de  punir  lesrcprouvez  aufïî  bien  que 
^e  glorifier  fes  élus.  Si  fa  mifericorde  e 
adorable  dans  le  choix  qu'il  fait  des  élus 
pour  la  gloire,  fajuftice  ne  Tefl:  pas  moins 
dans  le  refus  qu'il  fait  de  fa  gloire  aux  re-ij 
prouvez.  Il  faut  donc  également  adorer  ces 

'    deux  , 
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deux  volontez^puilqu'cllcs  font  cgalemenc 
faintes.  Il  en  fiiu  louhaicer  rcxecution. 
Il  s'y  faut  également  loumetcre.  Et  ce  ne, 
pourroit  être  que  par  une  vue  d'amour  pro-» 
pre  que  nous  piéfereiions  Tune  à  l'autre , 
ôc  à  l'égai  d  des  autres  &  à  l'égard  de  nous- 
mêmes  :  ce  qui  entermc ,  dilcnt  ils ,  cette 
indifférence  pour  Ton  falut. 

Pour  éclaircir  ce  que  cette  objection  peuc 
avoir  d^ohlcur,  il  faut  remarquer  comme 
on  a  déjà  fait  ailleurs ,  que  Ton  peut  confî- 
derer  la  volonté  deDieu  en  deux  manières  ; 
ou  comme  caufe  de  tous  les  évenemens  du 
monde ,  rien  n'arrivant  que  parce  qucDieu 
le  veut  opérer  ^  ou  le  veut  permettre  ;  ou 
comme  la  règle  de  toutes  chofes^c'eft-à-di- 
le  comme  la  loi  éternelie,  la  juftice  éternel- 
le ,  que  Ton  appelle  fa  volonté  lignifiée, 
quand  il  nous  la  fait  connoître  ^  foit  en  U 
gravantdans  notre  cœur^foit  en  nous  la  fai- 
lant  déclarer  par  ceux  qui  nous  parlent  de 
fa  part/Or  c'efl  proprement  à  la  volonté  de 
Dieu  confiderée  comme  juftice  &:  comme 
loy  éternelle  que  nous  devons  coiîformer 
nos  defirs  &:  nos  volontez  ;  car  nous  ne  de- 
vons même  nous  foumcttre  à  fa  volonté 
qui  Criufe:  les  évencmens,  c]uc   parce  que 
la  juftice  écernelle-nous  le  commande. 

C'eft  dans  cette  juftice  éternelle  que  nous 
apprenons  ce  que  nous  devonsvouloir  à  l'é- 
gard de  toutes  chofes.  C'eft  félon  elle  que 
Toiiae  H.  E 
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nous  ferons  )Ugez.  CVft  par  la  conformité 
à  cette  jufticc  c]uc  nos  dations  foncjuftcs, 
&  par  la  contrarictc  a  cette  jultice  qu'elles 
fo  t  injulles. 

Il  faut  donc  fuivre  dans  le  dcfir  de  la  béa- 
titude ce  qu'elle  nous  en  prefcrit.  Or  nous 
avons  drj^^  fait  voir  qu'elle  nous  prefcrit  de 
tendre  a  aimer  Dieu  d*un  amour  parfait  & 
fans  aucun  partage  des  puillances  de  notre 
amej  qu'elle  veut  que  nous  defirions  de 
l'aimer  de  toute  Tardeur  dont  notre  nature 
eft  capable  dans  Tordre  où  Dieu  l'a  éta- 
blie, c'cft-à-dire  de  l'aimer  avec  l'ardeur  de 
Tamourdes  bienheureux  ^  qu'elle  condam- 
ne tout  le  defordre  que  le  péché  a  produit 
dans  la  nature,  &:  qu'elle  nous  oblige  à  le 
condamner  aaffi  ,  &  à  rentrer  dans  le  pre- 
mier ordre  où  Dieu  nous  a  créez  ;  qu'elle 
défend  de  metire  obftacle  à  l'imprefïïo  des 
grâces  deDieu^qui  nous  porteroiét  à  iabea- 
titude  fi  nous  n'y  rcfiftions  point.  Enfin  elle 
nous  fait  voir  que  comme  il  eft  jufte  que  les 
hommes  foient  purs  &  fans  tache  en  la  pre- 
Ç^nCQ  de  Dieu, il  eft  jufte  auilî  que  des  hom- 
mes purs  &  fans  tache  foient  récompenfez 
de  la  bejtîtudej  qu'il  eft  juAe  de  defirer  d'ê- 
tîe  Chrétien,  d'eftre  incorpoïc  en  Jefus- 
Chnft ,  A:  qu'il  eft  jufte  que  les  Chrétien$:j 
&  les  membres  de  J.  C.  foient  glorifiez.  Et 
ainfî  elle  nous  convainc  que  nous  de- 
vons tâcher  de  parvenir  à  ces  états  ^bc  à 


deméîftder  a  DitH.  Lir.  II.  ^9^ 

la  récompcnfe  <:juc  la  juflicede  Dieu  y  x. 
attachée. 

C'cllcequc  la  juftice  noas  prefcricà  re- 
gard du  bonheur  iouvcf ain.  Et  quant  à  la: 
damnation  ,  quoy  qu'elle  approuve  quîï 
Dieu  capunilTc  Timpictc  des  hommes  ^  & 
qu'ainfi  nous  le  devions  approuver ^ello 
nous  oblige  aufli  en  même  temps  de  détela 
ter  Timpietc  qui  l'a  méritée ,  &  par  confei 
quent  de  haïr  en  nous  le  défaut  d'amour  dç 
Dieu,  &  le  manque  de  defîr  de  notre  falut, 
puifquec'efl;  la  fourcc  de  toute  impieté. 

Ainfi  il  eH:  bien-aifé  de  démêler  Tillu- 
fion  de  ce  qu'o.n  a  allégué ,  que  Dieu  eftant 
autant  glorifié  par  la  punition  des  méchans- 
que  par  la  récompenfe  des  juftes  ,  il  nous 
doit  eue  indiffèrent  par  quelle  voyc  nous 
fcrvions  à  cette  gloire  de  Dieu.  Car  la  ju.> 
(tiçcne  nous. oblige  pas  feulement  à  recon- 
noiftre  qu'il  eft  fuite  quie  Dieu  foir  glorifié, 
mais  elle  nous  obligea  le  glorifier  nous- 
mêmes  ,  &  elle  nous  fait  voir  qu'il  eft  in- 
jufte  que  nousm^anquions  àce  devoir  t(^Qn^ 
tiel,&:quc  nous  le  forcions  par  là  de  fc 
glorifier  luy^mêmc  par  notre  fupplice.  Et 
par  confcquent  bien  loin  qu'elle  nous  per- 
mette cette  indifférence,  elle  nous  la  def- 
fend  expreflcment  comme  une  extrême 
in^uftice. 

Maisn'eft-il  pas  jufte ,  dira-r^on  ,   que 
Dieu  faiïc  mifençotdeàquiilluiplaîc,  Sc) 
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fju'ilrefufcauffi  à  qui  il  luy  plajft  le  don 
de  perf'cverance  uns  lequel  peifonnc  n'eft  1 
fauvc.^  Nous  devons  donc  approuver  qu'il  ^ 
nous  le  refufe,  fi  c'eft  fa  volonté  :  ic  cette 
volonté  étant  juftc  nous  devons  non  feu- 
lement nous  y  foumcttte,  mais  auffiTai- 
B^cr. 

^^C'eft  ce  que  l'on  peut  dire  de  pluî?  fort 
fur  ce  lujct  •  mais  delà  ne  change  rien  nearr-''  i 
moins  dans  ce  que  nous  avons  établi.  Car 
il  eft  bien  vray  qu'on  cft" oblige  d'^aimer 
tout  ce  qui  crt  ju(le,&par  confcquent  qu'un  j 
reprouvé  Friêm^devroit  aimeri  arrêt  de  fa 
reprôbiâtionqui  eft  toujours  jurte  ;  mais  en 
Taimatit  il  le  devroit  concevoir  tout  entier 
&  félon  tout  ce  qu'il  comprend.  Or  cet  ar- 
rêt'efi:  toujours  fondé  fur  un  défaut  de  la  4 
créature  que  la  juftice  éternelle  condamne. 
Dieiî  prédeftine  les  hommes  par  ùhe  miferi- 
cordequi  ne  fùppofc  en  eui  aucun  aierite;' 
mais  il  ne  les  réprouve  point  fans  caufe.  Il 
fc  porte  de  lay-même,dit  faint  Bernard 
après  S.  Grégoire  de  Nàzîahze,  à  faire  mi- 
fericorde  5  ôc  il  en  tire  la  caufe  de.  luy- 
mcme.  Mais  il  faut  que  ce  foit  no'ui-mê- 
mes  qui  le  contraignions  à  exercer  fa  jiw 
ft-ice.  Qj^d  mifèrefHr'y  dit  S.  Bernard  ^ 
proprinm  ejl  illi  yt^  'fe'^  emm  fiimit  rnate^ 
rléim  ,  &  Vilnt  ^uodâam  femin/irlHm  mi^ 
fe^enâL  QMf^â  jiiâicAt  ^d^condêmnat^  nos 
rmi  ^HQd^mmodê  cegimki.t^i^Khvoydit  S^ 
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Grégoire,  fc/V    3Î^^>  fiiet^iiiu  €p^(  '^  nin   rlw  ^    !^^i 

,  Or  CQinuie  toutes  les  vertus  ne  font  que 
divers  mouvemens  de  Tamour  dcDieu^tous 
les  vices  ne  font  que  divers  défauts&divcr- 
Çqs  privations  de  cet  amour.  Et  ainfi  il  eft 
.vray  dédire  que  la  cauic  de  la  réprobation 
de  tous  les  reprouvez  c'efl  le  défaut  de 
charité  ,  &c  que  Dieu  ne  réprouve  les  hom- 
mes que  parce  qu'ils  ne  Tontpas  aimé  com- 
me ils  dévoient. 

Dieu  donc  haïiTIxnt  en  eux  ce  défaut ,  ils 
font  obligez  de  le  hairjCommeDieu  le  h<^ït; 
&  ils  ne  Içauroient  le  conformer  autant 
qu'ils  doivent  à  la  volonté  de  Dieu  fans 
haïr  en  foy  ce  défaut  d'amour  qui  leur  a 
attiré  ce  fouverain  malheur.  Dieu  Ta  per- 
mis à  la  vérité  ce  défaut^iîc  cette  permilîîon 
cftjufte-,  mais  il  Ta  permis  en  le  hailfant. 
Qu'ils  n'acceptent  donc  cette  permilîioa 
qu'en  hailfant  ce  défaut  d'amour  qui   eft 
caufe  de  leur  perte.  Or  hair  le  défaut  d'a- 
mour pour  la  béatitude,  c'eft  aimer  efFedi- 
vement  la  béatitude.  De  forte  que  cette 
charité  parfaite  enfermant  le  dc(ïr  de  la 
béatitude ,  comme  nous  Ta vons  fait  voir , 
il  s'enfuit  que  les  réprouvez  ne  fçauroient 
conformer  leur  volonté  à  Tarreft   de  leur 
réprobation  fans  defirer  d'eftre  heureux. 

C'eft  ce  qu'on  feroit  obligé  de  faire  félon 
les  loix  de  la  juftice,  fi  l'on'^eftoit  contraint 
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cl  cnviHigrr  ce  terrible  objet  de  fa  rcprtï- 
barion.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a 
des  objets  dans  la  religion  ,  dont  la  jufticcs 
nicme  nous  oblige  de  détourner  notre  ef- 
prit,  parce  qu'ils  ne  font  pas  alFez  propor- 
tionnez à  notre  foiblcfïc.  Ainfî  il  eft  dit 
^He  celui  éfui  prétend  fonder  U  majeflédc  Dieu 
fer  4  Aecabli  de  U  grandeur  de  f^  glrre ,  ScRU- 
T  A  T  G  R    majtftatis    exprimer ur  a  glerta^ 
C*eft-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  trop  vouloir 
pénétrer  la  grandeur  de  la  majcfté  de  Dieu, 
pour  éviter  le  péril  d'en  eftre  ébloui.  Par 
exemple  à  Tégard  des  difificultex  des  my  (le- 
les  y  c'eft  un  devoir  &  une  obligation  pour 
plufieuisdenes'y  pas  appliquer,  de  peur 
qu'elles  n'entrent  tiop  avant  dans  refpri 
&  qu'elles  n'y  aff  iblilfentla  foy. 

Or  c'eil:  ce  que  Ton  peut  particulièrement 
dire  à  i'cgiid  de  la  réprobation.  C'efl:  un 
devoir  d'adorer  les  jugemens  de  Dieu  fur 
nous  quels  qu'ils  puiilent  être.  Mais  bien 
loin  qu'on  (oit  obligé  de  s'y  appliquer  di- 
ftinâ:emen-t,  on  eft  au  contraire  obligé  de 
ne  s'y  pas  appliquer.  Car  TefpTit  humain 
n'étant  pas  capable  defbutenir  cet  objet. 
Dieu  veut  bien  que  nous  évitions  de  le  re- 
garder ,  &  que  nous  nous  contentions  d'u- 
ne foumiffion  confufe  a  fes  ordres. 

lien  eft  tout  au  contraire  de  la  béatitude. 
Comme  il  n'y  a  point  déplus  puilFant  mo- 
tif  pour  nous  criflammer  à  l'amour  deDiea 
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pour  exciter  notre  efpcrancc ,  pour  animer 
notre  foy ,  pour  nous  confolcr  dans   nos 
maux,  pour  nous  fortifier  dans  les  diverfef 
tentations  de  cette  vie  ,  Dieu  ne  nous  obli- 
ge pas  feulement  à  Taimer  quand  nous   y 
penfons^mais  il  nous  oblige  encore  d'y  pei^ 
fer,  de  nous  en  entretenir,  de  (oupiret 
après  rtotre  c!:lcfte  patrie.  Et  l'on  voit  aufl^t 
que  cet  objet  nous  eft  fouvenc  propofé  -par 
les  Apôtres,  &  qu'il  n'y  en  a  point  auquel 
les  Saints  fe  foienr  appliquez  davantage. 
Saint  Auguftin  entre  autres  en  étoit  telle- 
ment  touché,  qu'il  témoigne  que  lors  qu* 
la  fuite  de  fon  difcours  le  portoit  à  en  par- 
ler ,  il  ne  pouvoit  plus  parler  d'autre  chofe. 
^e  ne  fç  H>oi5  finir  ,    dit-il,  ijuardd  je  pa  le  |^^  -ç^ 
de  JerHjaiem:  Qv^ANBO   de  ilU   locfhérfm    ^^ 
re  non  pojfum.  Et  fon  peuple  aulïî  étoit  fi 
vivement  frappe  de  cet  objet,  qu'il  inter- 
rompoit  par  fes  foupirs  les  difcours  de  S. 
Auguliin ,  lors  qu'il  leur  en  faifoit  naîtr<î 
ridéejComme  il  le  marque  en  deux  endroits 
de  fes  Sermons  fur  les  Pfeaumcs.  Et  il  n'y  a 
gueres  au  contraire  de  plus  grandes  mar- 
ques du  refroidilîem^nt  de  la  charité  dans 
ces  derniers  temps  ,  que  de  voir  le  peu  de 
fentimentqu'ony  a  pour  la  béatitude,  en 
comparaifon  de  celui  qui  paroifFoit  dans 
les  Chrétiens  des  premiers  liecles. 
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Sh^U  faut  défi.  îT  &   âemAnder  a  Dieu  Cac^ 

croiJfemeKit  de  L'amsur  de  Dieu  &  des 

venus  Chrétiennes. 

COmme  je  fuis  perfuadé  qu'il  efl  bon  de 
détruire  les  fauiïes  confcqucnces  que 
Ton  peut  tirer  de  rabandon  a  la  volonté  de 
Dieu  mal  entendu,  parce  qu'elles  ont  quel- 
que chofc  qui  peut  éblouir  rcfprit  par  l'i- 
-iiiage  d'une  haute  perfcdion  ,  je  reprefen- 
teray  encore  icy  celles  qui  iroient  à  porter 
les  âmes  à  croire  qu'iifautqu'elles  meurent 
auffi  bien  aux  defirs  des  vertus  &c  deTac- 
croiflement  de  Tamour  de  Dieu  en  elles  ^ 
qu'aux  defirs  des  choies  temporelles ,  &: 
qu'elles  doivent  abiolument  fe  renfermer 
dans  leur  état  prcfent^fans  fouhaiter  d'ea 
fortir  pour  avoir  plus  que  ce  qu'elles  ont. 

Quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  contraire 
à  l'efprit  de  prière  que  cette  extinction  du 
defir  des  vertus ,  puifque  les  vertus  font  le 
^lus  ordinaire  objet  de  nos  prieres^on  pour- 
roit  cependant  l'appuyer  par  une  fuite  de 
raifonnemens  5  qui  a  quelque  chofe  d'c- 
blouiflant,  &  que  je  rapporteray  ici  poux 
avoir  lieu  d'en  faire  voir  l'illulîon. 

L'état  prefent  où  chacun  fe  trouve  >  dira- 
t.on^porte  des  caradtercs  certains  delavo- 
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lanté  de  Dieu.  Quiconque  eft  dans  un  cer- 
tain état  fçaic  que  Dieu  veut  qu'il  y  foie , 
parce  que  rien  n'arrive  que  parce  qu'il  le 
veut,  &  quehc^rs  le  pechc'que  Dieunefaic 
que  pernictcre^  favolont»  eftlacaufe  de 
tout  le  rcfte. 

Quiconque  n'a  donc  qu'une  certaine  me- 
fure  de  grâces  &  de  vertus ,  fçait  que  Dieu 
veut  qu  il  n'en  ait  que  cette  rnefure.  Qui- 
conque eft  dar«s  un  état  de  mifere  ,  de  foi- 
blcile  &  d'infirmité,  fçait  que  Dieu  veut 
qu'il  foit  alors  dans  cette  mifere ,  cette  foi- 
bielle  ,  cette  infirmité.  Peut-être  que  c'efl: 
par  juftice  ,  peut-être  que  c'eft  par  mife- 
ricorde  qu'il  le  veut;  mais  fa  juftice  étant 
auiïî  fainte  qne  fa  niifericorde  ,  nous  en  de- 
vons également  embraffer  les  arrêts  &  les 
.effets  de  ces  arrêts  ;  ainfi  n'y  ayant  rien 
dans  nôtre  état  prefent  qui  ne  foit  réglé  o-u 
produit  par  la  voUntéde  Dieu  hors  le  pé- 
ché ,  rien  ne  nous  y  doit  déplaire  que  le  pé- 
ché ,  tout  nous  y  doit  paroître  divin.  Se 
nous  en  devons  faire  l'objet  de  nôtre  com- 
plaifance  ôc  de  nôtre  amour. 

Après  donc  que  Dieu  nous  a  fait  connoî- 
tre  la  volonté  par  l'état  prcfent ,  nous  en 
devons  faite  nôtre  centre  &c  nous  yattacher 
uniquement  fans  permettre  à  nôtre  cœur  de 
•jfe  porter  à  d'autres  defns  d'une  perfection 
plus  grande.  Car  quiconque  s'attache  à  l'é- 
tat prefent^  eft  allure  d'y  trouver  la  volou- 
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té  de  Dieu,   qui  doit  ctre  fon  unique  ob- 
jet. Mais  (i  o:.  (c  lailïb  aller  aux  dcdrs  d'u- 
ne perfcdlion  que  l'on  n'a  pas  ,  peut-ctic 
ne  renconcrera-t  on  pas  la  volonté  dcDicu^ 
Pourquoy  donc  quiicei:  le  certain  pour  (ui- 
vre  Tinccitain  >  au  lieu  que  comme  il  y  au-  j 
ra  toujours  un  prcfent  ^  nous  doiinerons 
ainft  toujours  a  notre  ame  un  objet  certain 
&  immobile  qui  fera  la  volonté  que  Dieu  a 
de  cet  état  prefent ,  fans  la  laifler  égarer 
après  des  objets  incertains ,  qui  font  peut- 
être  contraires  à  la  volonté  de  Dieu,  &  qui 
peuvent  jetter  Tamc  dans   l'inilabilité  &c 
dans  l'inconftance. 

Comme  la  règle  de  la  morale  Chrétienne 
doit  être  tirée  de  la  tradition  del  Eglife,  il 
cft  jufte  avantque  de  prétendre  éclaircir  c^s 
railonnemens  de  confulter  d'abord  ce  qu'* 
elle  nous  apprend  lur  ce  point  ,  afin  que  la 
docilité  que  nous  aurons  pratiquée  a  l'é- 
gard des  fentimens  des  faints  Pères  ,  nous 
faflTc  plus  facilement  entrer  dans  Tintelli- 
gc^nce  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur. 
"    le  prétens  donc  faire  voir  d'abord,  qu'on 
îie  doit  nullement  mourir  auxdelîrs  d'une 
plus  grande  perfeâiion;  qu'on  eft  au  con- 
traire obligé  de  nourrira  d'entretenir  ces 
defirs;  que  c'eft  un  défaut  &  un  péché  de  ne 
pas  dcfir-er  plus  de  vertu  qu'on  n'en  a  ,  & 
€}u*ainfî  il  ne  faut  point  borner  fes  deiîrs  à 
fon  état  prcfent  ^  mais  tendre  continuelle- 
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ment  par  fes  gemid'cmcns  &c  pai  fcs  prières 
à  raccroiirement  de  la  charité  &  de  Ja  juf- 
iicc  en  nous,  à  la  diminution  delà  conçu- 
pilccncc  ,  &  enhn  a  la  perLâ:iou  de  Ta- 
jnour  de  Dieu. 

C'eft  une  condition  fi  eirentielle  à  la  ver- 
tu chrétienne  que  ce  defir  d'une  plus  gran- 
de perfection  que   celle  où  Ton  cft,    que 
S.  Grégoire  deNazianze  pour  relever  la  Grcg. 
philoiophie  chrétienne  au  dellus  de  celle  Na/. 
des  payens,nc  manque  pas  de  la  décrire  pcir  °^^^-  î» 
ce  caraâiere  :  Les  Chrétiens  .  dit-il ,  pren- 
nent  pour  Vice  de  ne  pas  avancer  dans  la  q.   ^,e 
vertu,  de  demeurer  en  même  état,  &c  de  ne 
iepas  renouveller  concinuellcment.Il  faut, 
dit-il,  encore,  à  l'égard  de  la  perfeétion, 
qu'un  Chrétien  en  podbde  une  partie,  qu'il 
travaille  à  acquérir  les  autres   dont  il  cft 
plus  proche,  &  qu'il  defire  avec  ardeur  cel- 
les dont  il  efl:  encore  éloigne,  &  cela  juf- 
cju'àlaconfommation  &  à  l'union  parfaite 
avec  Dieu,  pour  laquelle   nous  fommes  ** 
créez  ^&à  laquelle  nous  nous  hâtons  de 
parvenir. 

Etii  nefaut  pass*imaginer  qu'il  n'y  ait 
que  notre  intérêt  qui  nous  doive  faire  defi- 
rer  cet  avancement  continuel. C'eft  le  defir 
de  procurer  la  gloire  dcDieu  &de  féconder 
fesdeffcins  ,qui  doit  eftre  notre  principal 
motif.  Car  c'eft  honorer  Dieu  que  de  ne 
permettre  pas  que  Ton  image  demeure  cflPa^ 
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cée  en  nous ,  &c  J'en  retracer  les  traits  ;  & 
s'occuper  de  ce  defirc'ell  luy  rendre  la  plus 
circntielle  jaftice  que  nous   luy   devions. 
R  n  Ions ,  dit  Saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
a  l'image  de  Dien  U  rejfc'nhlarîce  a  jon  di^ 
Orat.    vin  e^i^inaL  Connoijfom  notre  dignité  ^  hono^ 
41.  n.    ron$  no'-re  modelle  ^  perietroni  la  grandeur  dn 
'•  myfteyc  de    vatre  rcdemvtion   ^    d^    poursfuoy 

JefnS'Ch  ijl  efhnort.  Que  Ç\  c'eft  déshono- 
rer Dieu  &  luy  faire  jnjullice  que  de  ne 
connoîcre  pas  le  prix&  la  fin  de  hi  mort, 
deméprifcr  le  modelle  divin  fur  lequel  il 
nous  a  créez  ,  d'avilir  la  dignité  de  l'hom- 
jne,  de  s'éloigner  de  la  relFemblance  de 
Dieu,  il  s'enfuit  que  ce  font  des  devoirs 
d'une  charité  trés-pure  &  trés-defintereifée 
que  de  faire  le  contraire. 

Et  c'eft  pourquoy  le  même  Père  conclut 
ailleurs  que  la  vérité  ne  twhs  preferit  pas  de 
demeurer  da7îs  le  même  état  ^  mais  detre  dans 
an  mon  vement  continnel  vers  le  bien.     Si  vôhs 
faites  j  dit-il ,  des  peehez.  ,  //  faut  vohs  cort^  | 
vertir.  Si  vous  faites  du  bien  ^  il  faut  en  faire  ' 
^encore  pins. 
^  ^  Cette  doctrine  n'efi;  qu'une  fuite  necef- 

^ar^cfh    faire  de  ce  que  faint  Thomas  enfeigne,  que 
î??^.  art.  Tamour  de  Dieu  n'eft  jamais  en  aucun  degré 
^'         purement  de  confeii ,  qu'il  nous  eft  com- 
mandé   dans  toHte  fon    êtenâué  ^  &c   même   | 
avec  la  perfeârion  où  il  fera  dans  le  ciel. 
Ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  faint  Bernard 
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avoir  clic  avant  luy  :  Q^te  la  mefure  d'auney 
Dien  .'/?  ic  l'aimer  Jans  mefure  :  M  o  D  u  s 
Mfnandi   Oei  cjl  amure  fine  modo^ 

Ce  nell  pas  cjue  Dieu  nous  cfllme  conpa^  De 
bits ,  (Jic  faint  Auguftin  ,  fi  nons  ne  pcj^eion^  fpir.  &c 
pas  o'core  jon  avwnr  dans  toute  la  pcr^  ^if-  ^* 
fcHion  a  liicjHelle  il  nous  a  veulu  verter  par^  ' 
foH  i'ornmandement  ,  mms  ctfi  pour  y.ous 
apprendre  a  cjuoy  la  fey  nnns  cblifre  d*afpi^ 
rer ,  &  [(h  doit  tendre  r^otre  efber^înccVovit 
facisfaire  néanmoins  à  l  écenduc  de  ce  pré- 
cepte ,  il  faut  au  inoins  que  les  detirs  que 
nous  avons  de  Taccomplir ,  ne  loient  point 
bornez  ^c'eft  à  dire ,  que  nous  ne  nous  con- 
tentions jamais  d'unceitain  degré  d'amou-r^ 
mais  que  nous  nous  efforcions  d'avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  charité  par  nos  de- 
fîrs,  par  nos  prières  &  par  nos  bonnes  œu- 
vres ;  les  uns  avec  plus  d'ardeur ,  les  autres 
plus  lentement,  chacun  félon  fes  forcés; 
comme  les  voiageurs^dont  les  uns  courent, 
ëc  les  autres  marchent  dans  la  même  voie, 
mais  qui  s'avancent  tous  vers  leur  patrie. 
Car  il  n'efl:  point  permis  à  un  Chrétien  , 
en  quelque  degré  de  charité  qu'il  foit ,  de 
n'en  defirer  poir.cun  plus  grand,  comme  d 
tout  ce  qui  luy  refte  à  acquérir  de  l'amour 
de  Dieu  n'étoir  plus  que  de  confeii.  Et  c'eft 
pourquoy  faint  Auguftin  &  faint  Profpcr 
donnent  à  tous  les  Chrétiens  cette  inflru-/iuç. 
â:ion  importante  :  Q^'ancnn  des  fiâdlcs  ^  apâd 
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Profp.     éjuelijHe  pKi^rés  tjuil  ait  fuit  détns  la  pîeti  y 
^c"^-       ne  difc  :  Cc/l  affc-^  Car  s'il   U  dit ,  il  s'ar^ 
*^^*       rete  &  demeure  en  chemin  avant  h  fin    dt 
fa  courfe ^&  ainfi  il  ne  pcrfiverera  Vas  jtif^ 
an  a  la  fin,    NiiMO  fidefinm  tjuamvis  muU 
th  n  prêficerit  ,    dicat  ;  Sufficit  rnihi,    i^i 
tnim  dixtrit ,  remanfit  &  hajït  in  via   antc 
finem. 
Traft.      Marchons,  dit  encore  S.  Auguflin  ,  juf. 
^3.  in    qu'à  ce  que  nous  foiyons  arrivez  ou  ce 
^^^^"     chemin  nous   conduit.  Ne  nous  arrêtons 
^»  jamais  jufqu'à  ce  que  nous  foiyons  parvc- 
,>  nus  à  cette  demeure  fixe^  Ainfi  en  cher- 
>,  chant,  nous  tendons  à  quelque  chofcque 
v%  4ÏOUS  n^avons  pas ,  &  lors  que  nous  y  fom- 
ys  mes  parvenus  nous   pourfuivons  enfuite*j 
3>  notre  chemin  en  tâchant    de  parvenir  à 
»  quelque  autre  degré,  jufqu^à  ce  que  nos  J 
u  recherches  foient  finies  par  laperfeâion  , 
»  qui  ne  nous  permettra  pas  de  defircr  de 
M  paflTer  plus  avant, 
•p^^^         Le  même  faint  Auguftin  notis  enfeigne 
4.  ia      que  toute  la  V'e  chrétienne  nift  ^ttun  faint 
tpift.  "  d/ïr  ;  c*eft-à-dire  qu'un  continuel  mou ve- 
]oaa.      ment  du  cœur,  qui  le  porte  comme  S.Paul, 
à  oublier  tout  ce  qui  eft  derrière  luy  pour 
s^avancer  plus  outre. 
Dz         Et  ce  faint  Docfleur  a  jugé  cette  difpofi- 
pcrf.       tion  fi  neceffaire  à  tous  les  Chrétiens,  qu'il 
î^ft*      déclare  que  (el  m  les  paroles  de   Jefus^ 
^  Chrift,  nul  en  fortant  de  la  t^rre  n  entrer* 
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^anstecicl  pour  y  être  raiïafic  d'une  ceci-  ce 
nclle  juftice,  s'il  n'a  eu  une  faim  &  une  « 
foif  divine,  qui  Tait  fait  fans  ceffc  courir  « 
vers  elle  tant  qu'il  a  cfté  en  ce  monde.  ^ 
Ceftpourquoy  ,  dit-il,  il  cft  écrit  :  Heu^  << 
rcHX  ceux  qui  ont  faim  &  foi f  de  la  j^ft^ce  ,  «* 
^arce  cfPiili  feront  raf^afcz.  Et  ainfi  tant  ^ 
que  nous  fommes  ici  éloignez  du  Seigneur,  ** 
&  que  nous  marchons  par  la  foy  &  non  " 

-par  la  claire  viiîon,  félon  la  parole  de  TE-  ^ 
criture ,  Que  le  jufte  vit  de  la  foy  ;  la  jufti-  " 

'Kt  que  nous  polfedons  dans  le  pèlerinage  ** 

'^e  cette  vicconfifte  proprement  à  tendre 

"toujours  par  la  reâitude  &  la  perfcdtion  de 
»otre  courfc  vers  cette  perfeâion  fouve- 
raine  &  cette  plénitude  de  jufticç  en  la- 
-^quelle  la  charité  fera  parfaite  &:  accomplie 

•par  la  Teûc  de  la  beauté  de  Dieu. 

Il  dit  dans  le  même  fens  en  un  autre  en-  Au^^ 
droit,  que  Dieu  étant  la  juftice  fouveraine,  ïpift» 
la  juftice  que  nous  pouvons  avoir  dans  le  '^^«^ 
pèlerinage  de  cette  vie  confîfte  à  être  afta- 
iné&:  altéré  de  la  pofteder^comme  la  pleine 
:&  la  parfaite  juftice  de  la  patrie  fera  d'en 
^trc  rairafié.   Feras  Deus  fummA  /?/?y/7?^- 

•  ÎM ,  cjHAmfuirc  &  eftirîn  m  (Ira  efl  în  hac 
Veregyira^ione  ji^ftulaj  &  cji^k  pèflca  fji^ 
turari  ea  riofira  eji  in   ^ternifate  fiena  /«- 

''fit  fis. 

'l    Saint  Bernard  qui  marche  toujours   fur  Beitr. 

•ItspasdefaintAuguftin^enfcigne  comme  Epift. 
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iT.   aJ   liiy,  que  c'cfl:  par  les  dcfirs  que  roii  pai- 
^^^^       \Mcnc  a  la  peifcdDoii  tic  la  charité.  Comme 
*      la  foy  ,  die  il ,  condu  c  à  rincelligcncc  plci- 


»7 
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ne,  dj  iiKMne  le  de(îi  conduit  a  l'amous:  par- 
hue.  Et  comme  il  eil  dit  :  Si  v^usne  croyez.  ^ 
vom  Heyucnd'ez.  pas  :  ou  peut  dire  dcmcmel 
avec  raifou  :  Si  vohs  yie  àefir^l^  ,  v^ns  naU  I 

Aiufî  les  de(ii*s,de  cette  juftice  plus  par- 
faite autqaels  les  maximes  que  nous  avons| 
propoices  portent  a  mourir  ,  font  fi  ellen- 
ticls  aux  Clu  éciens  ,  que  (ans  eux  il  cft  im- 
podîblequ  ila parviennent  ala  perfcd:ion 
de  la  chcU'iré.  :0r  ces  delîrs  comprennent* 
ceax  de  toutes  les  vertus  ,  parce  que  cette 
juftice  qu'il,  faut  ddîier,  n'eft  rien  que  la 
charité  piifaite5&:  que  la  charité  comprend 
toutes  les  vertus  y  comme  famt  Auguftin 
renfeigj'ic  en  beaucoup  de  lieux  ,  &:  parti- 
culièrement dans  le  livre  des  moeurs  de  TE- 
glife.       ^  à 

Nous  fommes  donc  indifpenfablemencl 
obligez  de  defirer  une  plus  grande  perfe- 
"  €Vion  que  celle  où  nous  fommcs^   &c  d'y 
tendre  par  nos  prières  &  par  nos  actioiis. 

Auiïi  c'efi:  ce  que  l'Eglife  pratique  dans 
celles  qu'ellefait  à  Dieu.  Elle  lui  demande 
tantoft  Taugmentatioa  de  la  pieté  r  Frdtfia 
in  fîohis  relig.onis  a^gmevtHm  -^  tantoft  Tac- 
croilTemcntdelafoyjxle  refperance  ,&  de 
la  charité  >  Da  ne^J^fi^^^rff^LK^cJ^^^^^ 


fatis  aiigm^ntrtr/i  :  cantoll  la  gucc!  d'accom- 
plir l'oeuvre  de  Dieu  av:?c  plus  d'ardeur  : 
JDlviniob fccj liii fr hit Hf'n pro^ey:fiii.s  exi ^ui. 

Ceux  qui  ieroient  dans  cecte  préter.due 
moit  à  tous  les  dcfirs  les  plus  faiius,  ofe- 
roicnc-ils  répondre  a  rEglire^qu'ils.ue  veu- 
lent point  qu  on  f^d'epour  eux  ces  prières, 
que  pour  eux  ils  font  mores  à  ces  dcfirs  , 
qu'ils  ne  défirent  rien  que  leur  écat  prcfcnt, 
qu'ils  y  trouvent  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
que  cela  leur  fuffit  ? 

Ces  principes  des  faints  Pcrcs ,  ou  plûrôt 
cette  do(5trinc  confiante  de  toute  rEp-lifc 
cftant  donc  fuppolée  ,  il  n'ell  pas  prefen- 
tcrnenc  difficile  de  répondre  aux  raifonîic- 
mens  piopofez  ,  qui  font  fondez  fur  la  mê- 
me iliufion  que  nous  avons  remarquée 
dans  ceux  qui  tendoicnt à  pcrfuader  l'indif- 
férence pour  le  falut. 

Car  il  |ie  fuffit  pas  de  faire  attention  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  caufe  les  évencmens^ 
fous  laquelle  il  faut  comprendre  auffi  la 
permiflîon  ou  la  volonté  de  permettre  les 
péchez  dont  il  n'eft  pas  caufc ,  mais  qui 
n'arriveroientpas  fans  cette  perraifîion.  Il 
faut  encore  confîderer  en  Dieu  fa  volonté 
comme  loy^ comme  juflice,  com.me  règle, 
comme  vérité.  Et  c'efl  cette  volonté,  qui 
nous  eftant  déclarée,  s'appelle  volonté 
fignifiiée.^  Or  c'efl  particulièrement ,  com- 
me nous  avons  dit,  à  cette  forte  de  loy  de 
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Pic  u  que  nous  devons  conformer  jiotrc 

volonté. 

Il  faut  donc  embralFer  la  volonté  de  Dieu 
dans  tourc  cette  étendue.  Et  ainfi  en  s'ar- 
leftant  à  Texcmplc  dont  il  s'agii,  pour  fça- 1 
▼oir  dans  quelle  difpofition  il  faut  ettrc  à 
regard  de  notic  état  prefcnt ,  il  ne  faut  pas 
ftulw,*ment  conlîdeier  que  Dieu  nous  ayant 
donné  par  fa  volonté  une  certaine  melure 
dç  grâce  ,  nous  nous  en  devons  contenter; 
jnais  il  faut  confîderer  de  plus ,  que  cette 
jnefurc  de  grâce  eftprefquetoujoursborncc 
&  rejettée  en  partie  par  les  obftacles  que 
nous  y  nrettons.  Car  (i  nous  donnions  plei* 
nement  entrée  à  la  grâce  dans  nos  coeurs  ^ 
Dieu  y  en  verfcroit  une  abondance  beau, 
coup  plus  grande  que  celle  qu'il  nous  don- 
ne. De  forte  que  quoy  qu'il  nous  falTe 
beaucoup  demifericorde  en  nous  en  don- 
nant une  certaine  mefure,  il  exerce  néan- 
moins en  même  temps  fa  jullice,  parce  que 
cette  grâce  feroit  tout  autrement  forte  & 
abondante  ,  (î  nous  avions  le  coeur  plus 
pur  ,  fi  nous  l'avions  attirée  par  des  prières 
plus  humbles  &  plus  ferventes, (î  nous  nous 
cftions  approchez  è^^s,  Sacremens  avec  des 
difpolïtions  plus  faintcs.  Ainfi  en  remer- 
ciant Dieu  de  la  mifericorde  qu'il  nous  a 
faite  de  nous  avoir  donné  quelque  bonne 
Yolontc  &  quelque  degré  de  charité  ^5<:  en 
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luy  difant  avec  le  Vroçhétc  :  MlferlcôrdU  J<^r<^«« 
DofTiim  if  nia  non  fumits  cenfumpti  ,  ik  faut  Thrcn. 

reconnojtrc  en  même  tems  que  nous  rivons  ^*  ^** 
ditxiinué  infiniment  fes  dons  par  nos  infide- 
litcz,  que  nous  avons  mis  obftacle  a  (es 
liberalitez,  &  que  nous  Tommes  caufe  de  la 
iniferc&  de  la  pauvreté  où  nous  nous  trou- 
vons. Et  en  confultant  fur  cela  la  volontc 
deDieu  comme  règle  &  comme  jufticc^eîlc 
nous  fait  voir  qu'il  cft  ^ufte  que  nous  en 
gemiiïïons  ,  que  nous  nous  en  humiliions , 
que  nous  (ouhaitions  d'être  plus  fidelles  à 
l'avenir,  quoy  que  ces  gemiflemens  &  ces 
defirs  doivent  être  accompagnez  de  paix  , 
&:  exemts  d'inquiétude  &  de  trouble. 

Elle  nous  prefcrit  à  peu  prés  les  mêmes 
difpofitions  a  l'égard  de  nos  défauts^,de  nos^ 
imperfcârions  &  de  nos  miferes  involon^ 
taires.  Car  quoy  qu'il  foit  vray  qu'il  fail- 
le (e  foumettre  arec  paix  à  la  volonté  de 
Dieu  5  qui  permet  que  nous  y  foiyons  en- 
gagez, il  faut  reconnoître  en  même  temps 
devant  lui  que  ces  défauts ,  qnoy  qu'invo- 
lontaires, font  des  fuites  de  nos  péchez, 
qu'ils  font  contraires  au  premier  ordre  de 
Dieu  ,  que  nous  en  devons  gémir  ,  que 
nous  en  devons  defirer  la  délivrance. 

Ainfi  il  n'cft  point  vray  que  nous  de- 
vions renoncer  à  tous  defirs ,  &  nous  ren- 
fermer dans  l'état  prefenr.  Il  faut  au  con- 
traire tendre  par  nos  dclTrs  &  par  nos  prie- 
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resau  changcmenc  de  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
f."^«!h^CLix  dans  cetciac  j>rcrcîic,  en  un  .au- 
tre ctac  plus  faint  &:  plus  agicablca  Dieu. 
Ilell:  jultc  que  nous  (ouluitions  la  deftru- 
dion  entière  du  péché  &c  du  dcfordre  qu'il 
a  produit  dans  notre  nature,  l*accompliiïc- 
ment  parfait  de  nosdcvoirs  envcrsDieu  par  j 
la  perfecflion  de  la  charité,  qui  demande 
que  nous  l'oyons  attachez  a  Dieu  fans  di- 
vi(îon  &  (ans  partage  de  notre  ame ,  &  en 
la  manière  que  S,  Auguftin  exprime   par 
ces  paroles:  Cn'n  inhétfero  tibi  ex omni  me. 
Ainfî  comme  toutes  ces  miferes  &:  ces  dé- 
fauts empêchent  cette  attache  pleine  &  en- 
tière à  laquelle  nous  devons  tendre  ,il  eft 
juftcde  demander  à  Dieu  qu'il  nous  en  dé- 
livre. Et  ccdefircft  tellement  propre  à  U 
charité  &  au  faintEfprit ,  que  faint  Ber- 
U^  j     nardnc  craint  pas  de  divc^ûfhil  n'y  a  point 
And.      ^^  marque  pins    évidente  de  la  preftnce  an 
ïerm.      fnln^  Effrlt  dans  Came  ,  (jae  le  defir  ^ une 
^«  n.  4.  gr^ce   fUi$   abondante  .  pniféfue    cefl    Iny^ 
même  qui  dit  :  Cenx  qui  me  mangeront  au^ 
ront  encore  faim  ,  &   cenx  qui  me  boiront 
"  éinront  encore  foif.  Nullum  omnino   pra^ 
fentiée  ejus  certîus  eji  tejii^'nonltim  qihn  défi" 
derlum  gratis  amplioris  ^   qmnlam  ipfe  dî^ 
^it  ;  ^i  edunt  me  adhnc  efurient  ^  &  qui 
f^ihunt  me  adhnc  fiticnt. 


C  H  A  IM  T  K   E     VI I. 

"^yon  doit  demander  a  Dieu  la  délivrance 
dâs  tentations  Intérieures.  /Ibus  ^hqh 
Vent  fdiire  de  la  foumijfîrm  a  la  volonté 
de  Dieu  a  cet  é^ft'^d.  De  efuelle  forte  on 
efl  obligé  de  reç^^rdfr  ces  tentatiêns  ,    & 

'  "^Htl  efl  necejpîire  d'en  ternir. 

LA  prière  n'étant  autre  chofc  qu'un  ge- 
miiremencdu  cœur  Se  un  cry  de  mife- 
ables  ,  comme <lit  faine  Augufiin,  Ton  plus 
rdinaire  objet  doit  eftré  fans  doute  ce  qui 
ous  rend  mifcrables  <5<:  ce  qui  nous  fait 
émir,  Se  c-eft  mêm(^  par  ce  principe  qu'eL 
î  demande  à  Dieu  Ton  Royaume  ôc  Tac- 
roilTemenc  des  vertus  chrétiennes,  parce 
u'un  cœur  qui  les  aime  fe  tient  mitera- 
le  d'eftre  privé  dccc  Royaume  ^ôc  de  ne 
oiïeder  les  vertus  qu'imparfaitement. 
On  ne  doit  donc  point  douter  aulîi  que 
os  prières  ne  doivent  avoir  pour  objet  la 
élivrance  des  mifçies  de  cette  vie  ^  de  la 
iortalité  du'corps  3  )^  de  toutes  fortes  de 
htations  en  tant  qu'elles  retardent  notre 
louvement  vers?  Dieu  ,  ou  qu'elles  nous 
jettent  en  daneer  de  le  perdre.  Et  c'eft  ce 
uc  faint  Aueuftin  enfeienc  avec  étendue 
ans  la  jo.  de  fes  Homélies ,  Se  en  quoy  il 
rit  mênre  confiftcr  une  forte  de  penitcncs 
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dans  hquellc  il  die  i]uc  les  jades  doivent 

palier  Icui  vie. 

La  iccojide  pénitence  ,  dit  il,  efl  celle  que 
nous  devons  taire  durant  tout  le  temps  que 
nous  foinmes  dans  cette  cJiair  mortelle. 
Nous  devons  nous  humilier  continuelle- 
ment devantDieu  pour  implorer  la  mileri» 
corde;  parce  que  perfonnc  ne  defîre  verita* 
blement  la  vie  éternelle  incorruptible  &c 
immortelle,  s'il  n*eft  touché  d'une  douleur 
véritable  de  fe  voir  dans  cette  vie  fujet  au 
changement ,  à  la  corruption,  5c  à  la  mort» 
Car  rhommene  naift  pas  tellement  dans 
une  vie  nouvelle  par  la  fandification  du 
^  Baptême,  qu'il  foit  délivré  en  même  temps 
*'  de  toute  la  mortalité  Se  de  toute  la  cor- 
ruption de  la  chair,  comme  il  Teft  de  tous 
fes  péchez  pafTcz.  C'ell   pourquoy  TEcri- 
turc  dit  avec  grande  raifon  ce  que  chacun 
de  nous  éprouve  en  foy  même  tandis  qu'il 
efl:  dans  cette  vie,  t^ne  U   chair  corrupub  € 
appefantit  l'ame  ,  &  ^^s  cette  demeure  ter^ 
refl^'e  entrât -e    toujours   notre  tfprlt  er}   has- 
^^  malgré  Ia  vivacité  de  fes  penfèt'.  Puis  donc 
/  que  ce  mal  celTera  dans  la  béatitude ,  où  la 
mortfera  comme  abforbée  dans  la  viftoirc; 
qui  peut  douter  que  nous  ne  devions  fouf- 
*  frir  avec  peine  la  vie  prefente ,  quelque 
bonheur  temporelque  nous  y  puifîîonspor- 
feder,  afin  de  nous  avancer  par  tous  les 
delîrs  de  notre  coeur  yeri^la  pureté  incor^ 
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Hjptiblc  de  la  vie  future  ?  u 

Que  fi  la  feule  corrupcibilité  de  nos  corps 
loui  doit  être  félon  ce  faint  Dodeur ,  un 
ujet  légitime  de  douleur  ,  de  regret  Se  de 
)ricres  ;  combien  les  tentations  qui  met- 
ent  nôtre  ame  dans  le  danger  de  mourir 
)ar  le  péché,  en  font-elles  encore  de  plus 
)re(Tans  &c  de  plus  juftes  > 

C'eft  auiîi  ce  que  ce  Saint  enfeigne  dans 
a  fuite.  Le  bienheureux  Job  ,  dit- il,  ne  " 
narque  pas  feulement  qu'il  y  a  des  tenta-  ^* 
ions  en  cette  vie,  mais  que  la  vie  même  '* 
l'eft  qu'une  tentation,  lors  qu'il  en  par-  « 
e  en  ces  termes  :  Qu'efi^a  gjHs  la  vie  di  « 
*homme  fur  la  terre  ,  cjunne  tentation  ?  <« 
;^e  rhommedonc  qui  n'eft  que  terre  &  «« 
]ue  cendre,  ne  s'enfle  point  d'orgueil  juf.  *< 
|u'à  ce  que  cette  nuit  foit  entièrement  « 
)a(Tée  ,  dans  laquelle  les  beftes  des  forefts,  ** 
es  jeunes  lions  rugiflans  &  demandans  à  ^ 
!)ieu  leur  proye ,  courent  fans  ceflc.  Ces  " 
)cftes  qui  font  les  démons ,  ont  ofé  même  * 
l«nander  Job  pour  leur  eftre  cxpofc  en 
)roye,  lui  qui  a  dit  que  U  vie  de  Vhom^ 
ne  fur  la  terre  neft  cfi-tane  tentéttien  ,  ic  ils 
i'ont  pas  épargné  les  Apôtres,  félon  cette 
jarole  de  Jefus-Chrift  ,  qui  leur  dit  Satan 
t  demandé  cjH^il  lai  fut  permis  de  vous 
'ôHrmentcr  &  de  vous  cribler  comme  du 
roment^  Qui  cft  donc  l'homme  raifonna-  ^ 
>lc  qui  ne  gémira  pas  dans  une  fi  grande 
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M  niifcrc,  &:  qui  ne  fera  pas  touclicdc  dou- 
ii  leur  dcfe  voii  icdim  a  un  ctac  ii  dépioia- 
»i  ble  f  Qui  ne  demandera  rallîftancc  de  Dieu 
:,.  avec  une  entière  founnlïîon  pour  fc  rendre 
i>  diîzne  d'obtenir  ce  qu'il  demande  jiirqu'acc 
»  que  cette  vie  qui  n'eft  qu'une  fource  conti- 
9>  nuelle  de  tentations  ,  &:  une  nuit  pleine  de 
3y  ténèbres  ,  foit  pallce  j  &:  qu'enfin  ce  jour 
f>  éternel  qui  ne  foufFrira  jamais  de  défailian- 
n  ce  dans  fa  lumière  commence  a  luire  fur 
ty  nous  5  qu'il  tire  des  ténèbres  les  cho(es  les 
n  plus  cachées  &  découvre  les  penfces  des 
»  cœurs,  &  qu'ensuite  Dieu  rende  à  cha* 
>7  cundes  hommes  la  jufte  rccompcnle  de  fe$ 
n  a6tions  ? 

Mais  entre  toutes  les  tentations,  il  n'y  en 

a  point  (ans  doute  qui  foient  un  plus  grand 

iujet  de  gemilîement  que  celles  qui  divi- 

•^fentl'ame  &  la  révoltent  contre-eJle-mê- 

"  Rie  :  que  ces  mauvais  delirs  qu'on  éprouve 

'^malgié  foy ,  qui  ne  preientent  pas  feule* 

^  ment  à  la  volonté  les  objets  les  plus  détef- 

tables  5  mais  qui  font  qu'elles  s'y  porte  par 

une  partie  d'elîe-mcme,  quoy  qu'il  y  en 

""^'ait  une  autre  qui  refufe  d'y  confentir. 

.On    ne    peut    raifonnablement    douter 

^u'onne  foit  obligé  de  haïr  cet  état  ,  d'en 

o-emir,  de  demander  à  Dieu  d'en  être  de- 


livré. Il  y  a  pourtant  certains  raifonnement. 
trompeurs  quipourroient  perfuader  le  con* 


traire 
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U'aire  à  des  perfonnes  peu  éclairces35:^qu'il 
cil  bon  de  réfuter.  -  '  "^ 

On  pourvoie  donc  dire  que  Dieu    vou-^ 
lanr,  lors  que  nous  lommes  attaquiez   de^ 
quelques  fortes  de  tentations  que  ce  foit  , 
que  nous  foiyons  dans  cette  épreuve,  notre 
voloni4.fedoic  conformera  la  ficnne,  que 
nous  nous  devons  trouver  heureux  dans- 
cet  état  3  que  cette  tentation^  quelque  hor-^ 
rible  qu'elle?  puilFe  être,  nous  doit  tenir 
lieu  de  Dieu  5  &:  qu'eftant  marquée  du  ca-- 
pa6tere  de  la  volonté  de  Dieu  ,  elle  nous 
doit  être  aimable,  chère  &:  précieufe  :  Et 
l'on  pourroit  conclure^  en  fuivant  ces  prin^ 
cipes,  qu'on  devroitr^^^j^^rr  le  d-able  C9?n^ 
me  un  amy  ^  &   qu'on   devroit  aimer  tou- 
tes les  opérations  qu'il  fait  fur   r^fprit  & 
fur  les  corps  3  parce  que  Dieu  les  permet. 
Qn^oy  qu'il  foit  facile  de  reconnoître  par 
es  principes  que  nous  avons  écablis,   que 
cette  difriculté  n'eft   dans  le  fond  qu'ont 
iliufion^je  croy  néanmoins  qu'il  ne  fera 
pas  mauvais  de  les  y  appliquer  en  parricu- 
ier,  parce  qu'elle  feroit  tres-daurereufc' 
>our  ceux  qui  s'y  laiflèroient  furprendre. 
Laraifon  en  eft,  qu'elle  accoûtumeroic 
'efprità  regarder  fans  houreur  certains  é-* 
tats  dont  l'idée  même  eft  cojitacrieufe,  &: 
^ue  fous  prétexte  de  les  fiire  regarder  corn- 
ue confacrez  parla  volonté  de  Dieu,  elle 
jr..ouvriroitle  cœur,  &  feroit  qu'il  s'y  li^' 
Tome  II.  F 
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vreroitplus  librement-,  ce  qui  Tapproche- 
roit  fort  d'y  confentir.  Car  il  cft  difficile 
de  faire  ces  prccifions,  d'aimer  une  chofc 
comme  ordonnée  de  Dieu^  5c  de  la  iiaïr 
comme  déréglée-,  de  s'y  plaire  en  une  ma- 
nière 5&de  s'y  déplaire  en  une  autre,  prin-^ 
cipalement  quand  les  fens  fe  joignent  avec 
les  raifons  fpirituelles  ,  &  qu'ainfi  il  y  a 
deux  raifons  d'aimer  un  objet,  l'une  corn- 
me  oidonnc  de  Dieu  ,  &  l'autre  comme 
agréable, 

Ileft  donc  important  de  bannir  les  fauH- 
fes  idées  qui  rendent  ces  tentations  aima- 
bles. Et  c  eft  ce  qui  fera  facile  à  ceux  qui 
feront  attention  aux  principes  qui  démê- 
lent ce  qu'il  peut  y  avoir  d'embrouillé 
dans  cette  matière. 

Notre  volonté  pour  eftrc  droite,  doic 
eftre  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  coniï- 
derée  comme  règle,  comme  loy,  &:  com- 
me juftice.  Et  par  confequent  nous  devons 
juger  de  ces  états  comme  Dieu  en  juge, 
&  nous  y  devons  mettre  les  différences 
qu'il  y  met. 

Or  il  eft  certain  que  la  loy  fouverainç. 
&  écernelle  met  une  extrême  différence  en^-. 
treles  tentations  intérieures  comme  celles 
qui  attaquent  la  pureté  ,  fie  la  paix  d'une 
ame  attachée  à  Dieu  &  libre  de  ces  tenta- ^|j 
cions.  Car  Dieu  regarde  cette  paix  de  Tame 
lêç^u  corps,  qui  forme  la  pureté^  çom- 
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Tïie  fon  ouvrage  ,  comme  le  vray  ccat  de 
riiommc^  comme  celuy  où  il  doit  être  $ 
parce  que,  comme  dicfaint  Auguftin,  ;7^//^ 
fie  pojiedtroris  nne  parfaite  jHJlice  (jue  lors  j^^  pj* 
4JHC  noits  foffederons  une  faix  parfaite.  Et  il  147..* 
regarde  au  contraire  ces  tentations  comme 
•^  des  effets  de  la  concupifcence ,  &  par  con- 
séquent comme  mauvaifes  en  elles-mêmes, 
•conimedes  fruits  du  pcclié^comme  contrai- 
res à  fon  ordre  &  à  l'inflitution  de  la  na- 
turejl  les  peut  permettre  comme  il  permet 
les  péchez  ;  mais  il  ne  les  peut  opérer  en 
lious ,  non  plus  que  les  péchez  :  Cupiditas 
veftra  non  efi  opHS  Del.  Dieu  donc  félon  fa 
juftice  fouvcraine&  immuable  diftinguant 
tellement  la  concupifcence  &  [(^s  effets ,  de 
la  paix  de  Tame  &  du  corps  conforme  à 
Tordre  naturel  de  l'homme ,  nous  en  de- 
vons porter  le  niême  jugement,  &  ne  pas 
confondre  des  états  fi  differens. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces 
différences  doivent  demeurer  dans  Tefprit, 
&  que  la  volonté  ne  doive  pas  laiffer  d'em- 
braffer  éi^alement  ces  divers  états.  Car  fi 
nous  confultons  cette  même  loy  de  Dieu  , 
nous  y  verrons  qu'il  eft  jufte  de  defirer  cet- 
te paix  de  Tame  &  du  corps  comme  con- 
forme  à  Tinftitution  deDieu&  à  la  nature 
de  rhomme  \  qu'il  eft  jufte  de  haïr  comme 
«n  dérèglement  &:  un  dcfordrc  la  concu- 
pifcence  qui  la  trouble^  &  qu'ainfi  nous 
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devons  gcmir,nous  eftimcr  malheureux  cî*y 
être  allujcttis  ,  &  dciirer  d'en  ctre  délivrez 
par  la  grâce  de  J.  C. 

C'ctou-là  la  Ipiritualité  de  faine  Paul  ; 
ôc  il  exprime  diltindemcnt  tous  ces  fcnti- 
mc«s  dans  TEpure  aux  Romains.  Il  mar- 
que cette  vue  &  cet  amour  de  la  volonté  de 
Dieu  comme  juftice<5<:  comme  loy  ,  en  di- 
fant  :  Je  me  plais  dans  U  loy  de  Dien  felen 
L'homme  intérieur, 

C'eftoit  par  cette  loy  qu'il  reconnoiflToic 
la  concupi(cence,&:  qu'il  en  jugcoiz.  Je  fens^ 
dit-il  ,  dar.is  les  membres  de  mon  corps  une 
autre  loy  ^hI  combat  co72tre  la  loy  de  mon 
efprit  5  &  cjm  me  rend  captif  fous  la  loy 
du  péché  qui  (ji  dans  les  membres  de  mon 
corps. 

Voila  la  concupifcence  bien  cxprimée5& 

les  tentations  qu'elle  produit.  Mais  quels 

étoientles  mouvemens  de  faint  Paul ,  lors 

qu'il  éprouvoit  ces  tentations  &  cette  loy 

de  péché  dans  Tes  membres  ?  Y  eftoit-il  in-» 

différent  ?  Se  rouloitM  &  fe  delcBoit-U  dans 

Vinfe^ion  de  cette  corruption  y  comme  parmy 

^les  odeurs  des  plus  douces  confolations  ?  S'y 

abandonnoit-il  fans  difcernement  ?  Ne  d^- 

/îioit-il  point  d'en  erre  délivré  ?  C'eft  ce 

qu'on  peut  apprendre  parce  qu'il  ajoute    ij 

Ibicl.       ^^  même  lieu  :  Malheureux  que  je  Julsy  qui    \ 

24.  zj.  ^^  délivrera  de  ce  corps    de  mort  ?  Ce  Jer4 

la  grâce  de  Dieu  par  Jefus^ChriJi  notre  Sei^ 
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&rieur.  Il  s'eftimoit  malheureux  :  Jnfclix 
ego  homo.  Il  foupiroit  après  fa  délivrance  ; 
(^is  me  libsrdbit  de  cor  pore  mortïs  huJHS  ? 
Il  refperoic  de  la  grâce  de  Jefus^Chrift  : 
G  atia  Dei  per  Je/nm  Chriftum  Dominum 
mjirum. 

Mais  puifque  Dieu,  dira-t-on,  nous 
lailîe  dans  cec  état,  puifqu'il permet  que 
ces  tentations  nous  attaquent  ,  ne  faut- il 
pas  adorer  fa  volonté ,  y  être  fournis,  fe 
trouver  bien  en  rétat  où  il  nous  mer,  &  y 
demeurer  en  paix,  puifque  la  volonté  de 
Dieu  s'y  trouve  auffi  bien  que  dans  un  étac 
plus  heureux  &  plus  tranquille  ? 

Pour  découvrir  Tilluiion  de  cette  obje- 
ftion,  il  n'y  a  qu'à  fe  fervir  de  la  même 
méthode  dont  nous  nous  fommes  déjà  fer- 
vis  ailleurs  ,  qui  cft  d'appliquer  aux  péchez 
ce  qui  y  eft  dit  des  tentations  intérieures. 
Car  quoyqne  ces  tentations  ne  foient  pas 
péchez^  elles  font  pourtant  mauvaîfeSjelles 
naiiïènt  du  péché,  elles  portent  au  péché, 
Ainfi  Dieu  qui  ne  peut  rien  faire  de  déré- 
glé, les  peut  bien  permettre  comme  il  per- 
met les  péchez ,  mais  il  n'en  peut  eftre  au- 
teur. Or  s'enfuit-il  de  ce  que  Dieu  permet 
que  les  jullcs  tombent  dans  pluhears  pé- 
chez ,  qu'ils  s'y  doivent  plaire  &  en  eftre 
bicn-aifes  ?  Ne  s'enfuit. il  pas  an  contraire 
de  ce  que  ces  péchez  queDicu  permet,  font 
contraires  a  fa  loy  &c  a  fa  jufticc,  que  nous 
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les  devons  haïr,  que  nous  en  devons  gemir^ 
que  nous  devons  dcfuer  d'en  être  déli- 
vrez. 0\\  n'a  donc  qa  à  entrer  dans  ces  mê- 
mes difpofitions  à  l'égard  des  tentations  in- 
térieures dont  il  s'agit.  Dieu  les  permet.  Il 
cft  vray.  Mais  comme  elles  font  mauvai- 
fes  en  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas  laiiïcr 
d'en  gémir  &  de  les  haïr ,  &  d'en  defirer  la 
délivrance, 

La  loy  éternelle  nous    prefcrit  tous  ces 

mouvemens,  parce  qu'il  eft  jufte  de  haïr  en- 

nous  tout  ce  qui  luy  eft  contraire.  Et  c'eft 

pourquoy  ,  comme  le  remarque  faint  Ber- 

"  nard  après  faint  Grégoire,  les  Saints  mau--, 

dijTent  le  jour  de  leur  nailTance,  c'eft-à  dire-i 

,,  la  vie  d'Adam^Sc  fouhaitent  qu'il  foit  court 

&  que  la  fin  en  vienne  bien-toft,  parce 

que  c'eft  un  jour  de  combat  &  de  contra- 

didion,  dans  lequel  la  chair  ne  ceife  point 

„  de  refifter  à  Tefprit  par  fes  defirs ,  &  la  loy 

53  des  membres  de  combattre  inceflammenc 

n  la  loy  de  l'efprit  par  une  rébellion  infatiga- 

»  ble.  Provterek^  huic  diei  maledïxère  San&iy 

w  brevem  optantes^  &  cita  verti  in  tembras'y 

»  ^Hod  fit  contentionis  &  contradiElionis  dies  ^ 

»  âum  non  cef?at  in   eo  caro  concHpifcere  ad^ 

%^  verfus  fpiritum  ^  le  gitane  mentis  membrorum 

»  contraria  Ux   rebelHone   infatigabili  ^J/idni 

>9  contradicat,  't 

M     II  eft  vray  qu'il  faut  adorer  la  volonté  de 

>î  Dieu,  qui  permet  que  nous  foyons  atta- 
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qiiez  par  ces  tentations, comme  il  faut  ado- 
rer le  jugemcnr  par  lequel  il  permet  les  pe- 
chez  des  hommes.  Mais  cette  adoration  ne 
doit  point  arrêter  les  mouvemens  que  Ta- 
mour  de  la  juftice  nous  doit  infpirer  ni  à 
l'égard  des  péchez,  ni  à  l'égard  des  tenta- 
tions. Il  n'eft  pas  jufte  que  les  hommes 
pèchent,  quoy  qu'il  foit  jufte  queDieu  per- 
mette les  péchez, &:  qu'il  les  permette  fou- 
vent  pour  le  bien  des  hommes.  Les  tenta- 
tions de  même  ne  font  pas  bonnes  ,  quoy 
qu'il  foit  bon  que  Dieu  les  permette,  &  que 
les  hommes  en  profitent  par  la  reiiftance 
qu'ils  y  font. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  vray  dans  la  dodtrinè 
que  nous  examinons ,  eft  que  foit  à  rc2;ard 
des  péchez ,  foit  à  l'égird  des  tentations,  il 
faut  toujours  éviter  le  trouble  &  Tinquie- 
tude.  Car  la  volonté  de  Dieu  à  l'égard  dô 
ceux  qui  font  dans  ces  états ,  eft  qu'ils  en- 
trent dans  les  difpofîtions  les  plus  propres 
pour  y  fatisfaireàleurs  devoirs, c'eft^à-dire 
pour  refifter  aux  tentations ,  &  pour  fe  re- 
lever de  leurs  péchez.  Or  bien  loin  que  le 
trouble  &  ^inquiétude  y  foienc  favorables^ 
ils  peuvent  beaucoup  nuire  a  Tun  &  à  l'au- 
tre. Car  l'ame  en  toutes  fes  adtions  a  be- 
foin  de  paix,  afin  que  fon  application  &  fes 
forces  ne  foientpas  difîîpées.  Ainfi  le  pé- 
cheur même  doit  fe  procurer  la  paix  & 
éviter  ce  qufiatrouble, non  pour  demeu- 
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Ce  que  nous  avons  du  luflic  pout  établir 
la  neccffîté  de  gcmir  dans  ces  tentarions 
dangereulcs  &c  pénibles,  piincipalenicnc 
dans  celles  qui  attaquent  la  pureté5&  pour 
bannir  par  confequent  la  mauvaife  indifte* 
rence  où  Xow  pourroit  entrer  en  fuivant  le 
raifonnement  captieux  que  nous  avons  rc-' 
futé.  Mais  il  faut  ajouter  quelques  remar- 
ques plus  précifes  fur  les  difpofitions  où 
l'on  doit  eftre,  quand  Dieu  permet  qu'on 
tonr.be  dans  ces  états,  &  fur  les  prières 
qu'on  y  doit  faire.  -i 

Il  eft  premièrement  certain  qu'il  faut  de- 
^iirer  d'en  être  délivré  après  cette  vie,  parce 
que  cet  état  de  tentation  cft  contraire  à  la 
parfaite  union  avec  Dieu  ,  dont  le  defîr  eft 
cifentiei  aux  Chrétiens.  Ce  n'eft  point  là| 
l'état  de  l'homme.  Ce  n'eft  point  celuy  qui 
luy  efl:  promis.  Ce  n'eft  point  celuy  qu'il 
doit  defîrer  &:  où  il  doit  tendre. 

Il  eft  encore  certain  qu'il  faut  faire  des 
prières  avec  TEglife  pour  eftre  prefervé&r 
délivré  de  ces  tentations.  Car  elle  ne  de- 
mande pas  feulement  dans  fes  prières  d'ê-i 
tre  prefervéc  des  péchez  d'impureté,  mais 
aufli  des  approchesde  ce  vice, Elle  fait  pour 
cela  tous  les  jours  une  prière  exprefte  & 
folemnelle  à  Compile,  &:  elle  la  réitère! 
dans  plufieurs  autres  hymnes  &  dans  plu 
iicurs  oraifons. 
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Quoy  qu'elle  fçache  que  la  pureté  refide 
dans  Tame,  elle  ne  demande  pas  feulement 
à  Dieu  la  pureté  de  Tame  ,  mais  auiïî  celle 
du  corps  :  Vt  tïbi  caflo   eorpore  ferviamus  ,  ^    ., 
&  pura  rn.^nte  plac^arNus  ^  luivant  en  cela  Cor. 
FavertilTement  defliint  Paul  ^  qui  ordonne  <^.  7. 
auxCorinthiens  de  fe  purifierde  tout  ce  qui  ^*  '^* 
fouille    le  corps  &  Tciprit  :  Àiundemus  nos 
ab  omni  in-w.n^imeyito    carr/is    &  fpiritus 
Se  qui  met  en  cela  la  perfection  de  notre 
fanCtification  -,   Perficicnîes  fann:ificatio?;€m 
în  timoré  D  L 

Ot  G  TEglifefait  ces  prières  pour  nous  ^ 
peut-on  fe  difpenfer  de  les  faire  avec  l'Egli- 
f c  ?  Peut-on  déiavouer  en  particulier  ce 
qu'on  aura  demandé  a  Dieu  en  public  avec 
les  autres  fidelles  ?  Et  ne  faut-il  pas  au  con- 
traire que  ces  prières  publiques  ne  foienc 
qu'une  expofition  de  la  difpcfition  ftable  & 
permanente  qui  doit  être  en  nous  ? 

Il  eft  clair  de  plus,  que  toutes  les  raifons 
qui  nous  eni^agent  de  prier  pour  toutes  les 
autres  chofes  utiles  à  notre  lalut,  nous 
obligent  de  prier  pour  eftre  délivrez  de 
ces  tentations.  Q^'oy  cjue  Dlen  fçache  ro:  Epift. 
hefolnî  ^  dit  S.  Auguftin  ,  &  ^nilnoHS  pnjl  m. 
fe courir  fans  y  ({ire  extité  par  nos  prières  5  // 
nous  commande  pourtant  déplier  afin  de  nous 
f/ire  défiler  ^  parce  cjue  ce  àtfir  r/.em^  nous 
eft  utile.  Or  cette  utilité  fe  reiicontve  par- 
ticulièrement dw'ins  ce  defîr  de  rcxemprioa 


i^o  T)e  cecjue  Ion  doit 

des  tentations  qui  attaquent  la  pnrctc.  Car 
ce  deiir  même  e(l  un  moyen  d*y  rtfiller.  Il 
éloigne  Tame  d'y  confencir.  Il  Tcntrcticnc 
dans  rharreur  qu'elle  en  doit  avoir.  Ain(î 
la  prière  par  laquelle  on  demande  d'en  être 
délivré,  non  feulement  eft  propre  pour  ob- 
tenir le  fecours  de  Dieu  ,  mais  elle  eft  mê- 
me un  fecours  ,  &c  elle  fortifie  Tamc  contre 
ces  tentations  en  fortifiant  fes  defirs. 

Dieu  délivre  les  hommes  des  tentations 
en  deux  manières,  ou  en  les  enprefervant^ 
ou  en  leur  donnant  la  force  d'y  refifter  ^  &: 
la  prière  eft  le  canal  ordinaire  par  lequel  on 
obtient  Tune  &  l'autre  de  ces  grâces. 

Mais  comme  nous  ne  fçavons  pas  quelle 
eft  la  voye  par  laquelle  Dieu  a  rcfolu  de 
nous  fecourir  ,  &  fi  ce  n'eft  point  par  Té- 
loignement  des  tentations  plutoft  que  par 
une  forte  refiftance,  on  ne  peut  pas  exclure 
la  première  de  ces  voyes  ;  &  dans  cette  in- 
certitude on  doit  tâcher  d'obtenir  de  Dieu 
qu'il  nous  délivre  abfolument  de  la  tenta- 
tion. Car  peut-eftre  a-t-il  refolu  de  nous 
"l'accorder  par  ce  moyen. 

C'eft  l'avis  exprès  de  faint  Bernard.  Il 
veut  qu'on  prie  d'cftre  délivré  des  tenta- 
tions ;  mais  il  veut  que  ce  foit  fans  empreC- 
fcmenc  &  fans  inquiétude.  Si  te  f^tiget 
tenîatio ^  pippUcaridum  ejuldem  pro  ea  Ht 
anferatHY  à  te ^  fcà  non  nirnis  ohnixî  ,  quo-- 
nhm  in  talibns  meminlfe  fempcr  oport^t  ^^ 
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poflolicaiUins  fententia.  Nos  enîm  quîd  ore-* 
fnus  JicHt  oportct  nefcimus. 

On  peut ,  dira-t-on,  s'abandonnera  Dieu 
en  luy  en  laillant  le  choix  ^  &c  en  ne  deman- 
dant ni  Tun  ni  l'autre.  Mais  (î  cet  abandon 
ti^eft  point  du  tout  accompagné  de  prières, 
C(^feroitun  furcroiftde  tentation,  puifque 
ce  feroit  tenter  Dieu^en  négligeant  le  prin- 
cipal des  moïens  qu'il  nous  a  prefcrits  pour 
n'y  fuccomber  pas.  Que  s'il  eft  joint  à  une 
prière  generarle  de  ne  pas  fuccomber  à  cette 
tentation ,  comme  cette  prière  n'exclut  au- 
cun des  moyens  particuliers ,  elle  les  ren- 
ferme tous  au  moins  conditionnellement , 
iz  en  laide  feulement  le  choix  à  Dieu. 

Il  faut  pourtant  remarquer  ,  comme  nous 
avons  déjà  fait  ^  qu'encore  que  dans  l'igno- 
rance oii  nous  femmes  de  ce  qui  nous  eft  u- 
lile  par  rapport  à  noiv  foiblelfes  intérieures, 
nous  ne  devions  ,  félon  S.  Auguftin  ,  faire 
aucune  prière  à  Dieu  qui  ne  foit  condition- 
nelle, ni  luy  demander  les  moyens  du  fa- 
lut  qu'autant  qu'ils  y  font  effectivement  a- 
vantageux,  &  que  cette  dodrinc  fe  doive 
étendre ,  félon  ce  Saint ,  même  aux  tenta- 
tions contre  la  pureté, parce  qu'il  peut  eftrc 
utile  à  quelques-uns  de  n'en  eftre  pas  déli- 
vrez ,  comme  il  Ta  efté  à  S.  Paul ,  cela  ne 
conclut  pas  néanmoins  que  nous  devions 
êtreindifFerens  entre  Pétat  de  tentation  & 
celuy  dcpaix.  Car  la  paix  eft  aimable  paf 

F  vi 


iji  i5<f  ce  que  ro7i   (ioh 

cUcr-nicmc  ;  la  tentation  ne  reft  point.  Elle 
cft  plutôt  par  ellc-mcnic  un  fujet  degcmil- 
fement5&  elle  ne  peut  n^ênie  cftie  utile 
c}uc  par  ce  gemilïemcnt.S'il  fliut  donc  fouf- 
fiir  en  paix  les  retardemens  dont  Dieu  ufe 
quelquefois  a  nous  en  guérir,  il  ne  faut 
néanmoins  jamais  celîer  à^Qw  gémir  •,  &  ce 
gemillcment  eft  une  prière  continuelle 
qui  en  demande  à  Dieu  la  délivrance  dans 
le  temps  qui  nous  eft  propre. 

On  peut  dire  de  plus  qu'il  eft  ordinaire- 
ment neceiFaire  de  joindre  à  ce  gemifTe^ 
ment  continueldes  prières  exprelTes  par  lef. 
quelles  nous  demandions  à  Dieu  d'être  dé- 
livrez de  ces  tentations.  Car  il  n'y  a  rien  de 
'  plus  dangereux  que  de  s'y  accoutumer  ,  & 
d'en  perdre  l'horreur  \  puifque  par  là  on 
peut  venir  facilement  à  les  aimer  &à  s'y 
plaire, Ainfi  il  eft  bon  de  s'exciter  aies  haïr, 
pourvu  qèe  ce  ne  foit  pas  avec  des  efforts 
d'imagination  qui  les  rendent  plus  prefen- 
tes.  Et  c'eft  aullî ,  félon  faint  Auguftin  ,  ce 
que  J.  C.  nous  a  commandé  par  la  der- 
nière demande  de  l'oraifonDominicale  par 
laquelle  nous  prions  Dieu  qu'il  nous  déli- 
vre du  ma!. 

Ce  cj^e  tioHS  dfî^iandorjS ^  dit- il,  P^r  les 
trsis  articles  de  l'O'raifon  du  Seigneur  y  fe 
veut  réduire  a  ces  trois  points  :  PardonncV-^ 
779HS  les  fautes  OH  la  corjCHpifccnce  noHsaen^ 
traînez,  :  jûide^noHS  ponr  nifcre  powtfkr'- 
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montez,  par  la  \Concitpifceiice  :  Délivrez- 
nous  de  la  corCHf'ifccrice,  I  g  n  o  s  c  e  mbis 
ea  in  cjuibus  fumus  id/flra^l  à  concHp'.jcen^ 
tia  :  ^djHva  ne  ^ihjhah.^mHr  a  concHpif- 
centia  :  ^ufer  à  nobïs  ccncupifceKtiam.  Et 
c'eft  lur  ce  fondement  qu'il  reproche  aux 
Pelagiens ,  qu'en  foutenanc  que  la  conçu- 
pifcence  eftoit  naturelle ,  ilsportoicnt  les 
hommes  à  ne  pas  prier  pour  en  eflre  déli- 
vrez, roila  le  vicL\  dit-il,  (Ji^te  la  âifoblijpirice 
n  impyimé  dans  la  natu'^e.  Pemettez^lny  de 
prier  pour  en  cfire  délivrée.  O  r  a  r  E  Jïnatur 
ut  fanetur. 

CHAPlTRTVIir. 

Dans  quelles  bornes  on  doit  refferrer  le  dtjlr 
de  Ja  fis  faire  a  la  jujlice  de  Dieu  ;  & 
de  ruhns  que  l'on  en  pent  faire. 

\  Yant  delfein  de  détruire  en  palTanc 
xJL  dans  ce  traité  certains  écraremcns  d'i- 
iiagination  ou  Ton  peut  eftre  facilement 
sn^agé  par  une  connoilTance  imparfaite  de 
quelques  principes  tres-veritables  en  eux- 
îiêmes ,  mais  qu'on  appliqueront  ma),  je^ 
:roi  en  devoir  encore  propofer  un  exemple 
lans  Tabusqu'on  pourroit  f^nre  par  de  faut- 
es confequences  du  defir  de  fatisfaireà  la 
uftice  de  Dieu.  Car  quoy  que  ce  defîr  loic 
[cluy-même  une  difpofîtion  tres-falnte  , 


ÏJ4  ^^  ^^  V^^  ^'^^  ^^'^^ 

il  ccfTeroit  de  Tedre  fi  on  le  pouffoit  jufl 

qLroû  le  railonnement  que  je  propoferay 

Icy  le  pourroic  porter. 

Il  ell  certain,  dira-t-on,  que  la  juftice 
de  Dieu  qui  punit  les  crimes ,  e(l  un  attri- 
but deDicu  auffi  bien  que  fa  mifericorde  & 
fa  bonté,  &  qu'il  n'ellpas  par  confequent 
moins  aimable  ni  moins  adorable  que  les 
autres.  Nous  devons  donc  tâcher  d'aimer 
cette  jufticc  vangerclFe  autant  qu'elle  le 
mérite  ,&  ne  mettre  aucunes  bornes  a  no- 
ire amour,  puifqu'ellc mérite  d'eftre  infi- 
niment aimée. 

Ne  pourroit-ondone  point  fuivreles  dé- 
marches de  cette  juftice,  &  fe  regarder  foy- 
mcme  de  la  même  forte  qu'elle  regarde  lesT 
pécheurs:  Se  comme  elle  les  condamne  auM 
flammes  éternelles,  feroit-il  défendu  de  s'y  ] 
condamner,  de  fouhaiter  de  les  fouffrir, 
pourvu  que  cefuft  fansofFenfer  Dieu,  &  de  ' 
defirer  de  même  d'éprouver  ces  fentimens 
liorribles  que  les  damnez  éprouvent,  quoy   ' 
qu'on  n'y  confentift  point,parce  qu'ils  font 
partie  du  fupplice  que  cette  juftice    exige 
d'eux  ?  Et  comme  il  y  a  des  attributs  auf- 
quels  l'ame  s'applique  quelquefois  en  par- 
ticulier fans  fonger  aux  autres, ne  pourroit- 
11  pas  eftre  permis  à  quelqu'un  de  s'occuper     - 
entièrement  delà  juftice deDieu,de ne  plus     | 
penfer  à  fa  mifericorde,  den'y  avoir  plus     ( 
jcecours,  &  même  defe  retirer  de  l'union    j 
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atec  Jefus-Chrift,  Se  de  vouloir  qu'il  n'in- 
tervienne point  dans  fa  caufe  au  moins 
pendant  cette  vie  ^  de  renoncer  a  toutes  les» 
prières  par  Icfquelles  TEglife  demande  mi- 
fcricorde ,  afin  de  mieux  fentir  les  rigueurs 
de  la  juftice  de  Dieu  d'eftre  expofé  à  tous 
fes  traits  &  d'en  porter  tous  les  coups  dans 
toute  leur  pcfanteur  ? 

Il  cft  fort  difficile  à  la  vérité  que  ces  fen^' 
timens  foient  efîedivement  dans  le  cœur  y 
parce  que  la  nature  ne  s'accommode  pas  des 
fouffrances.  Mais  ils  peuvent  naître  dans 
Tefprit.  Il  s'y  peut  plaire.  Il  peut  les  ap- 
prouver, y  confentir.  Se  s'imaginer  qu'il 
les  a  effeétivement  dans  le  coeur  ;  ce  qui 
feroit  très-mauvais  Se  trcs-dangereux.  Et 
c'ell  pourquoy  il  cft  bon  de  démêler  par 
quelques  remarques  ce  qui  peut  furprendre 
rimagination  dans  ces  penlées  extraordi- 
naires &  bizarres. 

La  première  remarque  eft  que  la  juftice 
de  Dieu  qui  eft  adorable  Se  aimable  en  elle- 
même  5  a  deux  fortes  de  regards  vers  les  pé- 
cheurs ;  l'un  vers  les  pécheurs  impenitens^ 
iqui  perfeverent  dans  la  volonté  de  pécher 
jufqu'a  la  fin  de  leur  vie  ^  l'autre  vers  les 
pecheurspcnitens^aufquelselle  deftine  bien 
encore  certaines  peines, mais  qui  font  tem* 
'perces  par  l'ordre  de  la  mifericorde  où  ils 
font  entrez  par   l'union  avec  J.   C.  qui 
la  fatisfait  pleinement  par  lui-même  à  cette 
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jullice,  &  qui  doiîiic  touclc  mcrite  aii5<:    fa** 

ijsfacîlions  des  membres  de  ion  corps»         *' 
5clo/i  CCS  deuxdiffeieiis  rei^ards  il  faut  jiu. 
ger  dirtcrcmment  du  deiîrd'cprotiver  la  ri-j 
gucur  Aq:  la  jullice  de  Dieu.  Car  c'eft  u\\\ 
fouhait  abominable  de  defirer  deTcpiou-  ' 
ver  en  la  première  maniere^puifqu'elle  ren- 
ferme Timpenitence  &c  le  defir  d'offenfer 
Dieu  dans  toute  récernité.  Il  fciutbien  ap- 
prouver que  Dieu  punifle  par  une  éternité 
de  fupplices  ceux  qui  feront  dans  cette  mal:, 
heureufe  difpoiîtion  ;  mais  nous  fommes 
obligez  par  cette  juftice  même  confiderée  '; 
comme  loy ,  de  n'y  eftte  pas  ^  de  la  détef- 
tcr ,  &  de  la  fuir.  '  i 

La  fatisfadionqu'il  faut  ofFriràDieu  pour  ' 
la  peine  éternelle  eft  la  mort  de  fon  Fils.  Il 
Ta  luy-même  offerte  pour  ce  fujet ,  »?<:  il 
nous  a  mis  par  là  dans  l'obligation  de  Tof- 
frir  avec  luy.  De  forte  que  bien  loin  que  de  I 
vouloir  fouffrir  éternellement  pour  fatis- 
faire  à  la  juftice  de  Dieu  iûz  une  adtion  mé- 
ritoire 5  ce  feroit  au  contraire  le  comble  de 
l'ingratitude  envers  Dieu  ;  puifque  ce  fe- 
roit anéantir  leconfeil  deTlncarnation  & 
de  la  mort  de  fon  Fils,  en  ayant  recours  à 
un  autre  moyen  de  fatisfaire  à  fa  juftice^l 
qu'à  celuy  qu'il  a  choifî.  ' 

La  féconde  remarque  eft  qu'il  eft  .permis' 
de  defirer  d'être  l'objet  de  la  juftice  deDieu 
dans  Tordre  de  mifericorde,&même  que  ce 
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Jefir  doic  ccrc  dans  tous  les  juftcs  en  quel- 
que dcgic.  Car  Dieu  n'ayant  pas  voulu  re- 
mettieles  péchez  à  ceux  à  qui  il  en  accor- 
de le  pardon, fans  exiger  d'eux  quelque  pei- 
ne, ils  doivent  entrer  dans  cet  amour  de 
rairêt  de  Dieu  ,  &  ctre  bien  aifes  que  Dieu 
les  punilïe  en  cette  vie^  &  nicnjc  dans  le 
Purgatoire,  par  tous  les  châtimens  qu'il 
luy  plaira  de  leur  y  faire  foufFrir. 

L'amour  que  nous  devons  avoir  poisr  la 
Jufticede  Dieu,  nous  doit  donc  faire  fou- 
haiter  que  nos  péchez  ne  demeurent  pas 
entièrement  impunis,  &  que  fi  Dieu  nous 
en  remet  la  peine  éternelle,  il  les  châtie 
i  temporelicment.  Et  par  ce  mouvement 
Tamcdoit  non  feulement  foufFrir  en  pa- 
tience &:  avec  joye  tous  les  maux  de  cette 
vie,  mais  elle  doit  s'en  procurer  elle-même 
en  embrallànt  &  en  pratiquant  une  vie 
pénitente. 

Mais  comme  les  fatisfa (étions  &  les  fouf- 
frances  des  juftes  ne  font  point  capables  par 
elles-mêmes  d'appaifer  Dieu  &  de  fatisfai- 
reà  fa  juftice  fans  être  unies  à  celles  deJ.C. 
ils  fe  doivent  bien  garder  defe  fcparer  de 
cette  union  ,  de  paroître  devant  Dieu  en 
leur  propre  nom  &  f^ns  être  unis  à  leur 
chef,  de  vouloir  que  T.  C.  n'intervienne 
point  dans  leur  caufe,&:  de  defircr  d'éprou- 
ver feuls  routes  le^  ricTucuis  de  cette  irftice.. 

Les  fouffrancesqui  n^auroient  point  Jciua- 
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Chrifl:  pour  principe,  &  qui  ne  feroienf 
point  unies  aux  ficnnes,  ne  poui roient  être 
que  des  foufFrances  humaines  ,  &  par  con-* 
fequent  incapables  de  plaircàDieu.  Elles 
feroient  de  plus  infrudtucufes  par  le  défaut 
de  cette  union  avec  les  fouffrances  de  J. 
C.  parce  qu'elles  n'auroicnt  aucune  pro- 
portion avec  les  ofFcnfes  faites  àDieu,  qu'il 
faut  reparer,  ne  pouvant  recevoir  cette 
proportion  que  parTunion  aux  prix  infini 
de  celles  de  J.  C, 

Qui  veut  fbuffrir  feul  &  fans  J.C.  fans 

tinir  Tes  foufFrances  aux  fiennes  ,  veut  ne 

point  fatisfaire  à  Dieu.  Car  quelles    que 

foient  les  foutfrances  des  hommes  ,  elles 

font  entièrement  incapables  par  elles-mê* 

mes  d'appaifer  Dieu,  comme  le  Concile  de 

Trente  le  définit  par  ces  paroles  :  Ceft  di 

Je  C.  que  les  œuvres  de  fatisfaBion  tirent  leur 

force  j  c'efl  parj,  C.  quelles  font  ejftrtes  an 

Père '^  c'fi  par  Jefus-Chrifl  quelles  font  ^c- 

ep  fées  du  Père. 

Ce  feroitauflï  une  imagination  très- faufle^ 
que  de  croire  que  pour  fouffiir  il  faille  fe 
retirer  de  l'union  avecJefus-Chrift;comme 
Cl  J.  C.  vouloir  que  fes  membres  ne  fouf- 
friiïent  point.  Car  on  ne  peut  croire  fans 
erreur  qu'il  y  ait  de  la  contrariété  entre 
la  mifericorde  de  Jefus-Chrift  Se  la,  juftice 
de  Dieu.  Jefus-ChriftafoufFertà  la  vérité 
pour  fatisfaire  pleinement  à  cette  juftice  j 
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mais  il  a  voulu  que  fa  fatisfadtion  nous  f  ùc 
appliquée  par  nos  propresToufirances  com- 
me par  les  autres  moyens  qu'il  a  pref^ 
dits.  Il  a  voulu  foulFrir^  pour  nous  appren- 
dre à  (ouffrir,  pour  nous  mériter  la  grâce 
defouffrir,  pour  fanârifier  nos  foufFianccs,. 
pour  les  rendre  capables  d'appailer  Dicu^ 
C'eft  ft  grâce  qui  naus  en  donne  le  defîr , 
&  c'eft  par  luy  qu'elles  font  méritoires. 
Ainfi  fans  J.  C.  nous  ne  fçaurions  fatisfaiie 
à  la  juftice  de  Dieu,  &  bien  loin  d'appaifer 
fa  colère,  nous  ne  ferions  que  Tiirirer. 

La  troifïéme  remarque  eft  qu'encore  que* 
toutes  les  permilTions  de  Dieu  foient  juftes^ 
il  n'eft  pas  permis  néanmoins  de  fouhaicer 
de  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu  par  tout  ce 
qu'il  permet. Car  il  permet  les  péchez  pour 

f)unir  les  hommes,  un  péché  étant  fouvent 
a  peine  d'un  autre  péché»  Cependant  il 
îi'eft  pas  permis  de  fouhaiter  dépêcher, 
parce  que  Dieu  le  permet  avec  juftice. 

Et  cela  fait  voir  encore  que  toutes  les  pei- 
nes de  nos  péchez  ne  font  pas  des  païemcns 
^dcs  fatisfadtions  pour  nos  péchez.  Car 
un  homme  qui  eft  puni  par  de  nouveaux 
péchez  n'en  eft  que  plus  criminel  &  plus 
coupable.  Etquoy  qu'il  foit  jufte  que  Dieu 
l'y  abandonne,  il  n^n  devient  néanmoins 
que  plus  injufte&  plus  redevable  à  la  juf- 
tice de  Dieu. 
Or  ce  que  j>y  dit  des  péchez  fc  peut  ap- 


J 


ïi^d  Tye  ce  que  Von  (foit 

pliqucr  avec  quelque  pioportion  à  tous  1 
dcioidi'cs  qui  viciineuc  du  pechc  ,  comiiie 
les  centations  intérieures,  les  extravagan- 
ces de  l'imagination.  Dieu  n'cft  point  au- 
teur de  ces  dcrcglemens.  Et  comme  touc' 
cela eft  contraires  Ton  ordre,  on  ne  doit 
jamais  le  fouhaiter  ;  mais  ce  doit  cftre  au 
contraire  l'objet  de  notre  averlion  &c  de 
nos  o;cmifïemens.  ; 

On  ne  peut  pas  dire  auïïî  proprement  que'i 
jamais  ces  chofes  loient  un  payement  à  la;^ 
juftice  de  Dieu  ;  &  fî  Tame  fatisfait  à  Dieu  * 
dans  cQ,s  états  ,  cen'eft  pas  proprement  par 
ces  niouvemens  déreglez,c'eft  par  les  adtes^i 
que  fa  volonté  fait  à  Tégard  de  ces  mouve- 
mens^  c'eft-à-dire  en  y  reiîftant^en  s'humi- 
liant,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  nous  en 
délivre.  Voila  comment  elle  fatisfait  à  la 
juftice  de  Dieu^  &  non  point  par  ces  mou- 
vemens  mêmes. 

Il  eft  vray  que  l'ame  doit  adorer  Tordre  de 
Dieu  qui  a  permis  qu'elle  foit  tombée  dans 
ces  états  pénibles  ;  mais  elle  doit  joindre  à 
cette  adoration  la  vue  de  la  loy  éternelle, 
qui  luy  ordonne  d j  les  cond^mner^d'en  gé- 
mir, &  de  recourir  à  Dieu  pour  en  être 
délivrée,  comme  l'on  a  dit  fouvent,  de  mê- 
me que  Ton  doit  adorer  la  juftice  avec  la- 
quelle il  a  permis  nos  péchez, &recourir  en 
même  t<^ms  à  lui  pour  en  obtenir  le  pardon 
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ypve'rfes   pkrjfécs  qui  ^euvcyit   na'ftre  fur  le 
\  jH^émeni  cju'en  doit  faire  ^e s  divers  états 

des  âmes  ^  &  fur  la  condmte  qiien  y  doit. 

tenir  \  &  quil  en  faut  prendre  les  Pères 

pour  Juges. 

E  N'jKSTpas  une  fpirîtualité  nouvelle 
que  de  reconnoîcie  dans  les  Ames  ju- 
s  divers  états  de  froideur  Se  de  ferveur  , 
\t  defolation&  de  confolation^de  fecheref- 
i  6c  de  fentimcns  tendres ,  de  ténèbres  & 
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de  lumière  ,  d'infeiifîbilité  &  de  dévotion.. 
Les  Pcres  ont  reconnu  ces  viciflicudcs,  foie 
dans  la  prière  ,  (oie  dans  les  autres  cxerci*; 
a  ces  de  la  viechrccicnne.  S.  Auguftin  mar- 

in lu  q^^c en  divers  endroits  le  dcgoût  &  les  fi où 
lo^*  deurs  qui  arrivent  aux  Juftes  nicmes.  Ce- 
luy,  dit-il ,  quiaiurmonté  la  concupifcen- 
ce&  qui  mené  une  viereglce&:-irreprocha-! 
blc,  eft  attaqué  par  la  troilicme  tentation! 
qui  eft  celle  du  dégoût ,  en  forte  que  quel- 
quefois il  ne  prend  plaifir  ny  à  lire,  ny  à», 
prier;  ita  ut  aU^nando  eum  ncc  legcre  rieC 
**  orare  ddeElet.  Et  il  dit  la  même  choie  dans 
la  queftion  féconde  du  premier  livre  à  Sim- 
plicien, 

Hu2;ues&  Richard  de   S.  Vidor  ,   faini 
Bonaventure  vGerfoUj  TAuteur  de  Tlmi- 
tation  de  J.  C.  parlent  aufîi  de  ces  divers 
états   où   ie  trouvent    les  âmes ,  comme 
d'une  chofe  ordinaire.  Et  S.  Bernard  té- 
moigne que  les  Religieux  fe  plaignoienc 
fouvent  dans  leurs  confefTrons  de  leurs  fe- 
cherefTes,  de  leur  ftupidité5&  du  dcfî.utdc 
ferveur  qu'ils  éprouvoient  dans  les  chofcs 
Berm      de  Dieu.    Plertc/ne  vcflrnm^  dit-il,  in    pri^ 
Seim.     va  is  covfjjlo?  Ihus  fuis  concjueri  jolent  de  ^- 
5  i^       jufmodi  a'^entis   ifimmi  languore  ,   quod  Dit 
^^"^*      fçîllcet    alta   ^Jcfue   fubtUia    pcnetrare   WA 
Dom.     cjve^nt  ,    <^^'j[)i  de  fifavhate  Spiritus  aut  ttu 
I.  poft    kll  aut  parhm  fentl^nt.  Et  il  dit  ailleurs, 
J^^  ^    qncjlant  touché  ds  lenrs plaintes  Û  s'adref' 
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filt  fowvent  à  U  Mcre  de  mifericorde  ,  afin 
quelle  reprcfcntafi  à  /on  jrils  ijuils  n'avoLnC 
point  de  vin. 

Mais  il  cft  queftion  de  ce  que  Ton  doit 
juger  de  ces  diffcrens  érats,  quels  font  ceux 
qu'on  doit  préférer  anx  autres ,  &c  quelle 
conduite  on  y  doit  tenir.  Car  les  différen- 
tes faces  par  îefquelles  on  peut  regarder  la 
vertu  chrctienne&  les  coniequences  qu^ori 
peut  tirer  de  quelques  principes  imparfai- 
tement compris,  peuvent  faire  naitre  fur 
ce  point  une  grande  diverfîcé  de  penlées. 

Si  Ton  fuit  les  premières  vues  &:  les  pre- 
rnieres  notions  que  TEcricurenous  donne, 
on  entrera  d'abord  dans  ces  penfées  3  que 
Dieu  eftant  par  luy-même  &  lumière  & 
charité ,  &  la  grâce  n  étant  qu'une  impreH- 
fion  de  cette  lumière  &  de  cette  charité  qui 
eftDieuméme^  elle  produit  toujours  dans 
les  amcs  &  la  lumière  &  la  charité.  D'cà 
l'on  doit  conclure  que  raug;mentation  de 
la  grâce  n'eft  autre  chofe  qu'une  aug* 
inientation  de  lumière  Se  de  charité. 

Or  l'amour  eft  toujours  accompagne  de 
quelque  plaifir  ôc  de  quelque  joye  ou  ienfî- 
ble  Gu  fpirituelle  ,  ce  qui  fait  qu'ii  eft  ap- 
pelle même  du  nom  de  délégation.  Cair 
Iquand  S.  Auguftin  dit  que  la  volonté  fuie 
'dans  Ces  acStions  ce  oui  la  dele^le  davantage, 
cela  ne  fignifie  autre  chofe  finon  qu'elle  fuiç 
ce  qu'elle  aime  davantage.  Et  quand  TE»- 
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VC-  i^.  ciiture  dit  :  A^ettez.  toute  votre  joye  dam  le 
Stlgnenr ^  &  il  tons  accordera  ce  ejne  votre 
cœjir  de/ire  y  cela  veut  dire:  Aimez  le  Sei- 
gneur, &  il  vous  accordera  ce  que  vous 
de(îrc35. 

AulTi  fciint  Auî^uflin  donne  ordinaire- 
ment  a  la  grâce  le  nom  de  dclcB:Ation ,  &:  il 
marque  l'abiencede  lagrace  par  Tablence 
de  la  deUft/ttion,  Lis  h^hmes^  dit-il,  t^ei 
veulent  ^Aî  [dire  le  bien  ,  oh  parce  c^u  ils  ne  le 
connoli^ent  pas  ^  ou  farce  cjhH  ne  les  delcfle 
-pas.  Noi.UNT    homines  facere  cjuod  jiifluyj^ 

^fl  y  fî^^  f^^^'^  '^^^^  ^^  jnfium  fît  ^  five  quXx^ 
non  deUflat. 

Saint  Paul  même  expliquant  en  quoyjj 
confifte  le  Royaume  que  Dieu  établit  ei 
nous  par  la  grâce  ^  dit  que  c'efî;  dans  la  ju. 
aicc^  dans  la  paix  &  dans  la  joye  que  don. 
lie  le  iaint  Efprit  j  &  de  même  dans  TEpî. 
tve  aux  Galates ,  il  joint  encore  la  joye  a,Iaj^ 
charité  :  Trnflns  aut(//fjpmtiis  gaudium  &' 
fax. 

Il  exhorte  les  Romains  à  eftre  fervens^ 
Spiritu  ferventes.  Il  rend  grâces  à  Dieu 
pour  les  Corinthiens  de  ce  que  Dieu  les  a- 
voit  comblez  de  fcience.  Il  fouhaitc  aux  E- 
phefiens  que  les  yeux  de  leur  cœur  fuflent 
éclairez.  Il  fouhait,e  aux  Philippiens  que 
leur  charité  croiiTe  de  plus  en  plus  en  lumie* 
^e  ^  en  intelligence.  Et  il  defîrc  aux  Co- 

ioflîeni 
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Icflîcns  toLice  la  fagclle  &:  toute  rintclli- 
gcnce  fpirituellc^ 

Je  fçay  bien  qu'on  peut  dire  avec  raifou 
que  cette  ferveur  bc  cette  joye  ne  font  pas 
toujours  fenfiblcs ,  &  qu'il  y  a  une  joye  & 
une  ferveur  aufquelles  les  fens  n'ont  point 
Repart.  Mais  quelque  fpirituelles  qu'elles 
foient,  elles  ne  laiffent  pas  d'animer  l'amc, 
de  la  remplir  de  force  &  de  courage,  de  luy 
faire  goûter  les  chofes  divines ,  &  elles  pa- 
roilFent  incompatibles  avec  le  dceoût  la 
lâcheté  ,  la  froideur,  &  la  dureté  de  coeur. 

L'Ecriture  ne  nous  donne  point  d'autre 
idée  de  la  grâce  chrétienne  que  celleJà  ;  <Sc 
fi  elle  nous  reprefente  quelquefois  certains 
états  pénibles ,  c'efl:  toujours  fous  l'image 
de  la  coîere  de  Dieu.  Les  imprefions  de  ^^^^ 
votre  cokre  ^  dit-elle  ,  ont  petctré  mon  ef-^  y.  17»  * 
frit  5  &  j\y  efté  fmfi  de  fr^yenr  par  U  vîii 
de  "VOS  JHgemens  :  I  n  m  e  tr/tnjîernnt  irét 
tuét  ,  &  terrores  tki  conturbaverunt  me. 
Et  il  ne  paroift  point  qu'elle  nous  ait  ja- 
mais reprefente  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne  fous  l'image  d'un  état  de  ténèbres, 
d^infenfibilité,  de  dureté ,  de  fecherelfe,  de 
froideur  ,  de  langueur ,  d'abattement. 

Cependant  fi  l'on  regarde  la  vertu  chrc- 
tienne  par  d'autres  vues, il  femble qu'on 
pourroit  entrer  allez  facilement  en  d'au- 
tres penfées. 

Laperfeifkion  de  la  chariréde  cette  vie 
Tome  II.  G 
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dira-ton I  ne  confillc-t-clle  pas  à  réduire 
Tame  a  ranéanti(îcnicnt,au  dcpouillcmciac, 
à  la  mort ,  à  l'abandon,  a  la  vie  crucifiée  , 
&  a  une  parfaite  pauvreté  (pirituellc  ?  Or 
ï\y  a-t-il  pas  plus  d'anéantincment ,  de  dc- 
poiiillemcnt,  demort^d'abandon,  de  croix, 
dans  la  privation  des  ferveurs  ,  des  confo- 
lations,  des  lumières  ,  que  dans  la  jouilFan- 
ce  de  ces  biens  fpirituels  ? 

Plus  on  eft  pauvre,  plus  on  polFede  Dif  u. 
Or  tous  CCS  biens  font  des  efpcces  de  ri- 
chefles.  Quelque  agréables  qu'ils  puilfent 
être  ,  ils  ne  font  pas  Dieu.  Ce  font  des 
chofes  crées.  Nous  y  devons  donc  eftrc 
fouverainement  indifFcrens ,  &:  ne  les  ai- 
mer pas  davantage  que  les  difpofitions  con- 
tr  ares,  de  peur  de  nous  attacher  à  des  créa- 
turcs.  Moins  il  y  a  de  créé  en  nous ,  plus 
TOUS  nous  devons  tenir  heureux,  parce  qucj 
îaous  ferons  plus  en  état  d'être  remplis  de 
Dieu  feul. 

L'ame  n'eftellc  pas  aufïî  d'autant  plus 
parfaite  quelle  participe  davantage  a  la 
<:roix ,  &  qu'elle  eft  plus  conforme  au  plus 
divin  des  états  de  J.C.  qui  eft  fon  délaif- 
fement?  Or  qui  doute  que  les  ténèbres, 
i^infenfibilité  ,  les  extravagances  de  l'ima- 
gination, les  dégoûts  ,  la  lâcheté  ,  les 
froideurs ,  les  ennuis  ,  les  tentations  horri- 
bles dans  le  corps  &  dans  Tefprit  ,ne  loient 
^  grandes  croix  îTout  ccUaous  approche 
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^oncclcj.  C.  dans  fon  dclallFement,  ôc 
nous  rendant  de  plus  parfaites  images  de 
ce  divin  original ,  nous  porte  au  plus  haut 
degré  de  la  perfection  chrétienne.  On  doit 
ipême  croire  que  jamais  Taniour  n'eft  plus 
grand  que  quand  eftant  privé  de  tout  ali- 
ment extérieur  &  intérieur  ,  il  Ce  nourrit 
^n  quelque  forte  defoy-même  ,  &  fubhfte 
au  fond  du  cœur  parmy  ces  froideurs  &c 
ces  obfcuritez  qui  Tenvironnent. 

Ne  fenible-t~il  pas  qu'on  ait  droit  de  con- 
clure de  ces  principes ,  qu'il  nous  eft  utile 
de  ne  relFentir  jamais  aucune  confolatiou 
de  Dieu,  de  n'eftre  éclairez  d'aucun  des 
rayons  de  fa  lumière ,  de  ne  recevoir  au- 
cune goutte  de  fa  celefte  rofée,  d'être  tou- 
jours environnez  de  ténèbres  &  travaillez 
4e  toutes  fortes  de  tentations,  d'être  de- 
vant luy  comme  une  terre  déferre  &maw- 
dite5&  que  cet  état  eft- le  plus  noble  &  le 
plus  fanftifiant  où  lame  puille  être  ? 

De  forte  que  comme  il  eft  jufte  de  de- 
mander à  Dieu  ce  qui  eft  de  plus  parfait, 
il  femble  qu'on  pourroit  former  des  prières 
conformes  à  ces  idées  ,  &c  luy  demander 
par  exemple,  qu'il  nous  lailfc  toujours 
dans  Taveuîrlement  &  dans  l'infenfibiliré  j 
<]u*il  ne  diiïîpc  jamais  nos  ténèbres  ;  qu'il 
nous  tienne  toujours  dans  les  dégoûts ,  la 
lâcheté  ,  l'ennuy  ,  les  répugnances  ,  les 
paffions  révoltées  j  qu'il   fafle  que  notre 
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amc  ncgoûcc&nc  Iciuc  jamais  rien,  & 
qu'elle  loit  toujours  comme  ces  montagnes 
de  Gclbocoù  David  louhaitoit  que  laio- 
Ice  ni  la  pluie  ne  tomballcnt  jamais. 

Je  ne  porte  point  encore  ici  de  jugement 
de  ces  divcrfes  idées.  Mais  je  dis  leulemcnc 
qu'il  eft  utile  de  n'en  point  porter  par  là 
propre  lufniere,  &:  d'emprunter  pour  cela 
celles  des  faints  Pères.  Ils  ont  bien  feu 
fans  doute  en  quoy  confiftoit  la  perfeftion 
chiccicnne  &:  les  voyesque  Dieu  a  pour  y 
conduire  les  amcs  ,  puilqu'il  les  y  avo:t 
eux-mêmes  conduits.  Et  comme  la  vérité 
ne  chani^e  points  leurs  lumières  font  auiTi 
fcures  pour  ce  temps  icy  qu'elles  rétoicnc 
pour  le  leur.  Je  ne  prétcns  donc  faire  autre 
chofe  que  de  rapporter  leurs  ientimens  , 
comme  les  plus  feures  règles  qu'on  puiife 
fuivre  pour  former  les  nôtres,  pour  em- 
pêcher les  âmes  de  fe  faire  une  dévotion 
d'imagination,  qui  ne  foie  appuyée  que  fur 
des  cgaremens  de  l'efprit  humain.  / 


CHAPITRE      IL 
Divers  états  des  âmes  /eUrt  les  1ère  s. 

ÎL  faut  remarquer  premièrement  fur  le 
fuj'i^t  des  ferveurs  fpirituelles  &c  des  fen- 
timens  de  dévotion,  qu'il  y  en  a  qui  font 
plûwôt  dans  les  [^n%  ^  daias  l'imagination 
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que  dans  l'clprit  &  dans  le  coeur  ,  &  qui 
ne  cowliftcnt  que  dans  des  émotions   exci- 
tées par  des  images  fcnfiblcs  ^  dans  lefquel- 
les  la  grâce  a  trés-peu  de  part.  Mais  il  y  en 
a  auffi  qui  nailFent  de  la  véhémence  de  Ta- 
mour  que  Dieu  verfe  dans  le  cœur,  qui 
produit  des  mouvemcns  vifs  Se  arden^,  foie 
qu'ils  ie  répandent  fur  les  fens,  comme  il 
arrive  quelquc-fois,  ((t\on  ce  qne  die  Davidj 
éjiiç  fon  cotAf  &  fa  chair  avoleui  rcpe-'iti  des  pf^r, 
îranfports  de  joyc  &  d'amour  pour  le  Dieu  Sy 
vi'jant  ;  ioit  qu'ils   demeurent  tout  inté- 
rieurs &  tout  fpirituels,  fans  que  le  corps 
y  participe» 

On  a  raifon  de  ne  faire  aucun  état  de   la 
première  efpcce  de  ferveur^&même  de  s'en 
défier  ;  parce  que  le  diable  ,  comme  le  re- 
marque Richard  de  faintVidor,  en  peut    in 
erre  auteur.  Quelquefois,  dit-il ,  la   dou-  Cant. 
ceur  qu'on  fent  vient  du  mauvais  efprit,  ^-  ^' 
Et  il  l'employé,  afin  que  pendant  qu'on  y   " 
a  trop  de  confiance,  &  qu'on  s'attache  au 
grand  plaifir qu'on  en  reçoit,  le  cœur  de 
l'homme  tombe  dans  l'affoibliiTement  &  la 
langueur  ;  &  auHî  afin  qu'étant  occupé  de  ^ 
'cette confolation  fenfible,  il  en  foit  détour-  ** 
lié  des  occupations  qui  feroicnt  beaucoup 
plus  utiles  ,&:  encore  afin  que  prenant  oc-  ^^ 
cafion  de  cette  abondance  de  fe  tenir  alTli-  ,, 
ré,  on  s'imagine  être  parfait,  !k  Ton  s'e-  « 
xerce  moins  à  s'avancer.  Il  dit  encore  la  « 
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Quand   ces  fenfibilitez  &  ces  douceurs 
font  même  de  Dieu,  elles  peuvent  n'cftre 
cjue  des  grâces  très-petites ,  qui  ne  pénè- 
trent pas  encore  le  fond  de  Tame,  &c  donc 
ceux  qui  les  ont  ne  doivent  pas  conclure 
qu'ils  font  du  nombre  des  enfans  de  Dieu, 
'Ad       C'eft  ce  qu'enfeigne  Pauteur  du  difcours 
frat.       adrefle  aux  Chartreux  du  Mont-Dieu.  Plu- 
dcmon-  f^^urs  fe  trompent,  dit-il, dans  Tulage  des 
'^       *  confolations  fenfibles.  Se  voyant  nourris 
du  pain  des  enfans  ils  penfent  être  déjà  de 
leur  nombre,  &  fe  retardant  par  les  chofes 
qui  doivent  les  avancer,  cette  grâce  fenfî- 
ble  dont  ils  font  vifitez  ,,  cft  caufequ^ils  fc 
"^  réduifent  à  rien  par  la  vanité  de  leurs  pcn- 
fées ,  s'imaginant  être  quelque  chofe  quoy  'l 
qu'ils  ne  foient  rien.  Dieu  les  traitant  avec  j 
une  bonté  de  perc,  les  nourrit  de  la  plus 
precicufe  fubftance  de  fa  grace,quoy  qu'ils 
ne  foient  encore  que  dans  le  rang  des  fer-*<| 
viteurs,  afin  qu'ils  travaillent  à  devenir  fes 
enfans.  Et  eux  au  contraire  abufant  de  f^ 
grâce  deviennent  fes  ennemis. 
L'Abbé  Aeliede  dit  la  même  chofe  dans 
^*      fon  livre  du  miroir  de  ta  charité.  Perfonne^j 
^  dit-il  5  ne  doit  mefurer  fa  fainteté  par  ce' 
premier  genre  de  vifite,  parce  qu'il  eft  ma- 
^'  nifefte  qu'il  arrive  quelquefois  aux  reprou- 
4  1%      TCz.Taulercdit  aufïi  en  termes  formels, 
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que  CCS  effets  fenfibles  de  joye^dc  devotioa 
&  autres  pareils  mouvemcns,  peuvent  fub-- 
fifter  fans  une  véritable  charité.  Et  Richard 
defaintVidlor  marque,  que  les  imparfaits 
abufejit  de  cette  dévotion  fenfîble  en  bien 
des  manières. 

Mais  il  n'y  a  point  de  Pères  dont  on  puiT  ^ 
fe  tirer  plus  de  lumière  fur  ce  fu jet  que  de    in 
S.  Grégoire  &  de  S.  Bernard,  dont  il   eft  C^c, 
important  de  bien  comprendre  les  fenti- 
Riens  5  parce  qu'ails  marquent  plus  nette- 
ment que  les  autres  ces  divers  états    des 
âmes,  qu'ils  ont  obfervé  plus  particuliè- 
rement la  conduite  queDieu  tient  fur  elles, 
te  qu'ils  ont  prefcrit  plus  en  détail  celles 
qu'elles  doivent  tenir  envers  Dieu  dans  ce* 
états. 

Quoy  qu'il  n'y  ait  point  de  règles  cer* 
taines  dans  la  manière  dont  Dieu  conduit 
les  âmes  à  la  fin  à  laquelle  il  les  deftine  y 
S.  Grégoire  néanmoins  ayant  égard  à  ce 
qui  arrive  le  plus  fouvent ,  ne  laide  pas  de 
remarquer  trois  états  dans  la  vie  de  ceux 
,qui  fe  font  donnez  véritablement  à  Dieu  j. 
dont  l'un  eft  celui  du  commencement,l'au- 
tre  celui  du  milieu,  &:  le  dernier  eft  celuy 
de  la  perfection.  Ils  trouvent,  dit-il ,  dans  Mo- 
le premier  des  douceurs  &  des  carcfTes ,  rai.  rr. 
dans  le  fécond  des  combcUs  contre  les  ten-  J^'^-  ^ 
t-îtions  ,  (5c  dans  le  troifiémc  la  perfedion  ^^^'  ^* 
de  la  plénitude   Us  fout  fourenus  d'abord 
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,j  par  la  douceur  des  coiifolacions.  Ces  doti- 
^j  Gcurs  font  fuivics  d'amertume  &  de  peines 
qui  les  exercent,  &  ils  arrivent  par  la  a  un 
état  cf^alemeni  doux  &:  élevé  :  Prlis  crQo 
dîilcL'i  fufcifiHnt  cjha  Cônfolentur  ^  fojlmo^ 
divn  am.ira  ûj^a  cxcrceant  ^  &  thnc  demum 
^j  fffavia  &  fublïmU  cjUét  confirment.  C'efl: 
,3  aiufî,  dit-il  enfuitc,  que  Dieu  carelTc  Tame 
M  qui  fc  donne  a  luy  par  de  doux  commen- 
>)  cetnens,  qu'il  l'éprouve  par  diverfes  peines 
5>  dans  rétat  qui  tient  le  milieu  5&  qu'il  la 
M  fortifie  enfuite  en  la  confolant  par  l'es  dons 
,,  parfaits. 

C'eft  par  un  effet  de  cette  conduite  de 
Dieu,  ieloncePcre,  qu'il  arrive  fouvent 
que  les  nouveaux  convertis  dans  le  com- 
mencement de  leur  pieté  jouiffent  d'une 
paix  entière  dans  leurs  corps  ,  &:  reçoivent  1 
divers  dons  de  Dieu.  Mais  enfuite  Dieu 
permet  qu'ils  foient  fatiguez  par  de  dures 
épreuves  &  par  des  tentations  dont  ils  fe 
croyoicnc  entièrement  exemts  -,  Dieu  gar- 
dant envers  eux  cet  ordre  par  un  dellein  de 
bonté  &  de  mifericorde,  de  peur  qu'ils  ne 
-  fufTent  rcnverfez  par  la  violence  des  tenta- 
tions ,  s'ils  en  ctoient  attaquez  d'abord ,  & 
que  ne  trouvant  que  de  l'amertume  dans 
la  voye  de  Dieu,  ils  ne  retournalfentà  la 
vie  fenfuellc  qu'ils  avoicnt  quittée  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'ils  n'en  ctoient 
encore  guercs  éloignez. 
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Saint  Bernard  ne  marque  pas  moins  clai- 
rement cette  conduite  de  Dieu,  en  diftin- 
guant  Tctat  des  Novices  ,  qui  efl  le  inêrne 
que  celuy  des  nouveaux  convertis  décrie 
par  faint  Grégoire  ,  de  Tétat  de  ceux  qui 
Font  plus  avancez ,  &  en  donnant  pour  par-     ~ 
taee  à  ces  Novices  une  dtvotion  tendre  & 
affiHivf  y  mais  attachée  à  ces  conlolations 
divines  ;  &  à  ceux  qui  font  parvenus  à  un 
âge  plus  robufte ,  la  privation  de  ces  grâces 
fenfibles,  &  des  exercices  laborieux  pour 
lefcrvice  de  Dieu.  L'état,  dit-il  ,  qui  luic    De 
immédiatement  la  converlion ,  c*eft  celuy  <^^^^*^- 
de  ceux  qui  font  encore  enfans  en  Jcfus-   ^^^    ' 
Chrift  5  qui  ont  befoin  de  lait  &  qui  font 
en  quelque  forte  fournis  à  Dieu  ,  comme  à 
un  Maiftre  &  à  un  Pédagogue.  Cet  état 
cft  proprement  celuy  des  Novices  ,  qui 
ayant  commencé  de  fentir  des  confolations 
&: des  goufts  dans  les  faintes  méditations, 
dans  la  pfalmodie,  dans  les  larmes  ,  crai- 
gnent enfaite  comme  des  enfans  d'ofFenfer 
leur  maître,  de  peur  d'eftre  privez  de  fes 
petits  prefens ,  par  lefquels  il  a  accoutumé 
de  les  attirer.  Ils  ont  conrinuellementDieu 
devant  les  yeux  ,  &  ils  ne  fçavent  où  ils  en  « 
font  s'il  fe  recire  tant  foit  peu  d'eux.  m 

A  cet  érat  il  eu  fait  fucceder  un  autre 
qui  comprend  tout  enfcmble  &  le  temps 
que  faint  Grégoire  appelle  à^épmr  e  ,  & 
celuy  qu'il  appelle  de   p$rftBir/i.    Yoicy 
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„  comme  il  le  décrit.  Un  enfant ,  dit-il ,  qui' 
„  cil  déj.i  parvenu  a  un  âge  iobu(le,qui  vit 
>,  Ions  la  conduite  de  (on  père ,  qui  n'ell  plus 
,>  nourri  de  lair^  mais  de  viandes  (olidcs  ,  ou- 
n  blic  tout  ce  qui  eft  derrière  luy,  &c  donc 
*>  l'efprit  de  fervitude  rcgardoit  avec  regrec 
»  la  privation.  Il  ne  coniidere  pas  même  les 
M  dons  que  Dieu  fait  en  cette  vie ,  il  ne  cher- 
^>  chepas  les  confolations  des  petits,  mais 
>j  portant  (os  defirs  aux  biens  à,  venir  ,  à  la 
«  couronne  delà  vocation  celefte,  à  la  joliiC» 
>,  fance  de  la  béatitude  ,  il  vit  dans.rattentc 
„  de  cette  heureufe  efperance  &  de  Tavene- 
y^  ment  du  grand  Dieu.  Comme  il  eft  déjà. 
»  forti  de  l'état  des  enfans ,  il  n'a  plus  Tef- 
„  prit  occupé  de  ces  douceurs  de  la  grâce  ^ 
^  qui  font  à  la  vérité  agréables,  mais  qui  ne 
„  font  pas  encore  perpétuelles;  &  eftant  dcja 
n  dans  l*âge  d'un  homme  parfait  il  s'occupe  à 
M  ce  que  fon  père  luy  commande,  il  foupirc 
^  après  fon  héritage  5  &  en  fait  l'objet  de  fes 
»  méditations  &:  de  i^^s  penfées.  Et  il  ne  le 
>>  faut  pas  prendre  pour  mercenaire  de  ce 
«  qu'il  defîrc  ainiï  ardemment  l'héritage  de 
3>-fon  père,  &qu*il  l'attend  avec  route  l'af- 
M  fecflionde  Ton  cœur  ^  puifque  le  Prophète 
99  nous  témoigne  que  cQt  héritage  eft  la 
»  récomoenfe  des  cnfans,  &  non  dQS  merce* 
»  naires.  Lo^'s  (^liîl  anra ,  dit-il ,  àonné  le Jo^'n^ 
M  meil  a  fes  h'eri^aimez^^  ils  etJtreront  tout  d*Hn 
»  coHp  d^ins  rhmta^e  du  Seigmnr  ^  qni  eft  U 
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ficomfenfe  de  fis  enfans. 

Il  marque  encore  plus  diftindement  ces  D^^  ^^î- 
deux  états  en  un  autre  lieu,  en  parlant  des  "l^^  ^^ 
diverfes  dirpolîtions  des  âmes  par  rapport  ^^^ 
aux  divers  eftets  des  myfteres   de  Jcius-  n.  u 
Chrift.  Car  après  avoir  décrit   Tçtat  des 
âmes  qui  ne  font  point  encore  redafcitces , 
il  ajoute  :  Il  y  en  a  à  qui  ).  C.  eft  relRif- 
cité,  mais  n'cft   point  encore  monté  aux 
cieux,  parce  qu'il  demeure  encore  en  quel- 
que façon  avec  eux  dans  la  terre  par  la  dé- 
votion tendre  qu'il  leur  donne.Ces  pcrfon- 
lies  font  continuellement    touchées    de 
fentimens  de  pieté.   Elles  pleurent    dans 
leurs  oraifons ,  elles  foupirent  dans  leurs 
méditations.  Leur  vie  eft  une  fefte  conti- 
nuelle. Elle  ne  ceflent  point  de  chanter 
yilleUu^M3.is  il  faut  que  ce  lait  leur  foit  ^^ 
©té,  afin  qu'elles  apprennent  à  fe  nourrir  ^^ 
de  viandes  folides^.  Il  leur  eft  avantageux  te 
que  J.C^  s'éloigne  dVlles^iSc   que  cette  w 
dévotion  temporelle  leur   foit  fouftraite^  m. 
Mais  qui  les  rendra  capables  de  cette  pri-  a 
vâtion  ?  Elles  fe  plaignent  que  Dieu  les  « 
a  quittées  ,  &:  qu'il  a  retiré  fa  grâce.  Mais  u 
qu'elles  attendent  un  peu  &  qu*elles  de  k 
meurent  en  repos  dans  Jerufalem  jufqu'à  u 
ce  qu'elles  foient  revêtues  d'enhaut  d'une 
vertu  plus  folide^  &  qu'elles  reçoivent  de 
plus  grandes  grâces  de  1  Efprit  laint.  C'eft  ce 
ainfî  cjue  les  Apôtres  furent  élevez  à  uu  «c 


ce 
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,y  plus  haut  dcgrc ,  &  qu*ils  conimencerenfà 
>f  marcher  d'une  manière  plus  parfaite  dans 
yy  la  voye  du  falut  au  jour  de  la  Pentecôte'. 
9)  Leur  pieté  ne  confilloit  plus  alors  à  répan- 
jj  dre  quelques  larmes ,  mais  à  triompher  par 
Il  une  vid:oire  pleine  8c  entière  de  leurs  corn- 
»  muns  adveriaires,  &  a  fouler  fatan  fous 
r>  leurs  pieds. 

On  croiroit  peut-cftre  devoir  conclure  d^ 
CCS  paiFages  ou  de  quelques  autres  fembla- 
bles,  qu'il  faut  préférer  Pinfenfibilitc  à  la 
ferveur ,  la  fechercffc  à  la  dévotion ,  &  eri 
prendre  fujet  de  faire  de  la  privation  des  lu- 
mières Se  des  fentimens  de  dévotion  ,  Tétac 
le  plus  faint  où  les  âmes  puilfent  eftre  ^  par-i 
ce  qu'on  y  a  vu  que  Dieu  fouftrait  la  dévo- 
tion tendre  aux  perfonnes  plus  avancées 
dans  la  pieté.  Mais  il  cft  facile  de  faire  voir 
par  CCS  partages  mêmes ,  &c  par  d'autres  Je 
ces  mêmes  Pères ,  que  ce  feroit  abuler  de 
le^urs  paroles  contre  leur  veritab.e  feus, 
^ue  d'en  tirer  CCS  confeqaences. 

Premièrement  il  paroift  qu'encore,  que 
faint  Grégoire  dife,  que  Tétat  des  tenta- 
tions &  des  travaux  eft  en  quelque  forte 
au  defîus  de  ces  premières  ferveurs  que 
Dieu  fait  éprouver  à  ceux  qui  commen- 
cent ,  il  n'a  pas  néanmoins  prétendu  que 
cet  étatfoit  la  perfecflion  où  nous  devons 
tendre.  Il  n*en  fait  au  contraire  que  le.che- 
n^Atï ,  &  il  met  la  perfedliôu  dans  la  paix  & 
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dans  la  contemplation  de  la  vérité  :  Prm$ 
diilcia  fHfcipiii7it  cjha  confolentur  ^  pofimo^ 
ânm  amara  qita  excrccant  ^  &  tune  dtmum 
fii.ivid  Atcjiie  fiibiimia  éfhétcor^jirment. 

Les  Théologiens  myftiques  luivent  cette 
doctrine  de  faunGregoire^Car  quoy  qu'il» 
parlent  fouventdc  fechercile,  de  délaiire- 
mens ,  de  nuits  ,  de  mort ,  ils  n'y  mettent* 
pas  néanmoins  la  perfecîlion  ou  Ton  peur 
arriver  dans  cette  vie.  Ils  veulent  feule- 
ment que  ce  foient  des  moyens  par  Iciquels 
on  y  arrive,  &  encore  des  moyens  donc 
Dieu  n'cft  point  caufe ,  &  qu'il  ne  fait  que 
permettre,  comme  nous  le  ferons  voirca 
examinam  les  fentimens  du  Pcrc  Jean  de 
la  Croix. 

On  ne  pourroit  pas  même  appuyer  par 
ce  que  faint  GregdiFC  dit  des  travaux  &  des 
tentations  du  fécond  état,  les  penfées  que 
nous  avons  propofées  au  commencement 
de  ce  livre ,  &  qui  tendrofent  à  faire  croire 
que  Tavcuglement  &  rinfenfibilité  font  le 
plus  noble  état  del'ame';  &  qu'il  efl:  per- 
inis  de  fouhaitér  d'y  eftre  toujours.  Car 
faint  Grégoire  ne  dit  pas  ,  que  ce  fécond 
état  foit  un  état  d'une  continuelle  feche- 
relfe ,  ni  que  ceux  qui  lont  dans  ces  états 
doivent  fouhaiter  d'y  demeurer.  Etc'eftce 


ui  paroîtra  plus  clairement  par  les  princi- 
^  es  que  faint  Bernard  établit  fur  ce  fujct  , 
^uifont  voir  qu'il  n'a  eu  aucune  de  ces  pen-. 
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lies  que  nous  avons  d'abord  propofce<:^(]uî 
iroicnc  à  faiie  regarder  rinlenfibilitc ,  l'a- 
vcuglcment  &  la  Icchcrede, comme  le  plus 
faine  ccac  ou  Tame  puifCccftrc  \  ce  qui  luffic 
our  nous  les  rendre  fulpccVcs ,  de  nous  les 
aire  regarder  comme  des  imaginations. 

^^ — ■ — ■ — -  -  -■    - ■       ■  _  ■  _    -  ■  «^ — m  ' 

CHAPITRE      m. 

S^ne  L<t    coriduîte  ordinaire  de  Dieu  fur  /es 
dmes  y  eji  de  leur  faire  éprouver  une  viriffi^ 

tiide  d'éUppreches ,  &   aéloigne>/*ens  de  fon 
efprît. 

SA  i  N  T  Bernard  répète  fi  fouvent  dans 
fes  ouvrages,quec'efbun  ordre  de  Dieu 
de  faire  éprouver  aux  âmes  une  vicifficude 
de  prefence  Se  d'abfence  de  la  grâce ,  qu'il 
cft  vifible  qu'il  avoir  foi  tcment  c<?  principe  i 
dans  l'efprit,  &  qu'il  croyoit  qu'il  eftoit 
Serm.  î^res-utile  d'en  inftruire  fes  Religieux.  Le 
17.  in  faint-Efpric,  dù-il,  va  &vienc,  &  celuy 
Cânt.-    qui  demeure  ferme  quand  le  faint-Efprit  !e 

loutient  ,  tombe  neceliairement  c^uand  il  l 
fe  retire.  It  &  redit  fpiritus  ^  &  i^ki  Jtat  e$  \ 
tenante  y  déférente   caiat  ncceffe  cf.  \ 

krm.       Il  ne  ceitepoint,  dit-il,  de  faire  palTer  par 
^4-        CCS  viciflîtudcs  ceux  qui  font  fpirituels ,  oir 
^I.!L'     qu'il  a  delTeiii  de  rendre  fpirituels^  Vous. 
lua.  4.  ^^y^2:  j  dit-il  en  un  autre  heu  ,  que  ceux 
qui  marchent  félon  Tefpric  ne  demeurent 


Q.  1. 

>0 
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pas  dans  un  nicnie  écat  ,  qu'ils  ne  s'avan-  cr- 
éent pas  toujours  avec  la  mcnie  facilité^que  «t- 
la  Yoyede  rhommen'cft  point  CM  Ion  pou-  <«• 
voir^mais  que  iclon  que  Tclprit  qui  le  gou-  u 
vcunç  luy  difpentecles  faveurs  aveeplus  ou  cj 
moins  d'abondance  ,  il  oublie  les  chofes  ce 
qui  font  derrière  luy, &  s'avance  vers  celles  <c 
qui  font  devant  luy  ,  tantoft  plus  lâche-  h 
ment  ,  tantoft  avec  plus  de  vigueur.  « 

Lors  ,  dit -il  encore  ailleurs,  qu'après  Scriï» 
avoir  efté  cherché  avec  beaucoup  de  veilles  5^^* 
&  de  prières ,  de  travaux  ôc  de  larmes  ^  il  fe  " 
prefente  enfin  à  î'ame  j.il  s'échappe  tout  " 
d'un  coup  quand  on  €roit  le  polfeder  :  &  fe  ^ 
prefentant  de  nouveau  à  celuy  qui  pleure  ,  *^ 
&:qui  le  pourfuitde  tous  cotez  ,  il  foufFre  ^* 
qu'il  le  prenne  \  mais  il  ne  fçauroit  eftre  re-  " 
tenu^parce  qu'il  s'échappe  encore  tout  d'un  *• 
coup  de  fcs  mains.  Et  fi  Tame  dévote  per-  •* 
fîfte  à  prier  &  à  gémir  ^  il  retourne  &  ne  la  " 
prive  pas  du  fruit  de  Ces  oraifons.  Il  dif.  •« 
paroift  auffi-toft  ,  &:  il  ne  revient  plus  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  le  recherche  encore  par  rc 
tous  les  defirs  de  Ton  ca:'ur.  Ainfi  dans  ce  *• 
corps  l'on  peut  relfentir  fouvcnt  de  la  joyc  " 
de  la  prefcnce  de  l'Epoux  ,  mais  l'on  n'en,^* 
peut  pas  jouïr  pleinemenc;parce  qu'encore  ** 
que  fa  vue  réjouiffe  Tamc  ,  elle  s'afflige  de  ** 
voir  fon  contentement  traverfé  par  ces  di-  " 
vers  chansremens,  <c 

Mais  il  décrie  encore  plus  particulière-  m 


le  Scisncur  eft  doux  :  lors  mcnie  qu'elle  cft 


itfo  T^lvers  états  des /tmes  \ 

nient  ces  viciffitudcs  dans  un  autre  de  Ces 

Sermons  ,  &  il  montre  les  avantages  que    ' 

Dieu  procure  aux  âmes  par  cette  conduite. 

De  di*     C'ed  ainfi ,  dit-il ,  que  par  ces  fréquentes 

vicifl'rrudes  des  viiites  de  la  grâce  &:  de  Tc- 

dc     pï^^'^vc  des  tentations  5  Tame  profite  dans     ] 

^jnt.     Tccolc  des  vertus  ,  les  vifites  de  la  grâce 

^zcchf.   faifant  qu'elle  ne  tombe  point  dans  la  dé- 

n  faillance  ,  &  les  tentations  la  prefervant  de 

»  l'orgueil.  Et  cet  exercice  ayant  purifié  fou 

w  œil  intérieur  ,  la  lumière  divine  fe  prefencc 

»  incontinent  à  elle.  Elle  voudroit  bien  s'y 

»  attacher  conftamment ,  5v:  elle  eft  con train- 

^  te  par  le  poids  de  Ton  corps  qui  Tempoice, 

de  revenir  à  luy  malgré  elle,  &  avec  triftef- 

fe.  Mais  ayant  néanmoins  goûté  combien 


revenue  à  Ton  état  ordinaire,  il  luy  refte 
un  certain  goût  dans  le  palais  de  Ton  ccrur , 
»  qui  fait  qu'elle  ne  defire  plus  les  dons  de 
»  Dieu  ,  mais  Dieu  même. 

On  peut  déjà  conclure  de  ces  pafTages  de 
fainr  Bernard^  que  les  viiites  de  Dieu  ayant     1 
^pourfin  d'empercher  les  amcs  de  tomber     ' 
dans  la  défaillance  ,  il  n'eft  pas  permis  de  » 
demander  à  Dieu  '-jue  jamais  une  goutte  de  M 
la  rofie  du  ci  l  na^nel'^ffe   la    dureté  de  nés  ^ 
cœnrs.  Car  c'eft  renoncer  par  là  à  un  des 
moyens  de  notre  falut  j  ce  qui  n'eft  jamais 
permis. 
On  peut  conclure  en  fécond  lieu  ^  qu'il 


ne  faut  pas  s'imaginer  que  ceux  qui  iont 
avancez  dans  la  pieté,  &:  qui  ne  font  plus 
dans  récat  des  Novices  ,  foient   toujours 
privez  des  vifttes  de  Dieu  ,  &  qu'ils  foient 
ainfi  dans  une  continuelle  fcchereife.  Car 
tous  lespalfages  que  nous  avons  rapportez^ 
ne  regardent  pas  ieulement  ceux  qui  com- 
mencent. Ils  décrivent  Tctat  ordinaire  des 
perfonnes  de  pieté.  Et  dans  les  lieux  me-  ^      .. 
mes  où  faint  Bernard  enfeic^ne  que  Dieu  ^/^j-f; 
févrc  ceux  qui  font  fortis  de  Tétat  de  l'en-  rcrm. 
fance ,  des  douceurs  qu'il  leur  avoit  accor-  8.  n.  7 
dées ,  il  reconnoît  en  eux  des  ferveurs  d'un 
autre  genre.  Il  dit  qu  ils  foupirent  après  ^^ 
4'heritagc  que  Dieu  promet  à  fes  enfans^  ^^ 
qu'ils  en  font  l'objet  de  leurs  méditations  ,  «ç 
&  qu'ils  l'attendent  avec  toute  l'afFedion  ce 
de  leur  cœur,  m 

Il  cft  vray  que  ces  fer veurs  des  perfonnes 
plus  avancées  font  plus  fpirituelles ,  &c  que 
Jcs  fens  y  ont  moins  de  part^mais  elles  font 
néanmoins  tres-diftinguées  de  l'état  de  feu  ' 

cherelTe  5  de  ténèbres  ;  Se  d'infenfibilité. 
On  ne  peut  dire  que  l'ame  qui  les  éprou- 
ve fbît  une  terre  aiide ,  qu'elle  ne  reçoive 
aucunegoutte  delarofée  celcfte  de  la  grâ- 
ce. Au  contraire,  elle  en  eft  quelquefois 
toute  inondée. 

Car  ce  ne  font  point  fans  doute  des  lumic* 
res&des  fenfîbilitez  des  Novices  que  S^ 
Bernard  décrit  dans  le  6j.  fermdn  fur  les 
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»)  Cantiques,  où  il  en  parle  en  ces  cermes  :  Si 
wje  (cns  ,  dit-il,  que  Dieu  nD^ouvie  Telprit 
»  pour  entendre  l'Ecriture ,  ou  que  la  parole 
M  de  la  fagefle  forte  comme  en  abondance  du 
M  fond  de  mon  ccrur^ou  qu'une  lumière  d'er>- 
w  haut  fe  répandant  dans  mon  elprir  me  revc- 
^  le  les  divins  my(l:eres ,  ou  que  le  ciel  m'ou- 
^  vre  comme  un  large  fein  ^  &  que  y^  fente 
*'  tomber  dans  mon  ame  comme  une  ahon- 
"  dar-tcScfeconde  pluïe  de  verirezqui  Toccu- 
pcnt  &c  qui  la  rempliiîent ,  \c  ne  doute  plus 
que  ITpoux  ne  îuy  foir  prelent.  Que  fi  pa- 
reillement je  fens  fc  répandre  en  moi  un 
fentrment  de  pieté,  qu'il  foit  humble ,  mais^ 
qui  rempliffe  le  fonddc  mon  coeur,  en  telle 
forte  que Tamour  delà  vérité  dont  je  fuis 
inftruity  produifc  en  moi  ncccirairemcnc  un- 
mépris  &  uae  haine  de  toutes  fortes  de  va- 
nitez  pour  m^empccher  d^être  enflr  par  la 
fcienee,  ou  de  m'élever  des  fréquentes  vifi- 
tes  de  Dieu  que  jereçois,  alors  je  reconnoiy 
que  j^e  fuis  traité  avecune  bonté  paternelle^ 
éc  je  ne  doute  plus  que  le  peie  des  miferi^ 
cordes  ne  me  foit  prcfent,  Q^e- fi  je  perfe- 
vere  à  répondre  aux  grâces  dont  il  a  daigné 
me  favorifer,  avec  des  affedions  &  une 
conduite  qui  foitdigne  de  fes  bienfaits ,  Sc 
que  la  graee  de  Dku  ne  foit  point  inutile- 
eu  moi,  alors  le  Père  qui  nourrit  mon  ame^ 
^]  &  le  Verbe  qui  Tindruit,  étaBliroat  côii>- 
„  jointcment  en  moi  leur  demeure* 
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Cen'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  plus  en 
particulier  toutes  ces  fortes  de  niouvemens 
fjue  Dieu  opère  dans  les  âmes  depuis  les 
premiers  fentimens  de  ferveur  qu'il  donne 
dans  la  prière  jufqu'aux  plus  hauts  degrés 
de  la  contemplation^ Mais  ce  que  Ton  en 
peut  dire,ens*arrctantàeeque  l'on  en  trou- 
ve dans  les  Pères  &c  dans  les  Auteurs  Eccle- 
fiaftiques  jufqu'a  quelques  Auteurs  nou- 
veaux, eft  que  nan  feulement  les  Saints 
jpi'ont  point  meprifé  ces  fenrimens  de  dévo- 
tion &c  de  ferveur  5  mais  qu'ils  les  ont  re- 
gardez comme  des  faveurs  deDieu,&  corn- 
ïnedes  difpofitions  faintes  &  fanéiifiantes». 


C   H   A    P   I   T  R  E    IV. 

Piverjes  fortes  àc  fechereffes^  & 
À'înfenJibUïtcK.^ 

LE  fécond  principe  d«s  Pères  eft  qu*îî 
faut  préférer  l'état  de  lumière  &  de 
ferveur  à  celui  de  ténèbres,  de  lécher  elfe  & 
d'infenfibilité.. Et  pour  l'éclairc  r,  il  faut 
d'abord  difti-nguer  diverfes  fortes  &  divers 
degrezde  fechereiïe  &  d'infenfibilité  ,  fé- 
lon les  diverfes  caufes  dont  elles  peuvent, 
naître. 

Car  il  y  a  unobfcurcifTement  &  une  in- 
fenfibilité  qui  font  la  jufte  punition  de  l'é- 
tat criminel  deramc^foit  qu'elle  le  cou-- 


noilTe,  foie  qirdle  ne  le  connoillc  pas.C'efi: 
cercut  qui  taie ,  icloii  le  Roy  Piophcte, 
qu'elle  ne  Içauroic  fublîfter  en  la  prcrence 
de  Dieu  :  Nejng  fcr^nanebunt  in/ufii  ak  € 
eeulos  îH9^ y  parce  que  le  poids  des  péchez 
qui  Taccable,  fait  qu'elle  ne  peut  louffiir 
In  Pf  ^^  lumière  de  la  vericc  :  Mens  eornm  revtr^ 
5.  bey-atur  Ince  vâritatis  proptcr   tenebras  pcc^ 

CAto<Hrn  ^  dit  S,  Auguftin, 

Ce  ne  font  pas  feulcmenc  les  péchez  grof- 
fiersqui  conduifenc  a  cet  état,  mais  on  y  ^  ( 
tombe  fouvenc  par  des  degrez  infenfibles, 
donc  on  ne  s'apperçoic  point.  Car,  félon 
S.  Bernard,  la  feule  mulcicude  des  occu- 
pations aufquelles  on  le  livre  en  oubliant 
Dieu3peut  conduire  à  cette  dureté  de  coeur, 
dont  il  fait  une  i\  terrible  image  dans  le  pre- 
mier livre  de  la  Confîderation ,  &  dont  il 
ditî  que  le  cœur  dur  ne  s*ouvre  point  par 
la  compon(5tion,qu'il  ne  s'amolic point  par 
la  pieté  ,  qu'il  n*eft  point  touché  des  priè- 
res, qu'il  n*eft  point  ébranlé  par  les  mena- 
ces ,  qu'il  s'endurcit  par  les  châtimens. 

Il  y  a  une  autre  forte  d'infenfibilité  & 
d'aveuglement  qui  peut  fe  rencontrer  dans 
ks  Juftes ,  lors  que  par  leur  peu  de  fideli* 
té ,  par  leur  peu  de  mortification  ,  par  leurs 
vains  amufemens  ,  &  par  d'autres  défauts 
femblablesiis  éloif^nent d'eux  le  fentiment 
de  la  grâce ,  ils  fe  privent  de  f  on  onction  , 
ils  attirent  la  fouftradion  de  fcs  lumières^ 


1^ 


l^ 
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5i:ils  demeurent  ainfi  dans  une  vie  fenfuel- 

e^  qui  ne  vas  pas  néanmoins  julqu'a  leur 
Faire  perdre  ablolument  lâchante.  Ils  font 
peu  touchez^  parce  qu'ils  ont  peu  de  grâce, 
Scque  ce  qu'ils  en  ont  eft  comrfle  étouffé 
par  des  paflîons  humaines  qui  contriftcnt 
jieS.  Efpnt^  &  qui  Tempcchent  de  fc  ré- 
pandre dans  leur  c<rur. 

Il  ne  faut  quafî  point  chercher  d'autres 
raifons  des  fechcrclles  que  la  plupart  des 
Chrétiens  éprouvent.  Et  elle  eft  tellement    InAP- 
la  plus  commune  3  que  S.  Bernard  Taile-  ^^n^* 
^iie  comme  Tunique  raifon  de  ces  états  ^^*^^- 
d'inienfîbilité  Se  de  tiédeur.  Si  vous  me  de-  ^'  "'  ^' 
mandez ,  dit-il  5  la  fcurce  de  cette  perni- 
cieufe  tiédeur ,  dont  ces  perfonnes  font  tra-  ^^ 
vaillceSj  je  vous  diray  que  c'eft  que  leur 
volonté  n'étant  pas  encore  bien  purifiée , 
ils  n'ont  pas  pour  le  bien  un  amour  qui  ré- 
ponde à  leur  connoifFance^  parce  que  leur  ^ 
concupifcencc  les  attire  Scies  entraîne.  Ils  « 
laiment  les  confolations  terrestres  ^char-  ce 
inelles ,  foit  dans  les  paroles  ,  foit  dans  les 
'actions,  foix  en    d'autres  chofes  ,  &  s'ils 
's'en privent  quelquefois^  ils  n'y  renoncent 
jamais  abfolument. 

.  Ainfl  lenr  affcftion  fe  tourne  rarement  ^ 
yers  D^eu  ;  6c  bien  loin  que  leur  compon-  ^ 
ftion  foit  continuelle,  elle  n'eft  que  d'une  et 
heure  ou  d'un  moment,  parce  qu'il  n'eft  m 
pas  pofïïble  qu'une  amc  qui  s'abandonne  à  ^ 


cr 

u 

<c 


ce 


D 

ks, 
ne 
iai 

les 

f 

k 


iGS  Divers  ttats  des  âmes 

•j  cesdiftraAions,  foie  remplie  des  vifîtcs  da 
9^  Seigneur.  Plus  elle  le  vuide  des  unes  ,  plus 
f,  clic  recevra  des  autres  •  Tabondancc  ou  la 
„  difecce  de  ces  vifitcs  fuivant  ordinairement 
„  ce  plus  grafid  ou  ce  moindre  vuidc  des  con- 
M  iolations  humaines. 

>ï     Ou  plutôt  il  eft  vray  de  dire  qu'il  ne  fc 
t9  fçauroit  faire  un  mélange  des  unes  &  des 
M  autres.  L'huile  que  le  Prophète  multiplioit  ' 
9ê  s'arrêta  quand  on  n'eut  point  de  vailFeaux  '' 
M  vuides  pour  la  recevoir,^:  l'on  ne  doit  met- 
••  trCj  félon  PEvangile  5  devin  nouveau  que 
w  dans  des  vailFeaux  neufs  pourconfcrver  & 
w  le  vin  &  les  vaidèaux.En  un  mot  PEfpric 
M  de  Dieu  &c  Pefprit  de  la  chair  ,  le  feu  &  la 
*'  tiédeur  ne  fcaur.iient  (ubfîfter  dans  une  me- 
*^  memaifon^la  tiédeur  félon  l'Ecriture  étant 
>*  l'obj^et  du  vomiffement  du  Seigneur. 

Quelquefois  néanmoins  cet  état  de  fe- 
chercfle  n'ell  pas  la  marqiie  d'un  grand  re- 
lâchement ,  &  Dieu  y  réduit  des  âmes  tres- 
faintes,  ou  pour  les  punir  de  quelques  fau- 
tes légères  ,  ou  pour  empêcher  que  la  con- 
tinuation des  dons  &  des  vifîtes  de  Dieu  ne 
les  porte  aies  attribuer  plutôt  à  la  nature 
CL    8o   9^'^  ^^  grâce  :  Ne  h/tnc  contitiuatn  vlfita^ 
tiô'ûim  5  nfin  jam  g^atia  attribiiAnt  ,  fedna^ 
ri^rtf,  dit  l'Auteur  de  l'échelle  du  Cloître  : 
ou  qu'ils  iiecroyenty  avoir  droit  comme  à 
un  héritage  qui  leur  appartient  par  fuccef 
fion^  dit  S.  Bernard. 
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Dieu  leur  moncic  en  (e  recirant  ainfi  d*cl- 
's,  qu'il  n'y  a  oncle  menfongc&:  le  pc- 
lé  qui  leur  loicnc  proprcs^qu'ellcs  ne  font 
ar  eiles-mcnies  quetenebres&  impui(Ta!i- 
?,  &  qu'elles  tiennent  de  lui  tout  ce  qu'él- 
is ont  de  juftice  &l  de  véritable  lumière. 
Voila  de  quelle  nature  eftoient   les  fe- 
lereires  donc  les  Religieux  de  S.   Bernard 
:  plaîgnoient  à  luy  ,  coiiime  nous  avons 
it,  &:  que  ce  Saint  appelle  ,  nnc  langueur  j^j.^, 
•'   htne  aridité  de   ctz^r  ^  une  jlupidité  d'er-  ^.  \^ 
ndement  ^  cjui  faifolt    ^H*i!s     ^e   ^envoient  Caut# 
^Tictrer  les  chofes  dcDiea^Ô'  ^nils  ne fen^ 
ient  foint  la  dou'eur  au  S.  Efprit. 
Saint  Bernard  fc  plaint  quelquefois  luy- 
lême  de  celle  qu'il  cprouvoit.P^r  quelles  ^^^^  ,^ 
rwes ,  dit-il  ,   fourray^je  arrofer  U  fteri^ 
té  de  ma  vigne  ?  Tgutcs  fes  branches  font 
'J?e!chées  &  demeurent  fans  fynit  ^    farce 
i  elles  ri  ont  point  d  humeur.  Mais   il   fait 
3ir  enfuitc  que  cette  aridité  n'alloic  pas 
en  loin.  Car  il    ajoûce  incontinent  :  O 
fus  combien  mon  cœur  embrafé   de  contrit 
m  confume^tM  tous    les  jours  dans  votre 
crifice  de  ces  branches  feches  ejueje  retrar^ 
fe  de  cette  vigne  \   Car  un    cœur  touché 
une  contrition  fi  vive  n'eft  pas  dans  une 
ande  aridité. 

Outre  ces  efpeces  de  privations  de  grâces 
nfîbles  dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
i  a  encore  une  autre  qui  mérite  d'eftrc 
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conllcîercc,  parce  qu'elle  fait  Tctat  ordi- 
naire de  quancitc  de  perlonncs  vcrtuculcs. 
S^  Bernard  la  décrie  dans  le  cinquantième 
Sermon  fur  les  Cantiques  en  dirtinguant 
deux  lortes  de  chariccz  ,  Tune  qu'il  appel- 
le une  chariié  d'action^  Tautrc  Hne  charité 
d'ajfe&iôH. 

Or  par  cette  charité  d'adtion  il  n'entend 
pasleieul  accompliHcmcnt  extérieur  des 
préceptes  Se  des  bonnes  œuvres  fans  aucua 
mouvement  intérieur.  Ntefue  hoc  dico  , 
dit-il  5  ut  fine  ajfefliiwe  fimns  ,  &  corde 
ando  filas  inovearnus  manus  ainpera.  Mais 
il  y  a,  dit-il ,  un  mouTement  du  ccrur  que 
laraifon  conduit,  &  un  autre  qui  ell:  ac- 
compagné du  goût  de  la  fageiFe.  E/t  af- 
fetlio  ^nam  ratio  régit  ^  &  eji  ^uam  covdit 
J^.piemna. 
^'  Cette  première  difpodtion  où  la  raifon 
conduit  la  volonté,  eft  celle  qui  enferme 
cette  fecherelFe  dont  nous  parlons.  Elle  fait 
accomplir  les  commandemens  avec  force, 
mais  llins  douceur  d<  fans  goût,  par  la  feule 
perfualion  deleur  jufticc.  C'efl:  poarquoy 
S.  Bernard  luy  donne  la  qualité  de  fcche  & 
de  forte  ;  SUca,  fed  foriis ^  &  de  principe 
ordinaire  des  oeuvres  ;  Fer  iffam  cperd 
fiurt. 

C'eft  ce  qu'on  remarque  en  efFet  dans 
plufieurs  perfonnes  vertueufes  ^  &:  plus  en- 
core dans  leshommes  que  dans  les  femmes, 

parce 
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bdiTCC  qu'ils  ont  l'imagination  moins  vive, 
ÎDn  voie  qu'ils  font  intérieurement  con- 
t^aincus  de  la  juftice  de  la  Loy  de  Dieu, 
[ju'ils  s'y  portent  avec  fermeté  ,  qu'ils 
ii'licfitent  point  dans  les  occafions  où  il 
^agit  de  préférer  Dieu  au  monde,  qu'ils 
ne  font  point  travaillez  d'ennuis  &  de  dc^ 
goûts  dans  les  exercices  de  pieté  ;  mais  ce- 
pendant ils  ont  peu  de  fentimens  vifs ,  ten- 
dres &  fervens.  Il  femble  qu'il  n'y  aie 
que  Ja  vaifon  quiagilfeen  eux,  &  que  cet- 
te raifon  leur  mettant  devant  les  yeux  la 
juftice  de  leur  devoir,  les  emporte  de  ce 
cofté-là  fans  grande  refiftance  de  leui:  part, 
mais  aufïï  fans  beaucoup  de  fentiment  de 
dévotion. 

Cet  eftac  n'cftant  gueres  diftingué  fenfi- 
blement  de  l'eftat  naturel  d'un  efprit  exemc 
de  paflîons ,  peut  fort  bien  eihc  appelle  ua 
eftat  de  féchereiïe  &d'infenfibilité  \  puis- 
que les  objets  que  la  foy  prefente ,  ne  font 
pas  fur  ceux  qui  y  font   les   imprcffions 
qu'ils  y  devroicnt  faire  ^  &  que  ces  mêmes 
iperfonnes  avoucîit  qu'elles  font  bien  plus 
fortement  touchées  par  des  objets  tous  hu- 
mains.   Il   faut  donc  qu'elles  conçoivent 
foiblement  les  chofes  de  Dieu  ,  &  que  l'a- 
mour qu'elles  ont  pour  luy  ne  Toit  pas  bien 
y  if.  Ceux  néanmoins  qui  iont  en  cet  état  ne 
doivent  pas  conclure  qu'ils  n'ayent  point 
du  tout  de  charité. Car  il  fe  peut  faire  qu'ils 
Tome  II*  H 
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en  avcnt  une  allez  foitc  au  fondcKicœnr  .    il 
mais  qucncdaiu  pas  d'un  naturel  Icniiblcî 
^^aricdif  ,  Dieu  les   falle  au;it  d  une  ma. 
nicrc  conforme  à  leur  tenipcîament  ^cn  ne 
permettant  pas  que  les  mouvemcns  d  a- 
mour  qu'il  leur  donne  ,  foient  accompa- 
gnez de  certaines  idées  qui  les  rcndoicnr 
pUisfenfibles.  .^| 

C'cft:  pour  confoler  ces  perfonnes  quc';l 
faine  Bernard  remarque  ,  qu'il  y  en  a  qui  H 
alpircrtala  grâce  de  dévotion  toute  leur 
vie  ,&  qui  nv  arrivent  jamais^:  que  nean-. 
fnoins  s'ils  perfeverent  à  la  rechercher  avec 
pieté.  Dieu  donnera  à  leur  ame  au  mo- 
ment qu'elle  fortira  du  corps  et  qu'il  leur 
a  refufé  par  une  fccrette  diipenfacion. 
JMHlii  totaviiaji>a  ad  hoc  teridunt  ^  &  nnr» 
quam  ver  tend  tint  ^  cjuibus  tamen  ,  fi  pc  &' 
pcrfeverahter  eonati  Jisnt  ,  flatim  ac  de  cor^ 
vore  cxeunt  ^  red^^itHr  {jnod  inhac  vita  dijl 
ptrîfatar'iefi  negatiim. 

Aîais  il  faut  remarquer  fur  lefujetde  ces 
fecherefres&  des  privations  des  vifites  de 
Dieu  5  qu'il  y  aune  manière  d'éloignement 
3c  d  ablénce  du  laint  efprit  fclon  fainr  Ber- 
nard 5  qui  n'eil:  rien  moins  que  ce  qu'on  , 
^ippelîe  rechere(rc%CarelIe  ne  confiftetiu'en  ' 
ia  pri  vation  d'u:ie  prelence  intime  &  extra- 
ordinaire que  Dieu  fait  fcncir  à  l'ame.lors 
qu'il  fe  communique  à  elle  avec  plus  d'a- 
bondance. Mais  çecce  privation  mcniepro^ 
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îuit  dans  Tame  une  foif  ardente  qCii  la  faic 
bupircr  après  la  prcfcnce  de  ce  bien  ,  donc 
,'llc  confeive  encore  une  idée  artcz  vive 
Dour  exciter  ces  delîrs.  Ainfi  cet  eftat  eft 
iccompacrné  de  l'armes  ,  de  dcfirs  vehe- 
Tiens ,  de  dévotions  ardentes  jfd^une  fepa- 
paration  des  créatures  ,  &  ne  convient 
Droprement,  félon  faint  Bernard^  qu'à  une 
ime  élevée  &  qui  mérite  le  nom  dépoufe:  ^ 
Onam  ingens  devotîo  ^  &  defderifim  vehcrmens  •  ^^ 
^^  prddiilcis  mffï^i^ts  fporffam  prhat. 
I-  Tel  eft  cet  eflac  que  fainte  Therefè  décrit 
Sans  le  chapitre  zo.  de  fa  vie.  Je  me  fou- 
^^ens^  dit-elle,  d'autrefois  de  ce  que  difoit 
faint  Paul ,  qu'il  cftoit  crucifié  au  monde  , 
ion  que  je  croye  eftre  de  la  forte^ne  voyant 
que  trop  que  je  ne  le  fiispas,'  mais  il  me 
.emble  que  dans  l-occafion  dont  je  viens  ^^ 
ie  parler  5  on  peut  dire  que  Tanie  eft  corn- 
ue crucifiée  &  fufpendué  entre  le  Ciel  &C 
a  terre.  Car  elle  n'eft  pas  dans  le  Ciel, 
îi  n'en  reçoit  point  de  coiilblation,  &  elle  ^ 
le  tient  plus  à  la  terre  ni  ne  voudroit  pas  „ 
?n  recevoir  du  fecours.  Ain(î  elle  foufîle  ^^ 
!àns  pouvoir  ^  de  quel  cofté  qu'elle  fe  tour-  ^^ 
le^  trouver  du  loulagement.  Ce  qui  luy 
i^icnt  alors  du  ciel  eft  une  i;randeconnoii-  „ 
Imce  de  Dieu  ,  qu'ei  le  fe  perd  dans  la  vue  „ 
le  fon infinie  grandeur  ;  &  cette  connoif.  ^f 
ance  augmente  fa  peine  au  lieu  de  la  di-  c^ 
"ninuer^parce  qu'elleaugmcnte  encore  fou 
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ilefir  de  le  poircdcr.  Ccrte  peine  eft  quel- 
quefoiv-^  fi  violence  qu'elle  luy  fait  pcicircl 
^^  ie  Icntiment  ;  mais  cela  dare  peu.  C'ert  une  1* 
^^  efpcce  d'agotiie,  exccncc  que  le  contente- 
«  ^^  m^nt  dont  cette  foufl-rance  eftaccompa- 
^  gnée  e(l  fi  grand  ,  que  je  ne  Içay  a  quoy  le 
5^  comparer.  C'eft  un  martyre  délicieux,  dans 
„  lequel  Tame  a  un  tel  dcgoull  de  tout  ce 
>,  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  agréable , 
,i  qu'elle  n'en  fcauroit  fouffrir  la  vuequand 
«  il  s'ol+le  à  fa  pcnfée.  Elle  connoift  bien 
»  qu'elle   n'aime  &  qu'elle  ne  cherchjqucj 
1,  Dieu  ieul^mais  elle  ne  le  confidere  &  ne  l'ai-j 
me  qu'en   gênerai  ,  fans  examiner  &  fans 
fçavoir   ce  qu^elle  aime  particulièrement 
en  luy  ,à  caufe  que  fon  imagination  ne  luy 
„  reprcTente  rien. 

„  Que  je  fouhaiterois  ,  mon  Père ,  de  vous 
„  pouvoir  bien  faire  entendre  cecy  5  afin  que 
>5  vous  puifTîez  enfuire  me  faire  mieux  com- 
j>  prendre  à  moy^même  ce  que  peut-eflre. 
»  Car  c'eft  l'eftac  où  je  me  trouve  toujours 
ce  maintenant.  Lors  que  je  me  voisdé^aeée 
>>  des  occupations  où  je  fuis  contrainte  de 
n  m'appliquer,  j'entre  d'ordinaire  dans  des 
«  peines  que  l'on  fouffre  aux  approches  de 
»)  la  mort. 

Cette  efpece  d'éloignement  de  la  grâce  eft 
fi  peu  femblable  aux  fecherefîes  des  gens 
d'une  vertu  commune,  qu'ils  n'arrivent 
jamais  dans  leur  plus  grande  ferveur  à  ce 
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cftat  où  les  âmes  favorilées  particulière- 
ment de  Dieu  le  regardent  comme  éloigné 
d'elles. 

Enfin  outre  ces  fechercfTes  &c  ces  infenfï- 
biiitez  plus  communes  &  plus  connues,  il 
y  en  a  encore  d'autres  moins  communes 
&  plus  incoT  iiucs  parce  qu'elles  n'arrivent 
qu'a  des  âmes  que  Dieu  a  mifes  dans  des 
cftâts  extraordinaires ,  &:  qu'il  purifie  par 
ces  peines  intérieures  aufquclles  les  Théo- 
logiens myftiques  donnent  divers  noms.  Il 
eft  certain  que  quoy  que  les  Pères  ayenc 
parlé  de  quelques  eftats  tres-élevez,  ils  ont 
peu  parlé  néanmoins  de  ces  defolations  &c 
de  ct^  peines  extraordinaires ,  dont  il  reui- 
ble  que  les  nouveaux  livres  de  ipiritualité 
falï'ent  un  chemin  ordinaire  pour  la  plu- 
part des  âmes.  Et  c'eft  pourquoi  il  eft  bien 
a  craindie  que  beaucoup  de  celles  qui  pré- 
tendent cftre  dans  ces  fortes  de  peines  ex- 
traordinaires ne  prennent  &  ne  veuillent 
faire  paiï'er  des  ftupiditez  naturelles^  ou  des 
ténèbres  qui  font  la  jufte  punition  de  leurs 
illulîons ,  pour  des  morts  ^  des  aiicantif- 
femens,  &  des  defolations  myftiques  ^  ou 
que  ces  prétendues  peines  nefoient  plutôt 
imaginées  que  fenties ,  &:  ne  naiflent  dans 

f)lufieurs  que  de  ce  qu'elles  ont  appris  par 
a  lefture  des  nouveaux  Myftiques ,  que  la 
plupart  des  jurandes  âmes  palTc>ient  par  ces 
iortes    d'épreuves ,  qu'on    relevé  par  de 
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j^raiids  noms  d'angoilles  ,  de  lolittides  ,  de 
jTJarcy  e,  de  mort&  d'anéniitjircmcnc        \ 
On  ne  veut  pas  nier  néanmoins  que  Dieu 
lî'aic  éprouve  par  des  peines  extraordinai- 
res des  âmes  trcs-faintes,  &  qu'ainfi  les  dé-^ 
goûts,  les  infcnfibilitez,  les  ténèbres  qu'el-i 
les  décrivent,  ne  puilT'ent  fubilfteravec  une*-; 
très-grande  pureté  de  cœur,  &:  que  Dieu 
ne  s'en  loit  même  i'crvi  pour  conferver ,  ou 
pour   augmenter    celle  qu'elles  avoient^ 
Maison  ne  croie  pas  qu'on euft  droit  d'euj 
tirer  les  confequences  que  certains  Auteurs 
en  tirent,  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
le  Chapitre  fuivanr. 

CHAPITRE    V. 

Quel  jugement  on  doit  porter  fuivant  la  doc^ 
trhe  des  Saints  Pcres  des  divers  états 
cy-dejfiis  décrits  y  &  ce  qne  Von  y  doit  de- 
mander  a  Dieu. 

'Infenfibilité  du  cœur&  les  ténèbres  de 
rcfprit  pouvant  eltre  jointes  d'une  parc 
comme  nous  lavons  montré^  avec  Teftat 
du  péché  mortel,ou  avec  de  grandes  imper- 
fedions  ,  &:de  l'autre  avec  des  imperfec- 
tions légères  ,  &  même  avec  une  très- 
grande  vertu,  Ton  n'en  peut  rien  conclure  if 
avec  une  entière  certitude  pour  juger  de 
rétat  de  Tiime»  Car  il  ne  s'enfuit  pas,  ni 
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que  ceux  qui  lonc  infenCibles  ne  foient  fore 
élevez  en  grâce ,  parce  que  cette infenfib'- 
licé  peuc  avoir  efté  attirée  par  de  grands 
|)echez,  ni  auffi  qu'ils  foient  ou  fortimpar- 
^faits  ou  criminels  j  puifque  Dieu  permet 
^quelquefois  que  des  âmes  tres-pures  fe 
trouvent  dans  ces  états. 

M-iis    quand  on  reconnoift  en  foy  des 

•caulcs  eflectives  qui  ont  attiré  cette  dure- 

%Q  ,  de,Gœur ,  comme  de  grands  péchez  o  u 

^c  grandes  négligences .^  on  a  tout  lujet  de-* 

la  prendre  alors  pour  une  punition  deDieu. 

»£t  l'on  ne  doit  p'as  feulement  reconnoiftre 

qu'on  a  mérité  cet  abandon  de  Dieu  par 

^fo  .infidelitez  ,  mais  o\\  en  doit  de  plus  ge- 

;i^Mr-con>med'un  état  funefte  &  dangereux^ 

^êc  qui, .marque  ou  une  abfence  totale,  ou 

un  extrême  affoibliffement  de  lagrace* 

Quand  même  on  ne  fe  fentiroit  coupable 
dç  rien  ,  &  que  nôtre  confcience  ne  nous 
'Teproeheroit  aucune  négligence  eonfîdcra- 
ble  s  comme  on  nç  fçait  néanmoins  jamais  . 
•avec  pçfti.tudefî  Ton  eft  digne  d'amour  oa^ 
de  haine  ,  fi  on  n'a  pas  perdu  la  grâce  par 
quelque  péché  lecrct  ,  ou  (î  on  ne  l'a  point 
aftbiblie  par  Tabus  des  chofes  faintcs-,  la 
privation  que  Dieu.fait  lentir  de  les  lumiè- 
res &  de  fes  grâces  nous  doit  toujours  faire 
.çntrer  dans  fes  fentimens  d  humilité  &  de 
crainte.  Et  bien  loin  d'en  prendre  fiijet  de  - 
nous  croire  dans  un  eftat  faine  &c  élevé,. 
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nous  devons  au  contraire  nous  re$:^ardcr  en  , 
cet  cftat  comme  éloignez  de  Dieu,  &  com  •  ï 
me  éprouvant  les  effets  de  fa  colère.  '  ' 

^  ^^       Saint  Bernard  parlant  ,  ou  en  la  propre 
3ant.     perfonne  ,  ou  en  celle  de  les  Religieux ,  ne 
I  ^'C^.  raporte  point  fcs  ténèbres  &  cette  infenli-     t 
bilité  à  d' autre  caufe  qu'à  l'orgueil.  Il  s'cft 
trouve  5  dit-il ,  de  Torgucil  en  moy  ,  de  le 
Seigneur  s'eft  détourne  de  fon    fervitcur 
^'  dans  fa  colère, C'eft  delà  que  vient  cette  fte- 
*^  rilité  de  mon  ame  &  ce  manquement  de 
^'  dévotion  que  je  foufFre.  Comment  mon 
*^  coeur  s'eft-il  ainfi  feché,  &  Comment  eft.il 
^  devenu  tout  matériel  &  comme  une  terre 
^  fans  eau  ?  Je  ne  puis  eftrc  touché  de  com- 
pondlion  jufqu'à  vcrfer  des  larmes,  tant  la 
dureté  démon  cœur  eft  grande.  Je  ne  crou- 
jj  ve  plus  de  gouft  à  la  Pfalmodie.  Je  ne  fçau- 
^  rois  m'appliquera  lire.  Je  ne  me  plais  point 
^3  à  prier.   Je  ne  me  trouve  point  dilpoféà 
,5  faire  mes  méditations  ordinaires.  Où  eft  ce 
1^  faint  enyvrement  d'efprit  ;  où  eft  cette  fe- 
„  renité  d'ame  ,  cette  paix  ,  &  cette  joye  que 
„  Ton  polfede  dans  le  Saint  Efprit  ?  L'état  où 
î,  je  fuis  me  rend  paretfeux  à  T  ouvrage  des 
»3  mains,  aflbupi  dans  le  temps  des  veilles, 
„  prompt  à  la  colère,  opiniaftre  dans  mes 
»  avei  fions;  plus  indulgent  à  ma  langue  &:  à 
•5  ma  bouche,moins  animé  &  plus  lâche  dans 
ij  l'exercice  delà  prédication.  Heîas,  le  Sei- 
gneur vifite  toutes  les  montagnes  qui  fonrc 
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jurour  de  moy  ,  (X  il  n  y  a  que  moy  donc  « 
ifie  s'approche  point!  Ecunpeu  après  ce  «« 
ifcours  il  conclue  qu'il  fcmc  attribuer  à  ^< 
orgueil  cette  privation  des  grâces  dcDieu.  ^* 
Ne  doutez  point  ,  dit-il ,  que  l'orgueil  ^\ 
l'en  (oit  la  caufe,  encore  même  que  cela  ^ 
ic  vous  paioilïc  pas ,  &  que  vous  ne  vous 
roûviez  coupable  de  rien.  Car  Dieu  con- 
îoift  en  vous  ce  que  vous  n'y  eon^ioitrcz. 
3as ,  &  il  cfl:  luy-même  votre  Ji^gc.  Celuy 
qui  donne  (a  gracciiux  humbles  ,  ôtera-t'il 
i  une  peiionne  vraiment  humble  la  grâce 
qu'il  luy  a  donnée  ?  La  privation  de  la  gra-  ^  ,î:ii:Z 
CQ  eftdonc  une  preuve  de  notre  orgueil 
quoy  qu'à  la  vérité  il  arrive  quelque  fois 
que  Dieu  la  fouftraic  ,  ou  la  retire  ,  noa 
pour  un  orgueil  que  Tameait  déjà,  mais  k 
caufc  de  celuy  qu'elle  auroit  s'il  ne  la  reci- 
poit  pas.  Vous  avez  un  témoignage  évident 
de  cette  vérité  dans  la  perfonne  de  TApô* 
tre  ,  lors  qu'il  fouflTioit  malgré  luy  les  ai- 
2;uillons  de  fa  chair;,  car  ce  n'eftoitpas  qu'it  '^ 
eût  le  coeur  élevé  par  aucun  fenriment  d(^ 
préfomption  ,  mais  c'elloit  de  peur  qu'il 
ne  s'élevaft.  Cepenianrque  l'orgueil  (oie:  ^ 
préfent  ou  qu'il  ne  le  foie  pas  encore,  il  efc  ^^ 
toujours   néanmoins  la  caufe  de  ce   que 
Dieu  nous  ofte  ia  etacc»  Z 

D'où  vient,  dir-il  enunantre  endroit^  .,         * 
que  Ic^travail  delà  pcivitencenous  paroi('  SesisDm 
fv  rude;,  que'  les  moxtilicaâons  du.  ca^rpi>-  ^  ^^  4... 
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»  nous  (ont  (i  pcmblcs,  que  rabllinence  noui;. 
*»  cd:  oncrcule,  que  notre  anie  s'endort  d*cn-* 
>^  nuy  dans  les  veilles  ?    Il  nciv  faut  point 
«  chercher  d'autres  caufcs  que  la  dilcttc  oi\ 
^'  nous  fommes  de  Telprit  de  Dieu  ;  r^on  oh 
**  alïitd  fkr/è  t^nat^rf  oh  inoyiam  fpirit  k. 
"      Ce  Saint  conlideroit  donc  cet  cftat  com- 
me une  punition  de  l'orgueil  ,  &:  comme  É 
une  privation  de  grâces  -,  &  bien   loin  de 
vouloir  qu'on  s'en  gli>rlfï,Ji  ^Sc  qu'on  l'ai- 
7nrff^][  vouîoit  que  ce  fuft  un  lujet  dege- 
millemens  ôc  de  foupirs. 

Il  ne  pratiquoit  pas  feulement  cela  pour 
luy  même.  Il  donnoit  la  même  inftruftioii 
aux  faints  Religieux  qui  eftoient   fous  fci> 
conduite.   Mes  enfans ,  leur  dit-il,  cette>- 
penféè  que  la  grâce  nous  ell  oftée  à  caufe; 
de  notre  orgueil  ,  étoufle  en  nous  la  pré- 
,,  fomption  ,  &c  ellefertà  nous  faire  recou- 
jp  vrer  la  grâce.  Je  deiireque  vous  ne  vous  j 
»  épargniez  pas  ,  &  que  vous  vous  ^ccuiieia 
j>  vous- mêmes 5  (î  vous  fentez  en  vous  queU 
^>  que  refrodiiïbment  de  la  grâce  &:  quelquei 
M  langu-eur  dansla  vertu,  comme  je  m'accufe 
>^  moy.même  quand  je  fuis  dans  cet  eftat  :■ 
^  f^êlo  vos  noyf    parcere  vobis  ,  fed  accufare 
»  vafmcttppjs  5    (jHotîes  forte  in  vobis  vel  ad 
»  modicHm  torpere  gratiam   \  vi'-tHttm    lan^^ 
»  ^Hcfcere  depreh^'^dUis  ^  ficut  eço  pro  hujuf'\ 
>»  modi  meîpfHm  acvufo.   C'eft-la  ,  dit  -  il  en-. 
»  core  ^  ce  que  doit  faire  un  homme  qui  exa^ 
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îrtiine  avec  loin  la  conduite  ,  &:  qui  eft  cou*  ^'^ 
jjours  en  garde  contre  Torgucil.  ^« 

•  G'eft  en  cette  manière  Se  par  cette  difl 
Ipofition  d'humilitc  que  Dieu  forme  dans  le 
coeur  enfuitede  cette  louftradlion  de^ra- 
ce  5  que  faint  Bernard  appelle  cet  eftat  un 
fecours  de    Dieu.  Apprenez  ,  dit-il,  que* 
idaiis  la  vie  fpirituelle  vous  devez  efperer  ^' 
rienhaut  un  double  fecours  -,  la  correction  '* 
^êc  la  confolation.    L'une  vous  exerce  au 
dehors  -,  l'autre  vous  vifîte  au  dedans  L'une 
reprime  votre  infoIence^Tautre  vous  rem- 
•plit  de  confiance.  Celle  là  produit  rhami-  ^"^ 
Inès  &  celle-cy  confole  la  pufîllanimité. 
Celle-là  vous  rend  circonfpeûs  ;&  celle- 
<y  dévots. 

--  Ain(i  cet  eftat  n'eft  un  fecours  qu*âu  mê- 
me fens  que  Ton  peut  dire ,  que  Tabfence 
de  la  grâce  eft  un  fecours ,  &c  que  les  pe- 
chez  coopèrent  à  notre  bien.  Et  cela  veut 
dire  feulement  5  qu'en  connoidant  mieux 
parla  notre  néant i3<:  notre  foiblefî'e,  nous 
en  devenons  plus  humbles  par  une  nou-^ 
velle  grâce  que  nous    recevons  de  Dieu. 

Cette  doctrine  d'un  Saint  fi  éclairé  doit 
faire  conclure  que  c'ert  une  conduite  dan- 
gereufe  de  flatter  d'une  cminente  pcrfec»- 
tion  ,  les  ame  s  qui  font  dans  cet  eftat  de  ta- 
nebres&r  de  leui  faire  cnvifagcr  leur  dureté 
&  leur  obfcurcIiTement  comme  un  eftat 
pri  cic fiXyCommc  un  chemin  ^y^n^^  &  rçys^  \ 
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V)éfir.iblc  au  pins  éclata?ites  tamierr^.  EtT 
l'on  pc!it  dire  que  cette  Ipiticuiilitc  (cmblc 
ne  tendre  qu'à  empêcher  ces  âmes  de  s'hu- 
milier fous  la  main  de  Dieu  ,  a  les  rendre 
fupeibes  dan,  leur  pjuvretc, à  leur  olter 
la  compafîîon  qu'elles  doivent  avoir  d'el- 
les-mêmes ,&:  a  les  réduire  ainfî  au  plus» 
miferable  cftac  où  puillènt  elhelcs  âmes; 
puis  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  miferc 
lelon  faint  Auguftin,.qued'eil:re  miterabie 
fans  connoiftrc  fa  propre  mifere..  Qnid 
miferiusmifero  non  mi  fer  an  te  feip/nm  t 

Quand  cette  règle  recevroit  quelque  ex-- 
eepdon'  à  regard  de  quelques  âmes  ex- 
uaordinaire^  ^eUeenirecevroit  peu  j- parer 
qu'il  n*y  a  rien  de  plus  rare  que  ces  perfon-  J 
nés  extraordinaires  5  &:  qucl'a  plufpâir  de  1 
celles  qui  palfent  pour  telles  .  ne  iont  ex- 
traordinaires qu'en  illufîon  Mais  on  peur 
même  dire  à  l'égard' des  plus  fa^ntes-  qui 
font  dans  ces  peines  5  que  quand  elles  fe- 
roieiit  alFurées  comme  faint  Paul  de  leur 
perfeverance  ,  &  quand-  elles  fçauroient 
que  Dieu  ne  puniroir  pas  en  elles  par  la  des 
fautes  pâffées  5-  mais  qu'il  auroit  pour  uni- 
que fin  de  les  préferver  d'un  orgueil  ^^dont 
elles  ne  feroient  pas  encore  coupables^elles 
n'auro'eiit  pas  droit  neanmoinsdc  parler 
aveceftime,  ni  de  (c  trouver  bien  dans  ces 
cftats.  Car  il  faxilrot  toujours  que  la  veue 
delà  vérité  éternelie  leur  fit  regarder  ces^ 


tcnebres  &  cette  inrendbilué  comme  une 
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î  tentation  ^  Comme  un  dérèglement  de  leur 
I  imagination  &  de  leur  clprit  ,  dont  Diea 
n'eft  point  anteur  ;  comme  on  efîet  du  pe- 
i  ché  qui  divifant  leur  ame  ,.  &:  la  rendant 
plus  pefantc  5  Tempccheroit  de  fe  portera 
^  Dieu  tout  entière.   Et  en  les  regardant  dc" 
}  cette  forte,  elles  feroienc  obligées  d'en  ge- 
I  niir  comme  d'une  tiés-grande  mîfere  ,  bien 
loin  de  s'y  plaire  Ôc  de  s'en  glorifier.     Si 
Dieu  en  tire  dn  bien  pour  elles  ,  comme  il 
en  tire  des  péchez- mêmes ,  ccû  un  eftct 
ie  fa  bonté,  &  non  pas  de  cet  cftat ,  qui 
n'a  rien  en  foy  qui  ne  foit  mauvais ,  &  qui 
ne  devient  utile  que  par  la  grâce  route  gra- 
tuite que  Dieu  faite  a  certaines  amcs  de  les 
faire  entrer  par  la  dans  une  connoiffancc 
plus  pTo  fonde  ,  &un  fenriment  plus  vif  de 
Peur  mifere  &  de  leur  néant. 

Mais  peut-  cftre  qu'au  moins  les  Pçres 
ne  deniandoient  pas  à  Dieu  le  retour  de  fes- 
confolations  Se  de  fes  lumières  ,  &  qu'ils  • 
ne  confeilîoient  pas  aux  autres  dt  le  dcman* 
der.  C'éfï  encore  une  Ipcculation  qu'on- 
ne  trouvera  point  dans  les  Pères. Saint  Ber- 
nard enfcM'gnean  contraire  qu'il  faut  cher- 
cher le  faine  Efpnt  avec  grand  foin,  ôc  qu'il 
fliut  rendre  a  le  polfedcr  avec  abondance  r 
ilhiArampii  hH}ic  p^-itHrn  ^.frarres  met  ^  ut  » 
fHcmjam  h.ihmns  ^abhnd.wt:hs  ndhnc  ha^  fanfto 
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Scrm.  Il  cnfcigne  eu  autre  lieu  ,  que  Dicu' 

^^-    ^"  ne  s*c!oignc  des  amcs  qu'afin  qu'elles  le* 
chcrchcncavecplus  d'ardeur. Donnez  rnoi,, 
j^  dic-il ,  une  ame  que  le  Verbe  Ton  époux  air 
„  coutume  de  viliter^à  qui  la  familiarité  dou- 
5,  ne  de  la  hard^'elfe  ,  le  dégouft ,  de  la  faim  ;, 
n  &  le  mépris  de  toutes  chofes  ,  du  repos  ;  Se 
»  j'jne  difïcrcray  point  de  luy  attribuer  la^ 
n  voix  &  le  lano;age  d'une  époufe  ,&  de  luy- 
»>  en  donner  autîî  le  nom  \  &  je  croiray  qu'cU 
5^  le  aura  part  à  cette  parole  :  Revenez.^  que 
*•  j'explique  maintenant.  Car  elle  témoigne"* 
^*  fans  doute  qu'elle  a  mérité  la  prefence  de 
^  celuy  qu'elle  appelle  ainfi  ,  quoy  que  peur-- 
''  efhre  elle  n'ait  pas  efté  digne  d'une  auiïi 
abpndante  communication  de  fes  Siraces» 
qu'elle  le  pourroit  defïrer.  Car  fi  elle  ne 
les  avoir  point  du  tout  méritées ,  elle  ne' 
feroit  pas  en  eftat  de  rappeller  ce  divin- 
époux  ,  mais  elle  ne  feroit  que  commencer 
,à  rappeller^  comme  n'en  ayant  point  en- 
„  core  eilé  vifitée.  Cette  parole  ,  R-.ventX^^^ 
j,  (ignifie  le  retour  de  celuy  qu'on  a  déjà  poH-- 
yi^k\  3c  il  ne  s'eft  peut-eftre  retiré  qu'afin» 
3>  de  fe  faire  rappeller  avec  un  plus  ardent 
»î  defire,  &  de  fe  faire  polTeder  avec  plus  de^ 
>v  confiance  &  de  force.    C*r  lors  qu'il  fçi- 
>'  gnit  dçfç  vouloir  féparer  defes  Difciples 
^^  qu'il  rencontra  (ur  le  chemin  d'Emaiis ,  ce 
n*eftoit  pas  qu'il  en  euft  envie,  mais  c'eft 
qu'il  vouloit  leur  faire  dire  de  tout  leur 
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I  coeur  :  Demi  u^ez  ,  yelgr^cur  ^  avec  nou^  3p^^-  ^^ 
^ee  cjuil  efi  déjà  tarJ.  Ce  Verbe  divin  ne  '"^ 
celle  donc  point  de  pratiquer  cette  feinte  **^ 
charitable,  ou  plutoft  cette  dirpenfation  fa-  '^ 
lutaire  de  Ion  abfence  Se  de  fon  retour  vers  '^ 
Tame  qui  luy  eft  toute  dévouée.  Il  veut  *^ 
qu'elle  Tarrefte  au  moment  de  fon  partage,  '^ 
^  qu'elle  le  rappelle  quand  il  s'éloigne.  ^^ 
Car  on  peut  rappelles  ce  Veibe divin,  puis  ^^ 
qu'il  a  dit  :  Jd  rrien  vais  &  je  rezic/^s  à  '^ 
'VOUS  ;  &  qu'il  a  dit  auilî  :  Encore  un  peu  ^' 
de  temps  ,  &  vous  ne  me  verrez  plus  ;  &  en-  '* 
co^e  un  peî4  de  temps  &  vous  n*everre\,  *^ 

Et  plus  bas  après  avoir  décrit  les  effets  de 
la  prefence  du  Verbe  dans  Tame,  il  ajoute  : 
Que  parce  que  fon  éloignement  fait  que,**^ 
fon  ame  devient  froide  &  engourdie,  cet  ^^ 
eftat  de  langueur  efl  le  fîgne  de  fon  abfen-  *^ 
ce  ,  &:  qu'il  eft  neceflaiie  que  l'arne  foit^^ 
tr'fte  jufqu'à  fon  retour.   Je  me  ferviray  *^ 
donc,  dit-il,  toute  ma  vie  de  cette  parole  ^^ 
Revenez,  ^  pour  rappeller  le  Verbe  ^  &  tou-  ^^ 
tes  les  fois  qu'il  s'éloignera  de  moy  je  ne  ^<, 
çeiferay  poiiit  de  crier  après  luy:  Revenez.^  ^c 
par  un  ardent  deiîr  de  fon  retour  ,afin  qu'il  ^< 
me  rende  la  joyede  fon  falut,  c'eft-à-dire,  ^< 
luy. même.  Je  vous  avoue  ,  mes  cnfiins  ,  ^^ 
que  lors,  que  je  nepolledc  pas  cet  unique  <^ 
objet  de  mes  de(îrs ,  je  n'ay  point  d'autre  ^< 
de/ïr  que  celuy-là.    On  voit  allez  par  là  ^< 
quw  faint  Bernard  n'eftoit  pas  de  Tavis  de  >% 
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ceux  qui  coiifcillent  de  defircr  que  leur  in^ 
lendbilicc  ne  (eit  jamais  arnoUc  par  aucune 
gôHte  delà  rofce  de  la    ^race,  ) 

Il  eft  retiKuquable  que  ce  fainr  Do(ît:eur 
ne  parle  pL'cfquejwimîis  des  tiédeurs  &:  des 
aridiccz  des  âmes ,  qu'il  ne  prapofc  le  le- 
nicdc  de  la  piiere  &:  qu'il  h'cxhorceà  s'en 
fervir.  Il  reprefeure  par  exemple  dans  fon 
neuvième  Sermon  fur  les  Cantiques,  les 
plaintes  d*une  ame  plongée  dans  cette  fe- 
chercffe  d'efpric  :  mais  ces  plaintes  fe  ter- 
n>incnc  a  la  prière ,  &:  ne  font  même  qu'u- 
yi  ne  prière. Il  7  a  bien  â(zs  années,  leur  fait-il  , 
»  dire, •que  par  ta  grâce  de  Dieu  je  mené  unc'  ' 
yy  vie  chafle  &c  tempérante  ^  que  je  m'appîi-^ 
>^  que  à  fa  lecfture,  que  jercfifteà  toutes  mes^ 
^  paffions,  Je  donne  fouvent   beaucoup  de   ; 
^  temps  à  la  prière  Je  veille  contre  les  tenta-  \ 
>-  tions  ,  je  ne  donne Tujet  de  plainte  à  per--  \ 
*^  Tonne.  Cependant  en  accompHdant  ainii 
'*  les  préceptes  ,  mon  ame  ne  laiOe  pas  de  de-^   ; 
^*  meurer  comme  une  terre  altérée.  Ahn  donc 
*»■  que  mon  holocaufte  foit  plein  &:  parfait  ^^^ 
^y  donrfel^  rnoy  ,  Selgncwr  ^   un  haijer  de  votr^  v 
^>"  bouche,  * 

>»     Ceux  qui  parlent  de  cette  forte,  dit-ii'eiï-  ^ 
*>  fuite  ,  défirent  ardemment  Tcfpric  d'iinel- 
»>  ligence  Se  de  fagcife  pour  les  goufter.  Je^* 
>»  croy  que  c'eftoic  pat  ce  même  de(îr  quelc^ 
fa  nt  prophète  faifoit  à  Dieu  cette  Prière  ::  J 
^e  m^n   éirm  [in  rajjafiie  ^  &   comri^  en- 
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rraijfés  de  viandes  délicichfes  ,  &  elle  fera 
'dater  vos  louanges  par  des  tranfports  de  juye. 
\  protefte  Iuy-.mcmeà  Ton  égard  qu'il  en 
jfera  toujours  delafortc,  &  qu'il  ne  man- 
quera jamais  de  rappelier  la  grâce  fî-côt  qu'- 
bIIc  s'éloignera  de  luy  :Q^ioties  ii^betur^totîes 
revetetur  à  me:  ptc  cejjabo  clamiîare^  ejuaji 
vojl  tergnm  abemitis  ,  arderiti  dtjïîerio  Cêrdis 
ttt  redeat. 

Saint  Bernard  ne  croyoic  donc  pas  que  cet 
cftat  de  fecherelTe  fuft  préférable  à  route 
autre.  Il  ne  fouhaitoit  nullement  d'y  de- 
meurcr.Et  fans  entrer  icy  dans  la  dilcuiïloa 
de  ce  que  difent  les  Théologiens  Myfti- 
ques ,  qu'il  y  a  un  certain  eftat  de  féchereC- 
fe  où  l'ame  n'a  aucun  dcCir  de  recouvrer 
les  fentimens  de  la  grâce  dont  Dieu  Ta 
privée,  &  qu'ils  appellent  pour  cette  rai- 
lon  un  eftat  de  mort  Ôc  à'nrieantiffemeyit ,  il 
paroift  manifeftement  que  cet  cftat  cftoic 
inconnnu  à  Saint  Bernard. 

L'on  ne  trouvera  point  que  les  Auteurs 
un  peu  anciens  en  ayent  parlé  autrement 
que  luy.  Ils  nous  enfeignent  tous  que  Dieu 
ne  nous  ofte  les  fentimens  de  fi  grâce, 
qu'afia  de  nous  lafaire  rechercher  avec  plus 
de  foin.  C'eft  pourquoy  Tauteur  de  Tlmita- 
tion  de  Jefus  Chrift  remarque  que  fe  Pro- 
phète Roy  ayant  éprouvé  l'abfence  de  la 
grâce  qu'il  exprime  par  ces  paroles  \Fohs 
aie^  déiou'iié  zètre  vijagc& j%iy  ejli  trou-» 
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hlé  y  au  lieu  de  vouloir  demeurer  dans  cô8 
étar,  s'adiclle  au  conCLaire  a  Dieu  avcç  li 
plus  d'inftance,  &  obtient  TefFct  de  la  prie 
rc  en  recouvrant  la  grâce  qu*il  avçit  pcr 
duc  i  Co/.vcrtîjii plah^iirn  rneu/n  ht  f^rtidiu 
meum  mi  loi  ^  &  circum'iedifii  me  Utitia.  1 
fait  faire  ailleurs  une  prière  à  Tame  due* 
tienne 3  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  la  con^ 
foie  en  la  vifitant  :  Noticanf  lationem  tuam 
proiongare  \  noli  con/nlatior^e?n  tuam  ab*  \ 
Jirahere  ,  ne  fiât  anima  me  a.  fient  terra  fine 

On  peut  donc  fuppofer  avec  juftice  quc^  i 
ces  maximes  font  celles  de  tous  les  aiiciens^, 
jDodleurs.  Ec  cela  fuffit  pour  nous  coa-|j 
vaincre  de  la  faulicté.dc  tous  lesiaironne--1 
mens  propofcz  au  commencement  de  ce  U-  * 
vre  ,  qui  tend  à  faire  croire  qu'il  faut  oa 
préférer,  ou  égaler  Teftat  de  ténèbres  ^  de 
froideur  &  d'infenfîbilité,  à  celui  delumie* 
le,  de  dévotion  &  de  ferveur.  .  j 

.  Il  ne  fera  pas  néanmoins  inutile  d'éclair  J 
cir  en  particulier  trois  principes  faux  o^ 
captieux  que  nous  y  avons  marquez. 

L'un  eft  qu^  les  differens  eftats  de  rame* 
n'eftint  pomi  Diea  ,  &  étant  quelque  cho-r 
fede  créé  ^  le  détachement  parfait  où  Vow 
doit  être  de  toutes  les  créatures  nous  obli- 
ge d'y  en:reind^fFerens5.puirqu'i!  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  doive  être  Tobjec  de  notre  ai> 


achcment  ^  comme  il  eft  lui  fcul  notre  ve- 
itable  bien. 
Ce  que  Von  doit  repondre  à  cela ,  eft 
Iqu'il  eft  bien  vrai  que  la  ferveur  de  Tamour 
[de  Dieu  oppoiéeàîa  iecherelfe  &ala  froi- 
deur, n'eft  pas  piécilcment  Dieu,  mais  que 
c'eftun  moyen  par  lequel  nous  nous  unit- 
fons  àluy»  C'eiî  un  devoir  de  juftice  que 
nous  luy  rendons,  &  par  lequel  nous  ne 
faifons  que  nous  acquitter  du  précepte  de 
Tamour  de  Dieu  \  puifque  comme  on  l'a 
déjà  montré,  on  ne  fçauroit  aimer  Dieu 
avec  une  ferveur  qui  aille  au  delà  de  ce  que 
Dieu  nous  commande. 

Ainiî  le  même  devoir  qui  nous  oblige  de 
préférer  Dieu  à  toutes  chofes ,  nous  oblige 
auflî  à  préférer  les  moyens  par  leiquels  chi 
s'acquitte  mieux  de  Tes  devoirs  envers 
I Dieu, à  ceux  par  lefqueJs  on  s'en  acquite 
moins  parfaitement.  D'où  il  s'enfuit  qu'il 
vaut  mieux  aimer  Dieu  ardemment  que  de 
l'aimer  foiblemenc  ;  qu'il  vsuc  mieux  fe 
porter  à  luy  fans  partage  d'elprit  ny  de 
cœur  ,  qu'avec  un  efprit  &  un  cœur  parta- 
gé &  afFoibli ,  &c  qu'ainii  il  But  préférer 
Teftat  de  ferveur  à  celuy  de  fccherclle. 

Il  y  a  deux  manières  de  fuivre  Jefus- 
Chrift  ,  félon  faint  Bernard  ,  ou  cftant  en- 
traîné après  luy,  ou  en  courant  après  luy. 
On  eft  traîné  quand  la  grâce  eft  foible.On  ^^^^' 
court  quand  elle  eft  forte.  J'ay  befoin  d'é-  oant. 
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^trccirc,  die  ce  Saint, parcccjuc  la  charîré  , 
^  s'cR  refroidie  en  nioy,  $c  que  ce  refroidif- 
>^  rement  m'cnipcchc  de  courir  comme  je  fai- 
^  fois  en  un  autre  tcm§.  Mais  je  comuieii- 
**  ceray  de  courir  quand  vous  m'aurez  rendu 
»  la  joye  de  mon  falut,  &  qu'une  faifon  plus  , 
^^  fivorablede  grâce  fera  revenue.  Vro^teret 
dir-il,  o^Hs  h,\bcQ  trahi  ^  cjujnlarn  refriguit 
panlifper   igms  ^.maris    tui  ,   ncc  valmus  k 
picie  frtgoris  hMjus  currere  fient  hcri  &  mt^ 
dius  -  tertPHS.    C^rremus  antcm  poftea    chm 
reàdiâtriî  lailturnfaUitaris  tni  ^  CHm  redic* 
rit  meliGr  tempi:rics  ^''^tla,  t 

L'une  &  l'autre  manière  eft  un  effet  de  la 
grâce  >  mais  il  f*iut  préférer  l'un  à  l'autre  & 
ne  perdre  pas  néanmoins  courage  quand 
Dieu  ne  nous  accorde  que  celle  que  noi^s 
ne  devons  pas  choifir.  Donc  dit  faint  Ber- 
nard 5  quand  vous  cftes  rente  d'ennuy  ou  de 
dégouft,  ne  vous  laiffez  point  aller  a  la  dé- 
fiance ,  &  n'abandonnez  point  les  exercices 
fpiritucis.  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous 
prefte  la  main.  Priez-le  comme  l'Epoule, 


9i 

^*  qu*il  vous  traîne  après  luy  ,  julqu'a  ce  qu'- 
ayant efté  rendu  plus  prompt ,  &  plus  ar- 


F 


or 


i\ 


dent  par  la  grâce  que  vous  aurez  recouvrée, 

vous  contïiçzenluy  dïCdnt:  Jay  coti'^rH  dans 

la  voye  d^  vos  cowtn^^ndtt/icns ,    quand  voHi 

^  aveH^diLité  mor7  cœur. 

Le  fécond   principe  efl  que  l'amour  eft 
plus  foir  &  plus  vif  dans  Tcftat  de  ténèbres. 
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c  froideur  &:  de  delolacion    qu'il  eft  feu- 
ment  moins  feniible  a  Tanie,  &  que  fa 
orce  paroi ft  en  ce  qu'il  fubfiftc  dans  cccte 
rivacion  de  tout  le  lenlible. 
Mais  s'il  edorc  vray  généralement  que 
amour  faft  plus-  grand  dans  Tétac  de  fe- 
hcreireSc  d'infenfibilité,  que  dans  celui  de 
erveurj,  il  faudioic  dire  que  les  Pères  n'y 
nt  rien  entendu  ,  qu'ils  ont  confondu  rou- 
es chofcs ,  &  qu'ils  onc  trompé  les  amcs 
Dar  une  far^ife  fpiritualicé. 
Car  il  s'enfuivroit  de  là,  que  ce  qu'ils 
ne  pris  pour  une  abfence  &  une  fourtrac- 
ion  ,  ou  au  moins  pour  un  afFoibliflement 
e  la  grâce  5  eft  au  contraire  l'état  d'une 
^race  plus  forte  &  plus  abondante.  Car  la 
grâce  n'étant  autre  chofe  que  la  charité  ,  il 
y  a  plus  de  grâce  où  il  y  a  plus  de  charité. 
Si  l'amour  eftoit  donc  plus  grand  dans 
.'état  de  fechcrclFe,  la  grâce  y  fetoit  plus 
grandi*.  Et  par  confequent  ce  fcroituné- 
Itat  d'abondance,  &c  non  pas  de  pauvreté  Se 
l'on  palferoit  au  contraire  à  Teftat  de  pau- 
vreté &c  de  difecte  de  grâce,  quand  on  vien- 
droit  à  aimer  Dieu  avec  goût  ,  avec  fer- 
veur, avec  fentiment    &  avec  joye.    De 
forte  que  félon  cette  philolophie  il  faudroit 
ch  ancrer  non  feulement  e  lan^a^re  des  Sts. 
Pries,  miis  iiufli  celuy  des  prières  &  des 
hymnes  de  TEglife.  Et  au  lieu  par  exemple 
de    dire  à   J.    C,   comme  on  fait  dans 
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Ihymnc  de  la  Trarxfiguiation  ,  que  qnnnd 

il  lui  plaill  de  vificer  nos  amcs  il  en  chaile 

lestcncbics&  y  vciTe  des   confolacions  : 

Pc  m  s  Jticyitis  cal^o^imm^   &  nos  nplcs  dnL 

cedine^  il  luy  faudroic  dire  eue   lors  qu'il 

nous  vificc  par  une  grâce  abondante  il  cou-rf 

vre  nôtre  anie  de  tcnebres  (k  nous  prive  de 

toute  douceur.  Il  faudioit  demander  àDieu 

comme  des  dons  précieux,  lestencbics,  le 

déeoûc,  la  froideur,  la  fechercff.^iSr  la  du- 

reté  de  cœur  :  &  au  lieu  de  dîre  commeD  !• 

vid:  SicHt  adlpe  &  piK\frucdtriâ  repliât Mr.mi^ 

ma  Twa^W  luy  faudroit  dire,  que   jamais 

mon  amené  foie  remplie  d'aucune  onftion, 

^&  qu'elle  demeure  toujours  dans  lafterili- 

£€&  dans  ladiietce.  Nous  avons  remarqué 

que  ce  font  en  efi-ct  les  prières  qui  nailïènt 

de  ces  principv-^s.  Mais  ces  fortes  de  prières 

fontteilementéloiirnées  de  celles  dont  TE- 

glife  nous  propofe  des  modèles  5  que  cette 

contrariété  fufîit  pour    montrer  que   ces 

principes  ne   s'accordent  point  avec  i^% 

fentimens. 

*  Il  vaut  donc  mieux  fans  doute  s'en  tenir  à 
la  fpiritualiré  des  Pères  ,  &  prendre  les  fe- 
cherelTes  pour  une  ablence  de  grace^  &  par 
confequent  pour  un  état  où  l'amour  eft 
moins  fort  &où  Ton  accomplit  ainfi  moins 
parfaitement  le  grand  commandement  de 
la  charité -,011  l'on  eft  moins  capable  de  re(î- 
fter  aux  tentations,  qui  ne  fe  furmontent 
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«omme  il  faut  que  par  ramour  de  Dieu, 
<juoy  que  Dieu  ne  laille  pas  d'y  foutenir 
quelques  âmes,  en  leur  donnant  par  les  fe- 
icoudes  &  par  les  cbraniemens  mêmes 
quelles. éprouvent,  un  plus  vif  fentiment 
de  leur  néant. 

Ileftvrai  que  quoy  qu'abroUinient  par- 
lant il  y  ait  moins  d'amoui  dans  Técat  d'in- 
fenfibilité  que  dans  celui  de  ferveur,  il  fe 
peut  faire  néanmoins  qu'une  perfonne  qui 
ibra  dans  la  ferveur,aura  dans  le  fond  moins 
d'amour  qu'une  autre  qui  fera  dans  Tinfen- 
libilitc&  dans  la  froideur.  Car  il  peut  ar- 
river qu'un  amour  très  ardent  &  très  pur 
Toit  tellement  couvert  par  les  nuages  de  Ti- 
maginatlon,  par  la  pefanteutde  Tefprit, 
par  la  révolte  des  pafTîons ,  que  fa  force  & 
fa  (jjrandeur  ne  paroilfent  point ,  &  qu'il 
fuffife  à  peinepour  empêcher  Tame  de  tom- 
iber.  Mais  (îce  même  amour  ctoit  délivré 
Ideces  obftacles,  &:  qu'il  pgift  dans  l'ame 
jfans  réfiftance,  il  élevcroit  cette  ameàun 
jetât  non  feulement  plus  heureux,  mais  auf- 
\fi  plus  paifart  que  celui  de  l'infenfibilité  èc 
delà  fecherellecùellc  croit ^  lors  que  cet 
amour  ctoit  retenu  &  comme  écoufl-é. 

S'il  eft  le  même  dans  le  fond  en  ces  deux 
^tats,  il  n'eft  pas  le  même  dans  fon  c^<5tion. 
Ainfi  il  eft  toujours  vrai  de  dire  que  l'état 
defechere(rediminuë(5<:afïbib!it  Tamourde 
Dieu ,  mais  il  ne  iaiflè  pas  d'eftre  utile  à 
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quelques  amos  pour  les  purifier  des  impi!^ 
lecez  qu'elles  peu  vent  iricfler  aux  grâces  de 
Dieu  j  lors  qu'elles  y  font  acrachécs  par  a-. 
mour  propre  ,  &:  pour  les  accoutumer  a  ne 
dépendre  pas  tant  de  ces  faveurs  ,  à  niar-» 
cher  (ans  ce  foucien  ,  &  à  s'occuper  davan^ 
tagedu  fcntiment  de  leurs  fojblelle.  i 

Le  tr  Jifiéme  principe  propoic  en  faveur  . 
de  ceux  quimeccroient  la  peifeéVion  dans 
rinfendbilicé,  n'elt  dans  le  fond  qu'une  c- 
quivoque  qui  forme  deux  fens ,  dont  Turt:? 
ne  co>icluc  rien ,  &  l'autre  ieroit  une  erreur 
yifihle. 

C'eft  de  dire  que  moins  nous  avons  de 
créé  en  nous  ,  plus  nous  fommes  heureux  ,  . 
parce  que  nous  fommes  plus  en  cftat  d'être  ; 
remplis  de  Dieu  feul  -j 

Te  répons  à  cela  que  fî  Ton  veut  dire  fîm- 
pfemenr  que  le  bonheur  d'un  ame  confiftc 
à  ne  s*att;acher  à  rien  de  créé,  à  n'avoir  rien  , 
de  CI  eé  p^ur  ob)et  de  fcs  deiîrs  &  de  [on  a-  ■ 
mour ,  on  i^e  dit  rien  que  de  véritable. Mais 
auffi  on  n'en  fçiuroit  rien  conclure  àl'a- 
vantaee  de  ces  ténèbres  &  de  ces  fecheref^ 
fes.  Mais  ii  l'on  veut  dire  que  le  bonheur» 
d'un  ame  confifte  à  n'avoir  point  de  difpo- 
fitions  &  de  qua  litez  créées ,  ce  feroit  une 
étrange  Théologie,  <?><:  qu'on  auroit  peine  à 
exemoter  d'erreur.  Car  l'amour  de  D'eu  ," 
les  vc^rrus  ,  les  connoiflTances  de  Dieu,  iont 
des  difpofitions  créées  &  produit  par  le  5t. 

ErpritJ 
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Efpric  qui  rcfide  dans  les  âmes  juftes  ,  cii 
les  y  produinmt  C*eft  pourquoy  il  cft  ap- 
Dclic  par  rEglifc  TEiprit  Créateur.  Et  nous 
!bmmes   app  liez  de  nouvelles  créatures 
parl'Apôcrc.  De  forte  que  de  fouhaiter  de  i.cor. 
n'avoir  rien  dans  Tame  de  créé  ,  c*eft  fou-  5»i7- 
haiter   de    n'aimer  point   Dieu  ,  de  ne  le 
point  connoître,  de  n'avoir  point  le  cœur 
pour,  de  n'eftre  point  créez  dans  les  bonnes 
œuvres ,  creAtt  in  operil^Hs  bonis  ,  &c  enfin  de  ^P^^ci. 
n'eftre  point  de  nouvelles  créatures  5  rien  ^*  *^* 
àt  tout  cela  ne  pouvant  cftre  que  pardes 
difpofîtions  ou  des  a6lions  cicées  que  le 
faint  Efprit  forme  &:  produit  dans  le  cœur. 

CHAPITRE      VI. 

jivh  éjHC  les  Shunts  donnent  félon  ces  dlffc^ 
rentes  difpofîtions. 

CO  M  M  E  la  divcrfité  de  ces  eftats  par 
où  Dieu  fait  palfer  lésâmes  ,  eftune 
des  plus  grandes  épreuves  par  lefquellesil 
les  exerce  en  cette  vie,  &:  qu'il  eft  extrê- 
mement important  d  éviter  les  différentes 
extremitez  où  l'on  peut  tomber  ,  foit  en  ne 
préférant  pas  ceux  que  Dieu  veut  que  nous 
préferions  ,  foit  en  fe  décourageant  lors 
quM  permet  que  nous  tombions  dans  ceux 
qui  font  penibles,il  eft  bon  d'avoir  des  prin- 
cipes folides  qui  règlent  les  difpofitious 
Tome  II.  I 


». 
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cù  Pâme  doit-cftrc  dans  ces  divers  cliaii- 

2;cmens. 
î^^      Le  plus  necciraire  de  tous  cft  ccluy  que 
'^^''"'      i^\ijit  Bernard  nous  donne  dans  un  de  fci 

Sermons  furies  Cantiques.  ^ 

Lors  que  vous  fentirez  ,  dit^il ,  que  vous  ! 

eftes  tonnbédans  rcn^ourdillement,  la  tie- 

^^  deur  &  Tennuy  ,  gardez-vous  bien  d'entrer 

^^  pour    cela   en  défiance  &  de  quitter  vos 

^5  exercices  fpirituels  ^  mais  cherchez-Iamain 

j,  de  ccluy  qui  vous  peut  alîîfter ,  ie  conju-» 

„  rant  5    à  l'exemple  de  l'Epoufe,  de  vous 

>3  tirer  après  luy  ,  jufqu'à  ce  qu'eftant  animé 

n  &  réveillé  par  la  grâce ,  vous  deveniez  plus 

fj  prompt  &  plus  alaigre,  &  que  vouscou^ 

w  riez  èc  difiez:    Tay  conrfi   dans  la  zoye  de 

9>  V'S  commandemens ,  lors  cjne  vous  avez^  étendu 

,5  mon  cœur.  Mais  rejouilTez-^vous  en  la  grâce 

,^  de  Dieu  tant  qu'elle  fera  prefentCj  en  forte 

«  néanmoins  que  vous  ne  croiyez  pas  pof^ 

^j,  feder  Ce  don  comme  un  droit  qui  vous  eft 

j;  acquis  ,  vous  aifuranttrop  fur  luy ,  com- 

M-me  fi  vous  ne  le  pouviez  jamais  perdre; 

i>  de  peur  que  venant  tout  à  coup  à  retirer  fa 

»i  main  &c  à  fouftraire  fa  grâce ,  vous  ne  tom- 

^;  biez  dans  le  découragement  &  dans  une 

„  triftcfïe  exceffivc.  Enfin  ne  dites  point  dans 

^j  votre  abondance  i  Je  ne  feray  jamais  ébra?dé ^ 

^3  de  peur  que  vous  nefoyczauffi  obligé  de 

dire   ^vec  gemiflement  ce  qui   fuitj  r'eHS 

âvsz,   détQhrné  VQtr§  vifage    de  m&y  ^  &  ji 
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%îs  tombé  dans  U  confnjion  &  dans  le  troH-  ^^ 
h'e.   Vous  aurez  foin  plutôt,  fi  vous  ctes  ^^ 

âge,  de  fui  vrc  le  confeil  du  Sage,  qui  cft  de  ^ 
l'oublier  pas  les  biens  aux  tems  des  maux  ,  ^ 
li  les  maux  aux  tems  des  biens.  ^ 

N'encrez  donc  point  dans  une  trop  gran-  u 
3e  confiance  au  jour  de  vôtre  force  ,  mais  k 
criez  vers  D/eu  avec  le  Prophète,  &  dites:  « 
Ne  mabandii?2nez.  pas  ^  s^il  vohS  pl^-ifi  y  lors  oc 
jue  mes  firces  m'ahront  quitté.  Enfin  con-  ce 
folez-vous  dans  le  tems  de  la  tentation  ,  &c  ce 
dites  avec  TEpoufe:  TireZ-moi  après  zous.  « 
Nous  courons  après  l'odeur  de  vos  varfurns.  c< 
Ainfi  Tefperance  ne  vous  quittera  point  « 
dans  les  mauvais  jours,  &  la  prévoyance  et 
ne  vous  manquera  point  dans  les  bons.  Et  « 
foit  que  vous  loyez  dans  Tadverfité  ou  dans  « 
la  profperité,  parmy  les  changemens  &  les  ce 
révolutions  des  temps,  vous  conferverez  « 
comme  une  image  de  réternité,c'efl:-à-dire  « 
une  égalité  d'efprit  &  une  conftance  in-  « 
vincible&r  inviolableà  toutes  fortes  d'in-  « 
fortunes ,  beniJantDieu  en  tout,  &  demeu-  « 
Irant  ainfi  en  quelque  forte  dans  un  état  « 
[toujours  immuable,  au  milieu  des  évene-  « 
mens  douteux  &:  des  défaillances  inccrtai-  " 
ncs  de  ce  fîecle  inconftant.  ^ 

Cet  avis  de  S.  Bernard  a  elle  fuivi  de  tous 
les  maiftres  de  la  vie  fpirituelle. 

Ne   craigne^  poira  ,  dit  TAuteur  de  TE- 
chelle  des  Religieux,  w^  vo^is  décourageK. 
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vr,nr  ^  &  ne  croyez,  poi^t  cjue  Dieu  V9H§ 
7n':vrife  ,  o  fainte  Epoufe  ^  fi  votre  Epoux 
vous  cache  ^uclcjuefois  fin  vipge.  'ont  cda, 
coopère  a  votre  bien^  &  fts  approches  &  J^^i 
é'o'igrîcmens  vous  font  utiles. 

Lors  cjne  Dieu  retire  fa  Confolatlon  ,  die 
TAuceur  de  rimitation  de  Jcfus-Chrifl:,  ve 
vous  laijpz.  pus  aller  à  rabbdteme^it ,  7naii 
attende^  avec  humilité  &  vatichCe  les  vifi^ 
tes  du  ciel. 

Saint  François  de  Sales  fur  tout  a  fait  de 
cette  égalité  d'efprit  dans  les  diverfcs  dif- 
pofîtions  de  Tame  ,  un  des  principaux  fon-f  j 
démens  de  fa  conduite.  Il  Ta  rccommandç  ' 
en  divers  endroits  de  fes  ouvrages, &  parti-  1} 
L,  -4.     culierenîent  dans  fon  Introduction  5  où  il 
13»  >  en  parle  en  ces  termes  :  Il  faut,  dit-il ,  ta-  \ 
>5  cher  d'avoir  une  continuelle  &  inviokble  1 
^  éealitc  de  coeur  dans  une  (î  grande  iné2:a*  ^' 
"  lité  d'accidens  ^&c  quoy  que  toutes  chofes 
*'  fe  tournent  diverfement  autour  de  nous,  il 
"  faut  demeurer  conftamment  immobiles  à 
*' toujours   regarder,  tendre  &  prétendre^ 
^^  Dieu.  Que  tout  fc  renverfe  ctn  dclfus 
delTous;  que  notre  ame  foittrifte  ,  joyeufe^ 
„  en  douceur  ,  en  amertume;  en  paix,  er^ 
j,  trouble  ;  en  clarté,  en  ténèbres  ;  en  goufl:, 
>3  en  dégouft;  en  tentation,  en  fecherefle  ,  ^ 
,0  en  tendreté  :  que  le  foleil  la  brû!e  ,  ou  que 
«  îa  rofée  U  rafraichiffe^il  faut  pourtant  qu'i 
>*  jamais  S4  toujours^noçrç  volpmé  fu|>erieU"? 


fÊ  ,  qui  eft  notre  boullole^  regarde  inGcf-  et 
fatt^ment  à  tendre  perpétuellement  à  Ta-  c< 
mour  de  Dieu  fon  Créateur  &  fon  Sauveur,  t< 
fon  unique  &  fon  fouverain  bien.  Soit  cjne  « 
nous  vivions  ^  feît  éjue  nous  mourions  ^  dit  « 
l'Apôtre,  fJOHs  fommes  a  Dieu.  Cette  refo-  et 
lution  fî  abfolue  de  ne  jamais  abandonner  ce 
Dieu,  ni  quitter  fon  doux  amour,  fert  de  <c 
contrepoids  à  nos  anies  pour  les  tenir  en  la  c< 
fainte  égalité  parmy  l'inégalité  des  divers  ex 
mouvemens  que  la  condition  de  cette  vie  ce 
|luy  apporte.  •  ce 

Les  fondemens  de  cette  égalité  d'efpric 
qu'il  faut  conferver  dans  ces  eftats  font , 

1.  Que  nous  ne  fçavons  pas  afTûrémenc 
ceux  qui  nous  font  les  plus  utiles  ,  parce 
qu*il  fe  peut  faire  que  ccui  qui  fontpré- 
ferables  en  foy,  ne  le  foient  pas  à  Tégard  de 
nous,  àcaufedes  infirniitez  fecrettes  que 
Dieu  voit  en  nous. 

jL.  Que  la  volonté  de  Dieu  confideréc 
comme  loy,nous  prefcrit  cette  égalité  d'cf- 
prit.  Car  puifque  Dieu  permet  que  nous  y 
foyons,  cette  permiiïîon  de  Dieu  demande 
une  foumilîion  tranquille  à  fa  jiiftice ,  l'im- 
patience enfermant  quelque  cfpecedc  ré- 
volte &  de  murmure  contre  Dieu. 

3.  Qiie  comme  nous  fommes  obligez  d'a- 
gir &c  d'eftre  fidelles  dans  ces  eftats,  la  rai- 
Ion  veut  que  nous  tenions  notre  anicdans 
la  difpoiition  la  plus  propre  pour  fatisfaire 
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i^o  s^ivcrs  cjç^is  ciC5  urnes 

à  ce  devoir.  Or  comme  nous  avons  dcj^ 
die  ailleurs,  il  eft  neccfïairc  pour  toutes  for- 
tes d'adtions,  de  pofTeder  (ou  ame  en  paix 
&  en  tranquillité  : 

Ainfi  chacun  doit  établir  fa  vie  fur  cette 
maxime,  qu'en  quelque  état  qu'il  foit,  la  il 
volonté  de  Dieu  eft  qu'il  rentre  dans  la  ' 
paix  5  c'cft-à-dirc  ,  dc.ns  une  difpofitioii 
tranquille  qui  luy  peimectc  de  difccrner 
la  vérité  &c  de  la  luivrc  ^  &  qu'il  ne  s'aban- 
donne pas  à  la  triftelfc  &  au  décourage- 
aient, qui'le  mettroient  dans  TimpuilTance 
d'agir.  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  cette  éga- 
lité d'efprit  où  l'on  doit  tâcher  de  fe  con^ 
ferver^  une  indifférence  entière  à  tous  ces 
divers  états,  qui  ne  nous  permette  pas  de 
préférer  les  uns  aux  autres  ^  ni  une  exem- 
ption entière  de  toutes  fortes  de  mouve- 
mens  de  crainte,  de  douleur^de  joie,  d'é- 
loignement.  Car  la  même  volonté  de  Dica 
qui  nous  defFend  toujours  le  décourage. 
Bnent  comme  inutile  à  tout,  nous  prefcrir 
néanmoins  certainesdifpofitions  dans  cette 
viciffitudc  d'états. 

Il    y  en  a  de  générales  &  de  particu- 
lières. 

La  2;enerale,  félon  S.  Bernard,  eft  une  dif- 
pofitionde  crainte  qu'il  avoit  luy-même 
fort  dans  le  cœur  ,  comme  il  paroift  par  la^j 
manière  dont  il  la  propofe. 
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Èii  vcrhé,  dit-il  j'ay  compris  quUl  n'y  a 
Itien  de  plus  efficace  pour  mériter  ,  pour  ^^^"^' 
conrerver&:  pour  recouvrer  la  grâce ,  que 
d'eftre  toujours  devant  Dieu  dans  une  dil- 
pofition  de  crainte  &  d'abailfement,  lleu^ 
rcHX  l'homme  ^  dit  VEcntUïQ  ^  ^ni  cfi  tôujonr^  «« 
dans  U  crainte\    Ctaignez   donc  lorsque^* 
vous  fentirez  la  prefencc  de  la  grâce  ^  crai- 
gnez lors  qu'elle  s'éloigne,  craignez  lors 
qu'elle  revient,  c'eft  à  dire  ^foyez  toujours 
dans   la   crainte.  Que  ces  trois  fortes  de 
craintes  fe  fuccedent  l'une  à  l'autre,  fclorï 
ou  que  vous  ferez  vifîté  de  la  grâce ,  ou 
qu'elle   fc  recirera  devousàcaufe  de  vos 
péchez,   ou  que  Dieu  fe  laiifant  appaifcr 
vous   en   redonnera  de  nouveau  le  fenti- 
ment.  Craignez  lors  qu'elle  eft  prefentc  .• 
de  n'eii  faire  pas  un  bon  ufage  ;  car  c'eft  l'a- 
vis que  nous  donne  TApotre  lors  qu'il  dit  : 
Prenez^  garde  de  ne  recevoir  pas  en  vmn  la  gr^-t^ 
cède  Dien,  Et  parlant  à  fonDifciple  :  Ne 
fi^gUgé  p^s ,   Iny  dir-il ,  U  grâce  t^uiefteK 
vous.  Il  déclare  de  luy-même^«^  U  grâce 
de  Dieu   n\fl  point  demeurée  h/ntile  en  Uty^ 
Car  ce  grand  Apôtre  éclairé  dans  fcs  con- 
feils    de  la  lumière  de  Dieu,  fçavoit  que 
c'eft  méprifer  l'auteur  de  ces  dons  celefies, 
que  de  les  négliger  &  de  n'en  faire  pas  l'u- 
fagc  pour  lequel  il  nous  les  donne,  &  que 
c'eft  un  orguil  infuportable  que  d'en  ufer 
delà  forte. 
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ais  je  vous  avertis   de  plus  qu'il  y  a 
>'  encore  icy  une  £ol\c  profonde,  d'où  rclprit 
'*  d'orgueil  peut  vous  drcller  des  enibuiches 
*'  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles  font  plus 
**  cachées.  Car  lors  qu'il  ne  peut  empêcher 
*'  les  bonnes  acflions ,  il  tâche  de  corrompre  I 
Tintention  ^  en  vous  portant  à  vous  attri- 
buer les  efl'Cts  de  la  grâce.  Et  vous  ne  de- 
**  vez  point  douter  que  ce  genre  de  préfomp- 
tien  ne  foie  encore  beaucoup  pire  que  le 
premier.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  odieux  à 
Dieu  que  cette  parole  :  C'efi  U  ^uijpince  de 
I,  ti^'ft^^  ^^^s  &  non  le  Seigneur  qni  a  fait  ces 
J  chofe$  ? 

^5  S'il  faut  donc  craindre  lors  que  nous 
^  jouiffons  de  la  grâce  ,  que  faut-il  faire  lors 
,,  qu'elle  fe  retire  ?  Ne  faut-il  pas  craindre 
>9  beaucoup  davantage  ?  OUy  fans  doute. 
>y  Car  il  la  grâce  nous  manque,  nous  tom- 
w  berons  dans  la  défaillance.  Ecoutez  ce 
^>  que  nous  dit  celuy  même  qui  Ta  donnéeè 
9>  roHS  Tteffituriez.  ^  dit-il,  rien  faire  fans  mey. 
99  Craignez  donc  lors  que  la  grâce  vous  eft 
^j'  ôtée  comme  eftant  tout  prefts  à  tomber. 
13  Craignez  &  tremblez  devant  Dieu ,  dont 
>>  vous  éprouvez  la  colère.  Craignez,  par- 
^  ce  que  celuy  qui  vous  gardoit  ,  vous  a 
^5  abandonnez.  Et  ne  doutez  point  que  ce 
>•  que  ne  foit  l'orgueil  qui  en  eft  caufe  5<iuoy 
»^  que  vous  ne  le  connoiffiez  pas  ,  &:  que 
^' vous  ne  vous  fentiez  coupable  de  rien. 
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!ar  ce  que  vous  ne  connoiiïcz  pas  encore , 
ieu  le  connoifi:  j  &  c'eft  à  luy  qu'il  appar- 
Itient  de  vous  juger. 

Voilà  la  difpofition  où  Ton  doit  eftre,  fe- 
llon  laine  Bernard,  dans  l'ablence  de  la  grâ- 
ce, c*eft-à  dire  dans  Teftat  de  féchercflc  $c 
d'infcnfibilicé.  Et  il  explique  enfuite  celle 
ou  l'on  doit  entrer  quand  on  vient  a  la  re- 
couvrer. Mais  fî  la  grâce,  dic-il ,  nous  eft 
rendue  après  que  nous  aurons  appaiic 
Dieu  que  faudra-t.il  faire?Il  faudra  craindre 
encore  plus  dr-  reton^.ber  de  nouveau,  félon 
ce  que  dit  l'Evangile  :  I^ous  veila  gn^ri  , 
^lliT^  &  ne  péchez,  plus  ,  de  peur  f  «'//  r>e  pous 
arrive  cfiiel^sfâ  chofè  de  pire.  Vous  voyez 
que  félon  l'Evangile ,  c'cft  un  plus  grand 
mal  de  retomber  ,  que  de  tomber  dans 
le  crime.  Ainfi  le  péril  eftant  plus  grand  , 
que  votre  crainte  s'augmente  à  proportion. 
Heureux  Thommequiale  cœur  rempli 
de  ces  trois  fortes  de  craintes  ,  qui  craint 
pour  la  grâce  qu'il  a  reçue  ,  qui  craint  en- 
core davantage  quand  il  Ta  perdue  ,  &  en-  ^^ 
core  plus  quand  il  l'a  recouvrée. 

Mais  quoy  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre 
dans  tous  ces  divers  eftats ,  cela  n'empcchc 
pas  qu'en  confultant  cette  même  vérité,  ou 
ne  doive  préférer  comme  nous  avons  déjà 
prouve  ,  l'eftat  de  ferveur  &  de  lumière  à 
celuv  de  fécherelles  &  de  ténèbres.  Car  no- 
tre  efprit  efl  fait  pour  connoîtie  Dieu  ^  Se 
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notre  cœur  pour  l'aimer  •  &:  nous  fommcji 
obliecz  non  Iculemcnt  de  1  aimer,  mais  de 
Taimcr    ardemment.  Tout  ce  qui  ralentie 
donc  cet  amour  ,  qui  cft  le  plus  naturel  & 
le  plus  indifpcnfable  de  nos  dcvoirs^ne  peut 
eftie  que  mauvais  ,  quoique  Dieu  en  puiHè 
tirer  du  bien.  Il  cft  vray  qu'il  peut  fe  gliiler 
dans  rétat  de  ferveur  des  recherches  d'à-  i 
mour  propre,  qui  en  ternifTrnt  la  pureté» 
Et  c'eftcc  qui  nous  oblige,  en  demandant 
à  Dieu  un  amour  fervent ,  de  luy  demander 
auiïi   d'eftre  préfervez  de  tout  retour  fur 
nous-mêmes.  Mais  il  n'eft  pas  vray  néan- 
moins quePamour  ardent  de  Dieu^quoy  i 
qu'accompagné  de  confolation  &  de  dou- 
ceur foit  toujours  foUillé  de  ces  recherches 
fecrettes.   Au  contraire  ceux  qui  aiment 
Dieu  le  plus  ardemment  font  fouvent  c  eux    . 
qui  l'aiment  le  plus  purement.  '  | 

Dieu  nous  peut  préiervcr  de  cette  corrup-    | 
tion  par  d'autres  voyes  que  par  celle  de 
nous  ôter  fa  grâce.  Et  quand  il  luy  plaît 
d'employer  ce  remède  ^  il  faut  à  la  vérité 
s'y  foumettre,  mais  il  faut  croire  en  même 
temps  que  nous  fommes  privez  d'un  grand 
bien  pour  eftre  préfervez  d'un  très -grand 
mal.  De  forte  que  cette  privation  eft  tou- 
jours  mauvaife  en  foy,  quoique  Dieu  en 
tire  le  bien  de  n^-^us  procurer  parlàlapré- 
fervation  du  ma).^ 
H  ell  donc  jufte  de  préférer  à  Tétat  de 
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froideur  &  de  fecherelTe,  celuy  d'une  fainte 
ferycur  d'efpric ,  qui  falle  obeïr  à  Dieua- 
V^c  promptitude  &:  dilatation  de  ccrur  ^  qui 
ofte  le  gourt  des  chofes  du  monde ,  &  don- 
ne celuy  des  chofes  du  cieKIl  eft  jufte, 
comme  nous  Tavons  fait  voir  par  divers 
paîfages  des  Pères  ,  de  demander  à  Dieu 
qu'il  nous  vi(ite  par  fa  grâce  lors  qu'il 
Ta  retirée  de  nous,  de  rappeller  l'cfprit 
de  Dieu  par  nos  deiîrs  &  par  nosprieies 
lors  qu'il  s'éloigne  de  nous,  de  regarder 
comme  une  extrême  milere  Teftcit  de 
tentation,  de  froideur  &  d'infenfibilité  , 
d'en  defirer  la  délivrance  ,  &  de  la  deman- 
der à  Dieu.  Il  eftjufle  enfin  d'avoir  une 
grande  eftime  des  grâces  de  Dieu  ,  &  de  la 
ferveur  &  de  la  pureté  de  fon  amour.  Mais 
comme  il  y  a  bien  des  divers  degrez  de 
grâces  ,  faint  Bernard  nous  prefcrit  d'ex- 
cellentes règles  pour  retenir  nos  defirs' 
dans  de  juftes  bornes  à  cet  égard. 

Il  ne  veut  pas  que  ceux  qui  ne  font  pas 
avancez  dans  la  vertu  afpirent  aux  grâces 
excellentes  8c  extraordinaires,  Se  à  certains 
degrez  d'amour  5c  d'union  avec  Dieu  ,  qui 
ne  peuvent  être  connus  que  par  ceux  qui 
l'es  ont  éprouvez,  &  qu'il  appelle  uneman-      h- 
ne   cachée  &  une  fontaine  fcellée..  Qi]'un  C?.nt 
ame,dit^il,  femblableà  la  mienne,  char-  ^^^'^ 
gée  dépêchez,  airnjettie  aux  padîons  delà  ^■^' 
chair^qui  n'a  point  fentit  la  douccTir  de  l'ef- 
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'>  prit,  Se  qui  n'a  point  d*cxpcricncc  ny  de 
^>  connoillànccdcs  joycs  intcncurcs,  ne  pic- 
*>  tende  pas  à  ces  faveurs.  Mais  je  veux  bien 
^>  montrer  a  l'anfie  qui  cfl  dans  cet  cftat ,  un 
i^  lieu  qui  luy  eft  propre  pour  fon  falur.Qu'el- 
^>  le  n  ait  pas  la  tcmcritc  de  s'élever  jufqu'au 
^>  vilage  de  ce  divin  Epoux  pour  hry  doiuier 
>y  un  baifer  ;  mais  qu'elle  le  tienne  avec  moy 
35  abbatuc  &  tremblante  aux  pieds  de  ce  Sei- 
3>  gîieur  plein  de  fevericc  &  de  rigueur. Qu'el- 
3y  le  imite  le  Publicain  en  baillant  les  yeux, 
>j  &:  n'olant  les  élever  vers  le  Ciel,  de  peur 
iy  qu'eftant  accoutumée  aux  ténèbres,  elle  ne 
«  foit  cblouic  par  la  clarté  de  ce  Soleil,  & 
w  qu'elle  ne  retombe  dans  de  plus  noires  te- 
*»  nebres,  &  un  pius  profond  aveuglement. 
3>  Autant  dit'il ,  encore  ,  que  Timpudcnce' 
'^  d*un  pécheur  déplaift  a  Dieu,  autant  fe 
»  plaift-il  dans  la  retenue  d'un  pénitent.  Vous 
w  i'appaiferez  plutôt  en  vous  tenant  dans  des 
^>  bornes  qui  foient  proportionnées  ,  &  en  ne 
^»  vous  élevant  pas  aux  chofes  qui  vous  (ur- 
^5  paffent. 

>3  ^II  n'eft  pas  bien  féant  de  pafTer  tout  d'un 
«coup  des  pieds  au  vifage.  L'intervalle  en 
5>  eft  trop  grand.  Qiioy  ,  vous  aurez  la  har- 
»  dielFe  de  vous  approcher  de  ce  vifage  facré 
>>  cftant  encore  tout  plein  de  la  poulîiere  que 
«  vous  avez  prife  depuis  peu  de  temps  ?  Ce 
^Mi'eft  que  d'hier  que  vous  eftes  forci  de  la 
»  boue^Sc  aujourd'huy  vous  aurez  la  hardief- 
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fe  de  voas  prefcnter  à  ce  vilagc  divin  r  Ar- 
rcftcz  vous  donc  à  la  main  avant  c]ue  de 
vous  élever  plus  haut.  Qn^c  cette  main  di- 
vine vous  nettoyé  &  vous  élevé.  Encon:.- 
ment  vous  pouira-t-elle  élever  ?  En  vous 
donnant  ce  qui  vous  peut  faire  afpirer  lé- 
gitiment à  ces  grâces  excellentes.  Mais 
qn'eft-ce  qu'elle  vous  pourra  donner  pour 
cela  ;*  La  beauté  de  la  continence,  de  di- 
gnes fruits  de  pcnitence^qui  conliftent  dans 
les  œuvres  de  pieté  Voilà  ce  qui  vous  élè- 
vera du  fumier  cii  vous  cftes  couché,  &c 
vous  donnera  lahardiede  de  demaj^dcr  en- 
core de  plus  grajides   chofes. 

G'eft'à-dire  en  un  mot  que,  félon  faint 
Bernard, les  defirs  ef?e6l:ifs,&:  les  demandes 
expreffes  doivent  avoir  pour  objet  des 
grâces  qui  foieiit  en  quelque  forte  propor- 
tionnées :i  celles  que  Dieu  nous  a  de  ja  fai- 
tes ,  &c  que  nous  ne  devons  point  pré- 
tendre à  celles  qu'il  ne  fait  qu*à  certaines 
ânies  choifîes  ,  à  moins  qu'il  ne  riOus  y  dif- 
pofe  !uy-m3me  par  des  ^riccs  qui  nous  en 
approchent.  Et  c  eO:  pour  quoy  daîîS un  au- 
tre lieu  après  avoir  décrit  wne  oraifon  très- 
élevée,  qui  ne  peut  être  conçue  que  par  ex- 
périence ,  il  ajoute  incontinent ,  ^ae  ce  n  tfl  ï« 
-poîf.tk  une  itme  fni  ifi  e?  core  àam  lenf^uice  ~^^"^* 
fvir'tiulle  ,  a  enterd'^:  r:y  à  ch^fiter  ce  Can^  . 
/r^?^^  :  N  o  u  e /f  ilind  canton  feu  mu- 
aire  anlm^  pnenlis   &   rieophU^   adhnc    & 


récent  converfdi^  [ri  provcHé^jam  &  erudltéfi.^ 
mentis. 

Cet  avis  de  faine  Bernard  nous  peut  fcu-r 
vir  de  lumière  pour  juger  fainemetit  d'iins 
prat'que  par  laquelle  on  prccends'elcvcrà-i 
une  manière  d*oraifon  qui  devient  prefen- 
tement  allez  commune. 

Il  efl  certain  qu'.l  y  a  quelqu'^s  am^s  qui 
éprouvent  dans  la  pricre  quelque  *chofe' 
d'adez  extraordinaire.  Car  au  lieu  que  lei 
commun  du  monde  y  palFe  d'ordinaire  de.' |^ 
penfévS  en  penfées ,  Se  y  eft  ûgiré  de  quel--! 
ques  dillracftions  ^  Tefprit  de  ces  perfonnes- ■ 
fe  fixe  incontinent  àunfeul  objet  q'uMIes  \ 
croyent  eftie  Dieu,&:  (ans  variété  d'aftionS'^ 
ny  de  Tenteiidement  nydc  la  volonté  ,, 
elles  demeurent  attachées  à  cet  objet  non 
feulement  un  quart  d'heure  ou  une  demie'- 
heure,  mais  quelque  fois  pluii.urs  heures^ 
de  fuitv\ 

Je  n'examine  pas  icycequeTon  doit  ju- 
ger de  Cil  eftat,  que  les  Myfliques  app  t— 
lent  Oraifon  de  quiet ndc  ^  de  Jiynplicité ^: 
de/ifnpU  regard\  à^  fil  en  ce  ^  (î  ce  peut  cftre' 
un  effet  naturel,  ou  fi  c'cft  toujours  une' 
erac^  furnaturr.lle.  Ce  qui  eft  certain  eft- 
que  comme  on  trouve  cette  man  ère  d  a- 
gir  dans  la  prière  en  des  amts  qui  paroilT  nt 
très  vertueufes  5  &  tres-attachées  à  tous 
leurs  devoirs  ,  ow  trouve  auiïî  une  difpofî- 
tion  qui  s'exprime  par  les  mêmes  termes 
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dans  des  pcrfonnes  certainement  abu(ceS' 
Se  engagées  dans  des  iliufions   grofficres.. 
Peut-être  que  qui  examineroit  bien  les  unes- 
&  les  autres ,  on  y  trouveroit  des  differen* 
ces.  Mais  le  jugement  le  plus  favorable  que' 
Ton  puilfe  faire  de  cette  orairon  dans  celles 
qu'on  nâ  pas  lieu  de  foupconncr  d'illu- 
fions^eft  de  la  prendre  pour  une  opération' 
extraordinaire  de  Dieu  dans  ces  âmes. 

Elle  efl:  en  effet  lî  extraordinaire  ^  que" 
quoy  que  faint  Auguftin  ,  faint  Grégoire' 
le  Grand  5  faint  Bernard  3  ayent  fouvenc 
parlé  de  la  contemplation^  il  ne  paroift  pas 
qu'ils  ayent  connu  une  contemplation  or^ 
dinaire  de  lono[ue  durée.comme  d'une  &  de' 
plufîeurs  heures  ^  &  qui  foit  comme  une 
contemplation  d'état  ^  enforte  que  Ton  ne 
manque  gueres  d'y  être  élevé  toutes  les  fois 
que  Ton  fe  met  à  prier.  Ils  ont  fuppofé  au 
contraire  que  ce  iîlence  de  Tefprit  duroic 
peu  5  &  que  Ton  retomboit  incontinent 
dans  la  manière  ordinaire  dont  refprit  a- 
accoutume  d  agir. 

L'ame  ^  dit  (aint  Grégoire  le  Grand  ,  ne  ^     - 
demeure  pas  long-temps  dans  la  douceur  -^^  1^^ 
de  cette  contemplation  fecrccte,  &  ne  pou-  1.  1 5.  c. 
vant  fupporter  Timmenfité  de  cette  lumie-  ^i» 
re  ,  elle  revient  bien-tôt  à  elle-même.  Elle 
brûle    d'amour    en    goûtant    cette    dou- 
ccm\ôc  elle  voudroit  s'élever  au  delTus  d'el- 
le-même j  mais  les  forces  luy  manquant , 
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clic  retombe  dvins  les  rcncbres  de  Ton  iiifir- 
niicc. 

Je  n'allep;ue  pas  cette  rc^^le  des  faints  Pe- 
l'es  pour  condamner  d*illu(îon  cet  eftar, 
qu'oïl  peut  appcllcr  de  contemplation  lii- 
bituclle/|uand  on  n'y  en  voit  point  d'autres 
marques  que  la  durée.  Je  dis  fculcmenc 
qu'il  eft  clair  parla,  qu'il  eft  extraordi- 
naire, puifque  les  Pères  les  plus  cclaire!z 
n'  en  ont  point  parlé.  Et  de  cela  fcul  il  fem- 
ble  qu'on  ait  droit  d'en  conclure,  (elon 
faint  Bernard  ,  que  l'on  ne  doit  point  faire 
d'cfîbrt  pour  s'y  élever,  puisqu'il  ne  per- 
met pas  rncmede  le  fouhaiter. 

Ainfî  il  y  a  lieu  de  concluie  quecen'cft 
point  une  conduite  utile  aux  âmes  &  fon- 
dée fur  la  doârrine  des  Percs ,  de  prefcrire 
des  règles  &  des  méthodes  pour  parvenir 
à  cette  oraifon  f^ns  penfées  ,  Se  de  leur  ap- 
prendre qu'après  quelques  préparations  el- 
les doivent  également  rcjetter  les  bonnes 
Ôc  les  mauvaises  peiifées  ,  &  tâcher  de  s'ac- 
coutumer  à  demeurer  devant  Dieu  dans  une 
llmple  V  uë  Hms  s'attacher  à  aucun  attri- 
but particulier,en  bannîffanr  même  les  ima- 
ges des  Myftef  s  de  Jefus  Chrift  ,  pour  ne 
penfer    qu'à  l'infinité   de  Tertre  de  Dieu, 

Car  quoy  qu'il  foit  au  pouvoicde  Dieu 
d'aeir  dans  les  âmes  comme  ilveut,^eux 
qui  I<-s  conduiicnt  ne  doivent  pas  croire 
qu'il  leur  foit  permis  de  leuf  propofer  des 
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>:  routes  nouvelles,    &  de  les  éloigner    de 

2  celles  qui  leur  ont  été  marquées  par  les 
Pères.  Or  on  ne  trouvera  point  qu'aucun 
ancien  auteur  ait  jamais  enfeignc  ce  che- 
min d'aller  à  Dieu  &:  de  s'élever  à  la  con- 
templation ^  &:  ils  n'ont  point  d'autre  do- 
ctrine fur  ce  Tujct,  que  celle  que  faint  Pier- 
re de  Clugny  a  renfermée  dans  les  paroles 
fuivantes  ,  qui  contiennent  Tabrcgé  delà 
fpiritualité  des  Pères. 

On  ne  peut  pas  polTeder  toujours  le  don 
celefte  de  la  contemplation.  Car  ^  comme 
dit  faint  Jean  dans  TApocalypfe,  //  fe  fit 
un  jllcnce  dam  le    Ciel  prefcjue  d'une  demie  ^^^^^^ 
heure.  Il  ne  dit  pas  que  ce  iîlence  dura  un  ^'"î?^^ 
jour,  un  mois,  une  heure,  ni  même  une  £  -^  \ 
demie  heure  entière,  m3.ispreféfHe  uve  deme  adErc" 
henre ^ipo\xt  nous  marquer  que  l'avantage  mit. 
-que  nous  tirons  de  Toraifon  eft  très-grand,  " 
mais   qu'elle  ne  peut  durer  long-  temps.  ^ 
Il  faut    donc    que  l'Oraifon    foit   fuivie '^ 
d'une  fainte  meditation^afin  que  l'ame  s'ay  ^* 
apuye  comme  une  maîtrelfe  fur  fa  feravnte, 
&:  que  s'étant  ainfi  repofée  elle  reprenne 
des  forces  pour  s'élever  de  nouveau  àl'o- 
raifon.  Mais  p^rce  que  la  mediraiion  étant  ^^ 
encore  toute  fpirituelle,  abefoin  elle  me  -  ^^ 
med'un  foutienplusgroiïicr^il  y  faut  join-  ,, 
dre  le  fecours  de  la  leâ:urc,qui  ayant  rcdon-  ^^ 
né  des  forces  à  la  méditation  lu  y  donne  tf 
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3,  moyen  de  rcpalîer  fur  les  vericez  qu'ort  r* 

x>  aura  lues  ,  &  de  les   fournir    à   l'oraifou  U 

9i  comme  une  fervante  à  fa  maîtrcire.    Car^yUi 

>i  comme  en  jctcant  fur  le  feu  une  matière'  îf' 

«  gralfe  &  huileulc,  on  excite  incontinent  ij 

j>  une  grande  flamme  ;  de  mefme  lors  que  <"^ 

j)  l'oraifon  eft  nourrie  de  Thuile  de  la  riiedi-  F 

î>  tation  de  de  la  lecture  ,  elle  excite  dans> 

»  lame  un  grand   feu    d'amour    de   Dieu, 

«  Voilà  les  délices  des  enfans  du  Roy ,  &c  les  If 

•5  viandes  celeftes  que  la  fagelFe 5  qui  eft  leur 

mère  3  leur  a  préparées  ,  en  criant  à  haute 

voix  non  aux  grands   ^  mais  aux  petits  : 

Si  qHelcfuun  eji  petit  cjiiil    s^af proche  de 

moy    :    VencT^  ,   &  m-ingez  n»es  pains  ,  & 

^  huvez  le  vin  cfue  je  vous  prep:nte.    Hoc 

fnpercalefle    dênum    non   potefi    ejfe  perpâ^ 

tHum.  Nam  &  Jdannes  dicit  :    faBiim  (fi 

JiUnùam   in  càlo   ^nafi  média  h^rn  ,    non 

die  y  non  menfe  ^  r,on  horâ  ,  neç  ipsa  etUr» 

meàla   horà  ,  [ed  cjuafi  meàid  hora  ,  ofier?^ 

dens  magnum  ^uidcTn  ejfe  prefeùJu^  oratio» 

nis  y  fed  longHm  e^e  non  pojfe  tcmpus  oran^ 

fis.     O portât  Ht  Qraîionem  méditât  h  far.Btt 

fecjuatur^  in  efiiam  vdnt  inpodlffequam  da^ 

mina   relapfa   qîdsfcat  ,    de   c^ua    vaUntior 

^naft  per  cjuletem  refa^gat.     Scà    cjuoriam 

&  ipfa,  Ht  tota  fp'iritHtUs  alio  aàhtic  ^'  ir?^ 

feriori  fiifientacido  indiget  ,    IcBionis  divine^' 

fHJf^^agiiim  aàhibratHr  y  cjuo  recreata  ^claf^fo 

^mqm  tihro  yquodr  legerit  retra^let  y  (j  dtk 


UraBata  orationi  velut  famuln  fubmlmflrct. 

icut  enim  ignls  adipe  injttlo  w  majores  fl^m^ 

'ihas  ^  pabulo  fhiguediriis  fafcepto  ^  erurripit  ^ 

lie  o^Miopis fervor  meditationis  atcfue  leEHonis 

ngina    impînquatiis  ^   in  lar^ijjlmds   divini 

'7noris  ajins  confu-'^git.  Ha  funt  âcUcia  filio^ 

Hin  Régis.  H^^meyifaamatre  fapie>2tia pr^^ 

^araîd^.  Ha  CAUficsepalét  ^  adc^uascn  plateif 

nvitars  farvulos  mn  magnos  ^  clama.t  \  Si 

liis  e/i parvalus  veniat  ad  me  :  Venite  ^corne^ 

ïitè    panes    rneos  ,    &   bihiîe   vlnum    quoi 

nifcni  vobis. 

Voilà  la  manière  de  parvenir  à  la  con- 
templation que  les  Peres  ont  connue  j  Se 
îllc  eft  fans  doute  la  plus  feure  &  la  moins 
fujette  aux  illufions. 

Ce  que  faint  Bernard  dit  de  cqs  grâces 
extraordinaires  ,  aufquelles  il  ne  veut  pas-" 
que  Ton  prétende,  eft  appliqué  par  d'au- 
tres à  ce  qu'on  appelle  le  don  des  larmes  ,. 
qu'ils  defFendentdc  fe  procurer  avec  efFort. 
C'eft  ce  que  Ton  peut  voir  dans  ce  palTagc^ 
d'une  lettre  qu'Etienne  Evêque  de  Tour- 
nay  écrira  un  Religieux  ,  qui  avoir  em- 
bralîé  la  vie  des  Hermites ,  &  qui  menoir 
une  vie  fi  auftcre,  c|ue  cecEvêque  témoi-i 
gne  qu'il  avoir  long-tems  douté  ,  s'il  n'y 
avoit  point  eu  delà  témérité  dans  Ton  en* 
treprife. 

Après  luy  avoir  prefcrit  de  ne  faire  pas 
âe  longues  oraifons^  de^eur  que  cette  Ion- 
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111  iJivers  ejrars  acs  âmes  i 

5tcplia-  gucar  n'atcirafl:  leci<'i;ouft:  ;  le  rommeiî,ôd|||u; 

nusTor-  l'cearemciu  d'cfprit  :  Orationes  fîm  brcvef\ 

E  'ift.     ^  iriteycijét  ,  ^7f  //  /ar/^  r«    7iimt^m    txten^\  ^^[ 

176^        dantur  prolixitAtein  ,  ant  vertant'tr  in  tét-»*  ^^ 

dlufn  ^  aut  exciplintiir  ^Ht  û/Haridoejue  aJfo^\   \ 

ht  ^  fomno  ,  aut  ah  hls  cjha  "ilcuntur  ^onqlsX^^ 

fit  animns  oramtis  ;   il  ajoute  ;  iV#  rejettes 

pas  dins  lierai  fort   la  Lirmes   cjni  couleront 

pins  effort  •   miêis  ne   vots  forcez  pas  à   en 

verfer.   Les  larmes  que  Dieu  dmre  font  ac^\ 

compagnies  de  pAix  &  de  douceur^  &  il  ftnt 

les  répandre  Jecrettement  &  avec  clrconfpc^ 

Elion  ,  fans  ejii  elles  foient  a  charge  a  la  te^e 

de  celny  qui  les  verfe ,  &  fans   <jh  elles  foic-np 

^pperçu'és  par  les  autre<^    Céîr  fl  elles  devien^ 

vent  leJfeElack  des  hommes  ,  elles  feront  U 

Jiandaledes  Anges. 

Mais  on  peut  faire  déplus  quelques  rc- 
flexions  générales  fur  les  divers  endroits 
où  S,  Bernard  parle  de  ces  grâces  extraor- 
dinaires pour  remédier  aux  divers  défauts 
où  Ton  peut  tomber  fur  ce  fujer.  Car  on  y 
peut  prétendre  témérairement ,  &c  defirer 
"de  les  éprouver  par  un  efpritou  de  vanité 
ou  de  curionté.  Et  c*eft  ce  défaut  qu'il  con- 
damne dans  les  paroles  que  nous  avon^  ra- 
portées  ,  &:  qui  n'eft  que  trop  ordniaire  à  ^ 
quantité  de  gens  ,  &  princip:^lemerit  aux 
femmes  3  qui  s'eftant  remplies  d'imagina-» 
tion  de  ces  eftats  extraordinaires ,  &  ayant 
à^ns  iefond  ducccar  une  vanité  fecrcttc,. 
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iui  leur  faïc  defirei  de  le  ijgnaler  ^Sc  d'ap- 
pliquer le  monde  à  elles  5  le  perluadent  en 
uite  très-  facilernent  (Qu'elles  y  tout  eix 
:ftet. 

Il  n'eft  pas  impoflîble  ^iiŒi  de  tomber 
lans  un  défaut  tout  contiaire,  qui  eft  de 
)tendi'e  ablolument  pour  illufion  tout  ce 
juin'eftpas  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
Trace,  loit  par  un  défaut  de  foy  ,  foit  par 
me  autre  elpecc  de  vanité  qui  fait  qu'on 
i  peine  à  reconnoître  en  autiuy  ce  qu'on 
-ie  reçonnoift  pas  en  foy,,  L'orguiiilaufîi 
Dicn  que  la  grâce,  a  plulieurs  foimes.  Et 
1  fe  peut  fort  bien  faire  que  comme  il  y  ea 
iqui  s  attribuent  par  van-té  des  révéla- 
lions  &  des  grâces  extraordinaires,  il  y  en 
lit  aulîî  qm  falTent  vanité  de  n'en  avoir 
Doint ,  j&  de  n'en  croire  en  perfonne.  Car 
3ar  là  on  fe  diftingue  des  gens  crédules ,  5c 
on  fc  relevç  par  une  apparence  de  foUditc 
d*crprit. 

Saint  Bernard  peut  encore  fervir  à  guérir 
de  ces  défauts.  Car  quoy  qu'il  n'y  ait  gue- 
xc.s  eu  d'efprits  plus  folides  que  le  fien ,  il 
paroift  néanmoins  par  divers  endroits  de 
Tes  ouvrages  qu'il  connolToit  certaines  gra* 
ces  extraordinaires,  qu'il  Icsavoit  éproa- 
vées^qu'il  eftimoit  heureux  ceux  à  quiDieu 
lies  accordoitjqu'il  en  prenoit  (ujet  de  louer 
\êc  d'admirer  la  bonté  de  Dieu, Apres  avoir 
j4tç^it  dans  lepreniiçr  f^rniQn  fur  les  Can«* 


ir^  Divers  états  des  âmes  j 

tiques  pluficurs  forces  cl*orai(ons  commii^oi 

ncs  ,  qu'il  appelle  des  cantiques ,  il  ajoûcd  ni 

-fe.  II.  n  cndiice:  Mais  il  y  a  un  cantique  qui   fur-j  i 

>5  pade  de  beaucoup  en  douceur  &  en  cxceUi  ( 

"  lence  ceux  dont  nous  avons  parle  ,&  que  )i 

•' Ton  pourroit  appeller  le  cantique  des  can-  :c 

^'tiques  ,  parce  qu'il  eft  comme  le  fruit  de  m 

''  tous  les  autres.  Il  n'y  a  que  l'ondion  qui  ir 

^^  enfeiene  ce  cantique,  &c  Ton  ne  le  peut  ap-    I 

prendre  qu  en    1  éprouvant.     Que    ceux  le: 

doncqui  en  ont  i  expérience  reconnouient  h 

jj  dans  mes  paroles  ce  qu'ils  fçavent  déjà;  &  lie 

que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ,  défirent  avec  p 

ardeur,  non  d'en  connoiftre  la  nature,  mais  k 

d'en  éprouver  ta  douceur.  Ce  n'eftpasun  lie 

>3  bruit  formé  par  la  bouche.  C'eft  un  cri  que  U 

w  poulTc  le  cœur.  Ce  n'eft  pas  unfon  des  lé-   !c 

»' vres ,  mais  un  tranfport  dejoye.   Ce  n'eft   ie 

''  pas  un  accord  de  voix  ,  mais  un  confente- 

*'  ment  de  volontez.  On  ne  l'entend  point  au  fi 

^  dehors.  Il  ntn  re-tentit  rien  en  public.    Il 

**  n'eft  entendu  que  de  celuy  qui  le  chante,  S; 

**  &  de  celuy  pour  qui  on  le  chante ,  c'eft-à-  k 

dire,  de  l'époux  &  de  Tépoufe.    C'eft  un  ;C[ 

chant  nuptial  qui  exprime  une  chafte  &    m 

douce  uniondecœur&d'afFedion^&une    i 

^^  ardeur  mutuelle  de  charité.  h; 

Il  décrit  dans  le  52.  Sermon  furies  Can- 

ticues  une  forte  de  contemplation  &  de 

fommeil  fpirituel,oii  l'am.e  eft  entièrement 

.dégagée  des  images  du  corps ,  &  où  biea 
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.lin  de  lencir  lespaiïîons  ^cUe  ne  fcntpas 
icme  la  vie,  Qjiid  erdrn  formidetur  Imx uria^ 
\bi  riec  vita  fcntitur.   Il  témoigne  qu'il  y  en 
{  qui  a  voient  eu  le  bonheur  de  recevoir  de 
Dieu  cette  grâce  ,  &  quiavoicnt  éprouvé 
(e  fecrecfi  plein  de  douceur.  Et  ce  qu'il  die 
ar  ce  fiijet  fait  voir  ^  que  bien  loin  de  mé- 
rifer  ces  grâces  dans  les  autres  quand  on 
fujet  de  les  croire  véritables,  on  ne  les 
çauroitxrop  eilimcr.Je  ne  me  poircde  pas,  cm 
it- il,  dans  Texcésde  la  joye  que  je  relîens  c& 
e  ce  que  cette  louveraine  Majefté  ne  dé-  u 
aigne  pas  de  fe  rabaifïèr  jufqu'à  avoir  avec  ce 
ous  une  union  fi  étroite  &  fi  familière:  u 
e  ce  que  la  divinité  veut  bien  s'unir  par  <c 
n  mariage  tout  divin  avec  une  ame  exilée  tt 
k:luy  donner  les  marques  d'un  amour  ar-  t^ 
ent  5  comme  l'époux  à  Tépoufe.  u 

Je  ne  prétcns  point  du  tout  conclure  dé- 
à^  que  faint  Bernard  ait  connu  les  oraifons 
\:  les  états  extraordinaires  décrits  par  les 
^yftiques  \  ce  qui  feroiralTez  difficile  à 
)rouver5  &  dcmanderoit  de  grandes  diC- 
:n(Iîons.  Je  conclus  feulement  qu'ail  aefli- 
né  les  états  extraordinaires  qu'il  a  connus 
k  qu'ainfi  pour  fuivrc  l'efprit  de  faint  Ber- 
lard  5  il  faut  tenir  le  milieu  entre  une  legc- 
eté  crédule  ,  &  une  incrédulité  fiere  & 
irrogante  ;  entre  la  vanité  qui  fait  eftimer 
k  defirer  pour  nous  sout  ce  qui  cft  extra- 
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.oïdinairc  ,  Se  le  mépris  prcfomptueux 
des  grâces  de  Dieu  dans  les  autres.  Il  faut 
qu'cMi  ce  qui  nous  regarde  nous  demeu- 
rions dans  les  bornes  de  nôtre  grâce  ,  fans 
alpircrà  celles  qui  n'y  font  pas  propor- 
tionîiées  ;  qu'a  Tcgard  des  autres,  nous  nft 
croyons  pas  légèrement  celles  qu'on  pour- 
roic  leur  accnbuer^mais  que  nous  ne  foyons 
p^as  aufli  abiolument  fermes  à  n'en  croire 
aucune ,  quelque  preuve  qu'on  en  air^  com- 
me Cl  nous  fçavions  les  bornes  de  la  puif- 
fance  de  Dieu,  &  que  nous  fiîiiïîonsplei- 
nementnaftruits  de  tous  fes  confeils.  S'il 
arrive  donc  que  nous  reconnoiffions  dans 
les  autres  de  ces  fortes  de  grâces  ^  la  pieté 
nous  les  doit  faire  regarder  avec  eftime  & 
avec  refpecît,  comme  des  marques  précieu* 
fes  de  famour  de  Dieu  envers  les  hommes, 
dont  vOus  ceux  qui  aiment  Dieu  doivent 
avoir  avec  faint  Bernard  une  joye  &  une  re* 
connoilTince  particulière.  Car  on  les  reçoit 

^"^^*      en  quelque  forte  en  la  perfonue  des  autres  ; 

r>^^^      puisque  tous  les  Chrétiens  cnfemble  ne 

Serm^     f^^^^^  qu'un  même  corps  ,&:  une  même  per» 

^i.        fonne  félon  les  Pères. 


C  H  APITRE 
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CHAPITRE    VU. 

"Que  le  délaijfement  de  Jefas-Ch^ifl  ne  donne 
-point  lieu  de  pyéftrer  ni  d'égaler  leflat  de 
Jichtrejfe  &  de  tentation  à  Vejîat  de  fer* 
^enr  &  de  paix. 

RI  E  N  n'engage  plus  facilement  dans 
l'erreur,  que  lors  que  des  chofes  très- 
différentes  dans  le  fond  conviennent  dans 
quelques  qualitez  generales^ôc  font  expri- 
mées de  plus  par  les  mêmes  mots.  Car  il 
arrive  aifément  de  là  qu'on  s'arî*e(]:e  à  ce 
<|u'e!les  ont  de  commun,  &  que  n'en  re- 
marquant pas  les  différences ,  on  die  de 
Tune  ce  quî  n'eft  vray  que  de  l'autre  j  ce 
qui  eft  une  grande  fource  de  faux  raifonne- 
mens&r  de  fauffes  conlequences 

C'eft  proprement  ce  qui  arrive  à  Téeard 
de  Teftat  de  Jerus-Chrift  à  la  croix  ,  &  les 
cftats  pénibles  par  lefquels  Dieu   permet 
que  certaines  âmes  p.:!Tent.  Ces  eftats  con- 
viennent en  ce  qu'ils  font  pénibles ,  en  ce 
qu'ils  enferment  une  privation  de  confola- 
tions  5  &■  ainfî  ils  oPit  quantité  de  noms 
communs.  On  dit  de  Jefus  Ch'ift  fur  la 
croix  ,  qu'il  a  eflé  dans  un  eftat  terrib'e  de 
defolation  5  dedéloifïcment ,  d'agonie,  de 
fouffranccs  intérieures.  Or  on    applique 
tous  ces  mêmes  mots  à  tes  cftars  d^noi- 
Tome  II.  K 
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dcur  ,  d'infcnfibilitc  ,  &:  de  tentation^  dont 
Dieu  permet  que  quelques  âmes  ioienc 
afflicz.ces. 

Il  eft  donc  trcs-facile  d'abufer  de  Teftac 
oùJefus.Chrifts'eft  réduit  luy-mcme  dans 
fa  croix,  pour  relever  ces  eftats  des  âmes 
tentées,  &  d'en  conclure  que  comme  le 
délaiirement  de  Jefus-Chrift  a  eftc  l'un  des 
plus  divins  eftats  de  fa  vie,  comme  il  a  cfté 
le  plus  pénible  -,  de  même  ces  eftats  de  dé- 
lailîement  où  les  âmes  fe  trouvent,  font 
les  plus  parfaits  de  ceux  où  elles  puillenc 
eftre  ,  parce  qu'elles  y  font  des  plus  parfai- 
tes images  de  Jefus-Cîinft  en  la  croix 

On  voit  juiqu'où  l'imagination  feroit  ca- 
pable d'aller  fur  ce  fujet.  Et  c'eft  pourquoy 
je  croy  important  de  marquer  les  différen- 
ces des  peines  intérieures  de  Jefus-Chrift 
dans  fon  ctatde  délailfcment,  &  de  celles 
que  les  hommes  peuvent  éprouver  dans 
CCS  états  aufquels  on  donne  le  même  nom. 

La  première  5  qui  eft  la  fourcc  de  toutes 
les  autres, eft  que  les  peines  intérieures  des 
hommes  &:  les  tentations  qui  les  affligent, 
font  involontaires ,  &  par  confrquent  dé- 
réglées ,  &  contraires  àTiaftitution  de  la 
rature. 

Car  Pordre  naturel  eft  que  l'homme  foit 
le  maître  de  fes  penfées ,  de  fes  imagina- 
tions, &:  des  mouvemens  de  fon  corps-^que 
lien  ne  fe  falfe  en  luy  que  par  fon  comman- 


dément ,  &c  que  fa  volonté  étant  parfaite-, 
ment  alFujettieàDieu^  toutes  les  adions 
&  tous  les  niouvemens  de  fon  ame  foient 

Farfaitement  alfujettis  à  fa  volonté.  Aiiiû 
homme  dans  cet  ordre  naturel  auroic 
penfé  à  touc  ce  qu'il  auroit  voulu  ,  &  n'au- 
roit  jamais  penfé  à  ce  qu'il  n'auroit  pas 
voulu.  Il  n'auroit  point  eu  Timaginatioa 
inquiette  ôc  vagabonde.  Jamais  il  n'auroit 
eu  d'images  qui  luy  cautafFei  t  des  tenta- 
tions. Et  fî  nous  éprouvons  to  js  les  jours 
ces  miferes ,  c'eft  TcfFet  de  notre  péché  ^  & 
non  une  fuite  de  Tniftitution  de  notre  na- 
ture. 

Or  Jefus-Chrift  n'ayant  pas  moins  été 
exempt  de  concupifcenceque  le  premier 
homme,  n'étoit  pas  moins  maîtiedetous 
les  mouvemens  de  fon  ame  II  n^a  donc  ja- 
mais éprouvé  aucune   révolte  dans   fon. 
corps^aucun  égarement  dans  fon  imagina- 
tion ,  aucune  diflîpation  dans  fes  penfées. 
S'il  a  été  troublé  ,  c'efl:  qu'il  s'eft   troub'é 
luy-même  :  Turbavit  femetîpfHm.  S'il  a  été 
pénétré  de  douleur,c'cft  qu'il  a  voulu  laif- 
fer  pénétrer  i^on  ame  aux  objets  qui  l'ont 
caufée.Et  en  un  mot  il  n'a»  jamais  eu  aucun 
mouvement,  ni  aucune  palTion  contraire  à  ^^ 
fa  volonté.  L'homme,  din  S.  Auguftin  ,  f e  conrr- 
met  en  colère  malgré  qu'il  en  ait.  Il  a  faim  Fauft. 
&  foif  malgré  luy.  Mais  HJ.C.  a  relfenti  ^- *^* 
toutes  ces  chofcs^  c'cfi:  parce  qu'il  i'a  voe-  ^'    ' 
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lu  :  iVc  diitetn  orniiu^.  ijîa  facit  ^  cjuia  volnlf^M  *^^ 

Ce  (croit  donc  un  blaîphcmc  que  de  b*û 
mai];iiicr  en]c(us-Chi*ill:  des  penices  extra, 
vagantes,  des  paflions  révoltées,  des   ré- 
pugnances &:  des  tentations  intérieures, 
Toutccla  tenant  du  déregleiiicnt  efl  con- 
traire à  la  fouvcraine  pureté  de  Tamc  de  J, 
C.  Ainfî  ceux  qui  tombent  dans  ces  eftats  \ 
par    la     permidion   de    Dieu  ,   ne   doi-  ï 
vent  pas  le  confoler  par  une   prétendue  | 
conformité  avec  Jefus-Chrift  délaiffé  S^  ^ 
asjonifant  -,  cette  conformité   étant  auiïi  ^ 
fauffe  qu'elle  eft  injurieufe  à  Je(us  .Chrill  ;   ' 
mais  ils  doivent  s'humilier  en  confideranc  ; 
combien  leur  corruption  eft  différente  de 
fa  lainteté,  &  combien  le  dérèglement  de     j^ 
leur  ame  eft  éloigné  du  parfait  règlement 
de  la  henné.  J 

La  féconde  différence  eft  que  ces  peiifées 
Se  ces  imaginations  involontaires  produis 
fent  dans  les  hommes  des  dehrs  du  péché. 
Car  quoy  que  leur  ame  ne  confente  pas  li-  ^ 
brement  à  ces  penfées ,  Se  que  cette  partie 
dominante  dont  Tacquiefcement  aux  ten- 
tations fait  le  crime ,  les  rejette  &  les  con- 
damne, il  y  a  pourtant  une  partie  de  Tame 
qui  fe  porte  vers  ces  objets  ;  la  concupif-  | 
cence  qui  produit  ces  mouvemens  n'étant 
^utre  choie  que  Tame  corrompue  &dére^ 
glécp  Rien  de  tout  cela  n*aété  dans  Jefus* 


fa 
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îlîhrifl:.  S'il  a  vu  les  objets  qui  excicntla 
zoncupifcence  dans  les  hommes ,  il  les  a 
/ûs  fans  en  être  ébranlé  ,  fans  qne  fon 
ime  fe  portaft  vers  ces  objets  parle  moin- 
îre  mouvement  &c  le  moindre  defir.  Ce 
l'oiu  point  été  des  tentations  pour  luy. 
\inh  il  n'y  a  eu  rien  de  mauvais  &  de  déré- 
glé dans  cette  vue.  Il  n'a  point  dû  gémir 
le  ces  mouvemens ,  parce  qu'il  n'en  a  ja- 
mais eu  qui  ne  fuflent  tres-fainrs. 

Cette  différence  en  produit  unautre  qui 
ait  encore  connoitreplus  clairement  Til- 
ufion  de  cette  comparaifon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  cette 
evolredenos  penfées  Scdans  Timpreflion 
e  ces  objets, qui  le  prefentent  malgré  nous 
L  notre  imagination^ ^caufquels  l'ame  s'ap- 
)lique  contre  fon  gré,  c'eft  que  nous  les 
soyons  par  une  face  trompeufe.  Les  vices 
k  les  péchez  ne  fe  montrent  pasà  nous  tels 
ju'ils  font.  Notre  efprit  n'y  découvre 
]ùe  ce  qu'ils  ont  d'agréable  aux  fens ,  &c 
\y  voit  point  ou  n'y  voit  qu'obfcuremenc 
:ette  horrible  difformité,  &  cette  effroya- 
)}einjuftice,  qui  les  rend  l'objet  de  la  hai- 
lé  de  Dieu  Or  c'eft  au  contraire  ce  quej. 

.  a  vu  dans  les  vices  &:  dans  les  crimes 
les  hommes.  Il  en  a  toujours  pénétré  l'é- 
lormité  5  &:  comme  il  s'en  étoit  chargé,  il 
îàa  conçu  une  douleur   proportionnée   à 
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Taniour  qu'il  avoit  pour  U  faincctc  &  pour 
Ja  juftice  de  Dieu. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  faintquc  la 
manière  donc  Jefus-Chrifta  veu  les  cri- 
mes des  hommes.  Et  je  ne  fçay  comment 
on  a  pu  la  comparer  avec  la  vue  que  les 
hommes  en  ont  dans  ces  peines  intérieu- 
res,  où  bien  loin  qu'ils  en  fcncent  cette 
Tive  horreur  ,  ils  font  au  contraire  fouvenc 
tourmentez  de  ce  qu'ils  s'imaginent  qu'ils 
y  confentent^parce  que  leur  amey  a  de 
la  pente,  &c  qu'il  y  a  dans  ces  vices  quel- 
que chofe  qui  luy  plaît. 

On  ne  voit  donc  pas  bien  quel  rapport  oa 
pourroit  trouver  entre  l'état  de  Jefus- 
Chrift  dans  fon  délailTement  ,  &:cct  état 
d'infenfibilité&  de  ténèbres  ,  dans  lequel 
on  prétendroit  qu*uneame  eft  conformer 
Jefus-Chrift.  Car  bien  loin  que  Jefus- 
Chrift  y  fût  dans  les  ténèbres  ^  il  n'étoic 
touché  fi  vivement  des  crimes  des  hom- 
mes, que  par  la  veue  claire  de  la  fainteté  & 
de  la  juftice  de  Dieu.  C'eft  par  U  clarté  de 
cette  divine  lumière  qu'il  imprim.oit  luy- 
même  dans  Ton  ame  fainte  ce  torrent  de 
douleurs,  dans  lequel  il  vouloir  qu'elle  fût 
en  quelque  forte  abimée.  Ainfi  cet  état 
êtoir  un  état  de  lumières,  mais  de  lumières  : 
douloureufes  &  crucifiantes.  J 

C'étoic  aufli  un  état ,  non  de   dureté  Si 


•rinfenfibilicé    comme  ceux  que  Ton    y 
. iomparc  ^  mais  d'une  componction  (i  vive 
*k  d'une  douleur  fî  pénétrante  qu'elle  fur^ 
îalFoic  infiniment  tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons concevoir. 

Toutes  les    componAions,  toutes    les 
aintes  douleurs  que  les  Saints  ont  depuis 
elïenties  dans  la  vue  de  leurs  péchez  &c  de 
:eux  des  autres  ,  ne  font  que  de  petits  ruif- 
eaux  qui  découlent  de  cette  fource  facrée. 
De  forte  que  s*il  n'y  arien  qui  approche 
noins  de  Tétat  de  dureté  &  d'inlenfibilité 
quelacomponftion  de  ces  heureux  peni- 
:ens  dont  Dieu  brife  le  cœur  par  la  vue  de 
fa  juftice  &  de  la  difFormicé  de  leurs  pé- 
chez ,  &  à  qui  il  fait  fentir  combien  il  eft 
iui'ôc  amer  d*avoir  abandonné  Dieu,  il  eft 
bien  étrange  qu'on  prenne  Tame  de  Jefus- 
Chrift  plongée  par  ces  mêmes  vues   danî5 
une  mer  de  douleurs,  pour  le  modellc  de 
la  dureté  &  de  rinfcnfibilité  du  cœur,  qui 
iconfifte  proprement  à  n'être  point  touché 
ide  componction  ,&à  ne  point  lentir  cette 
douleur  lalutaire* 

i  11  s'enfuit  de  là  que  Jefus-Chrift  n'a  point 
éprouvé  la  privation  des  impielîîons  de 
l'amour  de  Dieu  ;  puifque  la  violence  de 
fes  douleurs  ne  procedoit  que  de  la  véhé- 
mence de  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  jui- 
tice  de  Dieu  ofFcnfée^ 
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Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Tamour  j. 
de  Dieu  n'ait  qucHes  Iciuimcns  tendres^  \ 
agréables,  &  conlolans.  Il  en  a  auffi  de 
douloureux, qui  pénètrent  &:  qui  déchirent 
le  cœur  lelon  la  manière  dont  il  fe  porte 
vers  fon  objcet.  Si  la  beauté  ,  la  bonté  ,  la  I 
mifericorde  de  Dieu  font  des  objets  qui  / 
remplillent  de  joye  ceux  a  qui  il  fait  la  grâ- 
ce de  les  découvrir,  fa  faintcté  &  fa  juftice 
confiderées  comme  outragées  par  Tinfo-  ' 
lence  des  hommes,  font  des  objets  qui  bri-  , 
fent  de  douleur  les  cœurs  de  ceux  qui  ai-  [ 
ment  cette  fainteté  &:  cette  juftice ,  &  qui  r 
les  brifent  à  proportion  qu'ils  les  aiment.       ( 

C'eft  en  quoy  confiftoit  l'état  divin  de 
Jefus-Chrift  dans  fon  agonie.  Car  pour 
s'en  former  quelqueidée,il  n'y  a  qu'à  con- 
cevoir qu'ayant  dans  la-fuprême  partie  de 
fon  ame  une  plénitude  de  cannoi(rance& 
d'amour  deDieu  félon  tous  fes  divins  attri- 
buts,il  arrêta  par  une  fufpenfîon  miraculeu-  . 
fe  toutes  les  impreflîons  confolantes  que 
^cctte  connoiffance  Se  cet  amour  pouvoient 
produire  dans  la  partie  inférieure  pour  l'a- 
bandonner aux  impreiïîons  de  douleur  que 
la  vue  claire  de  la  fainteté  de  Dieu  outra- 
gée par  les  hommes  peut  produire  dans  un 
coeur  qui  l'aime  fouverainement.  C'a  été 
là  le  délaiflement  où  il  a  voulu  que  fon 
ame  fût  réduite.  Et  comme  il  s'y  reduifoic 
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ùy-même  par  Taiiiour  de  fon  Père,  &:pour 
obeïr  à  fon  commandement  &:à  Tes  ordres, 
il  attribue  ce  délailTement  à  fon  Père ,  en 
luydifant  :  Mon  Père ^  mon  Pcre  ^foHr(jiioy 
m^avez,^vous  abandonné  ? 
Quelle  comparaifony  a*t-il  donc  de  cet 
état  de  Jefus-Chrift  qui  enferme  une  con- 
noilïance  fi  claire  &  un  amour  fi  vif  de  la 
juftice  de  Dieu  &  tous  les  fentimens  qui  en 
naillent,  avec  ces  états  d'infenfibilité  ,  de 
dureté  ,  d'aveuglement,  &  de  tentations 
horribles  qui  confiReroient  à  n^avoir  ni 
fentiment  d'amour  de  Dieu  ,  ni  douleur  de 
[(is  péchez;  à  ne  connoître  ni  Dieu,  ni  foy- 
même;  &  à  être  aeité  de  tentations  qui 
mettent  en  danger  la  pureté,  qui  révol- 
tent Pâme  contre  elle-même  ,  qui  Patti- 
lent  au  péché  5  &:  qui  n'ont  euparconie- 
quent  aucun  accès  dans  Pâme  de  J.  C. 

C'efl:  parla  qu'il  eft  encore  aifé  de  dé- 
couvrir une  illufion  où  l'on  tombe  fouvent 
fur  ce  fujet ,  en  n'oppofant  à  Pétat  de  froi- 
deur ,  de  fecherelfe ,  &  d'ini'cnfibilité,  que 
celuy  d'une  dévotion  tendre  &:  d'une  fer- 
veur douce  &  fenfible  ,  que  l'on  fait  con. 
fifter  en  des  croûcs,  en  des  faveurs  délicates 
aufquelles  l'âme  s'attache  facilement. L'a- 
mour de  Dieu  a  bien  d'autres  formes  de 
d'autres  mouvemens  que  ceux-là.  Il  a  fes 
douleurs  auffi  bien  que  fes  joyes  ;  &:  fou- 
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vent  il   a  dans  cette  vie  plus  de  doulcuif 

que  de  joye. 

La  Gouiponcftion  qui  eft  Tétat  ordinaire 
où  il  a  tenu  la  plufpart  des  Saines  ,  6c  par 
où  il  a  fait  palfer  tous  les  pechems  pcni- 
tens  5  eft  de  foy.  même  un  état  de  douleur. 
1.  Cor.  Cette  trifiejft  jelort  7J)i^«,dont  pailcS*  Paul^ 
qu'il  ne  le  repent  point  d'avoir  excitée  dans 
Tame  des  Corinthiens,  n'ctoit  pas  un  état 
de  confolation  ,  de  goût  ,  ni  de  joye.  Ce 
n'étoit  point  audîun  état  d'inlenfibilité, 
ni  de  lâcheté,  ni  de  ténèbres  ;  puifquc  , 
comme  marque  ce  S.  Apôtre  ,  elle  avoir 
produit  en  eux  tant  de  loin  ,  de  vigilance  ^ 
de  fatisfa(5lion  envers  S.Paul,  d'indigna- 
tion contre  cet  Inceftueux  ,  de  crainte  de 
la  colère  de  Dieu,  de  defir  de  revoir  S* 
Paul,  de  zèle  pour  ledefïendre^  d'ardeur 
pour  vanger  ce  crime. 

Ain(i  il  eft  bon  d'avertir  que  quand  nous 
avons  prétendu  montrer  dans  ce  livre  icy, 
que  l'état  de  ferveur  eft  préférable  à  celuy 
^de  fechereiïe,  nous  n'avons  pas  entendu 
par  ce  terme  une  ferveur  d'imagination  ac- 
compagnée de  goûts  fenfibles, qui  eft  plus 
commune  à  ceux  qui  commencent ,  &  qui 
ceiïc  ordinairement,  felon-S. Bernard, dans 
ceux  qui  font  plus  avancez, &  à  qui  J.  C. 
comme  dit  ce  même  Saint ,  n'eft  pas  feule- 
ment reflufcité,  mais  eft  même  monté  aux 
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îeux  ;  mais  un  certain  état  de  l'amcdans 
equcl  elle  fe  fenc  poudée  avec  plénitude 
ie  cœur  aux  bonnes  aâions ,  où  elle  con- 
loît  le  bien   &  Te  porte  à  le  fuivre  avec 
brcc  &:  avec  courage ,  où  elle   fent  un 
;rand  éloigncmcnt  du  mal ,  quoy  que  tout 
jela  foit  plus  rpiritiici  que  icnfible.  Cette 
cfpece  de  ferveur  n'enferme  point  necef- 
fâirementdes  goûts  fenfibles^mais  elleefl: 
auffi   fort  cloio;née  de  la  iecherelFc  d'une 
ame  languillante,  qui  fait  tout  avec  peine 
&  avec  dégoût ,  qui  fe  Cent  portée  à  toute 
forte  de  relâchement  par  Tennuy  qu'elle  a 
de  fon  état  &  par  les  tentations  qui  l'agi- 
tent. 


CHAPITRE   V 1 1 L 

Xlne  la  âoBrive  du  Père  Jean  de  la  Crdîx  m 
ne  prouve  riHUement  tjne  rinfenfibUiti  fiU 
fétat  le  fins  efiimahle  de  l'ame^ 

LA  mêmeraifon  qui  m'a  obligé  de  fairts 
voir  dans  le  chapitreprécedcnt  com^- 
l^ien  Pétat  de  délai(rement&  dcdefolatiou 
<î^^^  Jefus-Chrift  a  voulu  fouiFrir  dans  fa 
croJx,  ctoit  diiîcrent  des  états  a^fquels 
on  donne  le  même  nom  dans  certaines 
ânnes^  qui  cft ,  qu'il  n'y  a  rien  de  li  com- 
niuu  que  de  confondre  leschofes  qui  por- 
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tciic  le  nicnic  nom^m'obli^c  aufîi  d'cclair-  >I|j 
cîr  la  dodrincdu  bicnhcuicux  Jean  de  la  . 
Ci'oix  (ur  le  iujet  des  tcncbrcs  6c  de  Tin- 
feniibilitc  *,  parce  qu'il  y  a  quancitc  d'ex-  . 
preflions    dans   cet  auteur   qui    feniblcnt  ' 
contenir  le  ientinient  qui  c^aleroit^ou  qui 
prefereroit  Técat   de  ténèbres  &  de  froi- 
deur,  à  celuy  de  ferveur  &c  de  lumière  ^  . 
quoy  qu'elles  aycnt  un  fens  tres-difterent 
dans  le  fond. 
Car  encore  que  les  livres  de  ce  Bienheu- 
reux ne  foient  pas  îa  régie  qu'on  doive  fui- 
vre  dans  la  direction  des  fidelles  ^  qui  doi- 
vent être  nourris  des  infi:ru6tions    qui  fe 
trouvent  dans  la  tradition  de  TEglife  ,&: 
non  de  ces  lumières  particulières  ^  &  qu'il 
y  ait  lieu  de  croire  que  la  voyc  qu'il  pro- 
pofeeft  plutôt  une  conduite   particulière 
pour  certaines  âmes,  que  la  route    ordi- 
naire dans   laquelle  Dieu   fait    entrer  le 
commun  des  Saints;  il  eft  pourtant  bon  de 
faire  voir  en  pallant^  que  ce  qu'il  dit  de  ces 
ténèbres  purifiantes  ,  eft  fort  éloigné  du 
,   ,  -    fentimcnt  qui  fuppoferoit  que  Tinienûbi- 
c  Tob-  ^^^^  ^^  rétat  le  plus  parfait  de  l'ame ,  &  le 
;ur        plus  àdefirer. 

uit.l.i.     Il  eft  donc  vray   que  cet  auteur  enfeî- 

"*  ^'      gne^  que  lors  que  Dieu  veut  attirer  une 

ameà  une  contemplation  élevée  5  il  la  fait 

.   .      paiTer  par  une  double  nuit  ^  dont  il  appelle 
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la  première  la  nuit  des  fens  ,  &c  l'autre  la 
nuit  de  rcfpiit.  Il  dit  que  dans  la  première 
de  ces  nuits  Dieu  oblcurcic  toute  la  clarté 
qu'elle  avoit  ,  qu'il  tarit  la  foiirce  de  toute 
cette  eau  fpirituelle  qu'elle  puifoit  enDieu, 
éjne  les  feus  intérieurs  plonge?  dans  cette  npiït 
demeHrcrtt  fi  ari  les  ^ne  von  Jeuhment  ils  ne 
trouvent  ni  fuc  ni  gciiji  dans  les  exercices  fpi- 
rituels  y  maison  fis  y  trouvent  du  digouji  & 
de  r amertume.  Il  dit  que  cette  nuit  eft  fou- 
vent  accompagnée  de  grandes  tentations 
d'impureté  &  de  blafphême.  Il  met  encore 
de  plus  grandes  peines  dans  la  féconde  nuit, 
qu'il  appelle  la  nuit  de  l'efprit  Mais  il  y  a 
pourtant  d'extrêmes  différences  encre  fa 
dodtiine,  &:  celle  qu'on  fe  formeroit  fur 
cette  faufle  idée  ,  qui  préfère  Tirifenfibi- 
lité  à  tout  autre   eftat. 

La  première  eft  que  le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  coniidere  cette  nuit  comme  une 
voye  de  purification  &  de  purgation  ,  Se 
non  comme  une  voye  de  perfection  C'eft 
félon  luy ,  le  chemin  par  lequel  on  arrive  à 
l'union  avec  Dieu  ;  mais  ce  n'eft  pas 
l'union.  Et  félon  luy  Dieu  ne  s'en  fert  que 
pour  purifier  l'ame  des  défauts  qui  la  ren- 
dent indigne  d'eftre  unie  à  luy.  Il  ne  pré- 
tend nullement  aufîl  que  les  âmes  doivent 
dcfirerd'y  demeurer  ,  5c  il  eft  bien  éloigne 
de  leur  confciller  de  demander  à  Dieu, qu'il  ' 


ijô  Divers  cjtdts  des  amît 

ics  laiffe  pour  toujours  dans  ces  ténèbres  ^^ 
dans  cette  privation  de  fentimcnt ,  &  dans 
CCS  tentations. 

Ain(i  fa  doftrine  n'a  rien  d'extraordinai- 
re.  Car  il  cft  vray  ,  que  quoy  que  les 
tentations  foient  mauvaifes  d'elles-mêmes' 
Dieu  s'en  fert  fbuvent  néanmoins  pour  pu^ 
rificr  les  âmes ,  en  permettant  d'une  par 
qu'elles  en  foient  agitées  ,  &c  les  forti- 
fiant de  l'autre  pour  leur  en  faire  tirer  du 
profit. 

La  féconde  différence  eft  que  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  reconnoît  que 
ces  ténèbres  &c  ces  tentations  ne  viennent 
point  de  Dieu,  mais  de  l'homme  &:  de  ia 
propre  foiblelFe* 

Vame^  dit -il,  nc  firtt  ^as  ces  peines  dâ 
la  p4yt  de  U  fagejfe  divine  *,  pnifiji^e  cor/p- 
me  dit  le  Sage  tous  les  biens  me  font  venus 
avec  elle  \  mais  dn  coté  de  l^imp^rfiftiort' 
éj^^a  i*ame  pjH^  recevoir  fins  cette  f'^^ga^ 
tion  U  lumière  ,  U  /uavité  ,  &  la  dékÙa^ 
^  tion, 

La  doctrine  de  cet  auteur  ne  porte  donc 
pointa  attribuera  Dieu  les  tentations  in- 
térieures, ny  à  les  confondre  avec  les  maux 
purement  de  peine  qu'il  opère  par  luy-  mê- 
me, qui  eft  une  de  ces  penfées  humaines 
que  nous  avons  réfutées  en  divers  en- 
droits. 
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Il  s*enfuit  de  là  que  le  bienheureux  Jeatl 
de  la  Croix  confîderanc  ces  '  rivations ,  ces 
tencbres ,  ces  fechf  refles ,  &:  ces  tentations 
quoique  purgatives  comme  un  effet  du  pé- 
ché de  Thomme  ^  ne  porte  point  les  âmes  à 
fe  croire  hcureufes  dans  cet  état ,  ni  à  s'y 
abandonner^  puifque  ce  feioit s  éloigner 
de  la  fin  oii  Dieu  veut  que  Thomme  ter  de, 
qui  cft  une  union  parfaite  avec  luVé  Car 
cette  union  eft  toujours  interrompue  par 
le  tumulte  des  paflîons  :  aulieu  qu*cn  fui* 
vaut  ce  principe  imaginaire  ^  que  tous  ces 
états  de  Tamc  n'étant  pas  Dieu  nous  doi- 
vent être  fouveraincment  indifferens ,  on 
feroit  confîfter  fa  fpirituaHté  à  fe  croire 
auiïî  heureux  dans  les  plus  horribles  ten- 
tations que  dans  la  paix  la  plus  parfaite. 

Cet  auteur  n*efl:  point  auffi  entre  dans 
ces  penfées  que  nous  avons  refutées,  que 
les  plus  horribles  tentations  qu'une  ame 
puiite  éprouver,  luy  doivent  être  précieu- 
les^&qu'elle  les  doivent  aimer^parce  qu'el* 
ïcs  fontconfacrées  par  la  volonté  de  Dieu, 
&  ilauroitbien  cmpris  ce  que  vious  avons 
fouvent  remarqué  5  que  Tillulion  de  ces 
ipenfécs  confilte  en  ce  que  fous  prétexte  de 
porter  les  hommes  à  s'unira  la  volonté 
de  Dieu  comme  caufe  des  cvenemens,  elles 
les  éloignent  de  la  conformité  qu'ils  doi- 
vent avoir  avec  la  volonté  de  Dieu  ,  confi- 
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dcrcc  commejuftice  5c  comme  loy  cterncl- 
le,  qui  condamne  tout  dérèglement  comme 
contraire  à  fon  premier  ordre  ^  &  qui  nous 
oblige  d'en  gémir,  &:  d'implorer  la  mifcri- 
corde  de  Dieu  pour  en  être  délivrez. 

Il  cft  vray  que  Dieu  permettant  ces  ten- 
tations pour  punir  les  hommes ,  ils  font 
obligez  d'approuver  cette  permifTion  com- 
me nous  avons  dit  fouvent.  Mais  ils  font 
obligez  auffi  de  haïr  le  defordre  de  Tame 
qui  attire  cette  permiflîon  ,  &  de  haïr  mê- 
me ces  tentations^parce  qu'elles  font  en 
foy  mauvaifes  &r  déréglées;  de  même  qu'- 
on eft  obligé  d'adorer  Perdre  de  Dieu  qui 
permet  les  péchez  des  hommes,  mais  de 
haïr  les  péchez  ,  &  d^en  chercher  les 
remèdes. 

Il  eft  vray  encore  que  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  préfère  aux  ferveurs  & 
aux  confolations  que  les  perfonnes  moins 
avancées  éprouvent  fouvent  aucommen- 
cem.entdeleurconveriîon,  l'état  de  feche- 
refiTe  &  de  ténèbres  par  lequel  il  prétend 
que  Dieu  conduit  les  âmes  à  la  contempla- 
tion. Mais  premièrement  s*il  les  préfère  à 
l'état  de  ceux  qui  commencent ,  il  ne  les 
préfère  pas  à  la  contemplation  &  à  l'union 
parfaite.  Il  ne  les  regarde  au  contraire  que 
comrne  des  difpoiîtions  qui  y  préparent 
l'ame  de  loin  en  la  purifiant  de  fes  défauts. 

X.  Le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ne 
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préfère  pas  proprement  la  fechereire  à  la 
ferveur  ,  mais  les  efîets  de  la  fecheicfle  à 
ceux  de  la  ferveur.  Car  confideranc  d'une 
part  que  l'eftat  de  ceux  qui  commencent  eft 
rnêlé  de  beaucoup  d'imperfcûions^  qui  les 
font  fouvent  abulcr  des  grâces  que  Dieu 
leur  fait  &:  des  confoJations  qu'il  leur  don- 
ne 3  &  que  de  l'autre  Dieu  purifie  Tame  par 
les  tentations  &:  les  fecherefïes  de  la  com- 
plaifance  qu'elle  avoit  en  elle-même,  &c 
îuy  apprend  à  fc  mieux  connoiftre  ^  quoy 
qu'en  ce  fécond  eftat  il  y  ait  moins  de  mou- 
vemens  de  grâce ,  néanmoins  parce  qu'il  y 
a  moins  d'imperfedion  ,  il  le  préfère  au 
premierjoû  il  y  a  pcut-cftre  plus  de  mouve- 
mens  degrace^maisoiiil  y  avoit  aulTî  plus 
d'imperfecflion  &c  d'impureté  de  coeur. 

}.  Il  faut  remarquer  que  quoique  le  bien-' 
heureux  Jean  de  la  Croix  appelle  l'eftat  de 
l'ame  qu'il  décrit  dans  cette  double  nuit, 
un  eftat  de  ténèbres  &:  de  fcchereffes  ,il  y 
renferme  néanmoins  beaucoup  de  lumière 
&  beaucoup  de  charité^  ce  qui  fait  cu'il  di- 
ftincrue  extrêmement  ces  ténèbres  &  ces 
fechereites  ,  de  celles  où  font  les  gens  du 
monde  &:  les  perfonnes  imparfaites ,  dont 
Dieu  retire  fa  grâce  en  punition  de  leur 
lâcheté  &  de  leur  orgueil. 

Car  ce  font  des  ténèbres  qui  font  que  Ta-- 
me  ne  trouve  anoiti gont  dans  tontes  Us  crea^ 
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^"^*       tnres  :  ce  qui  fait  voir  qirelle  en  connoift 
la  vanitc    &    le  ncanc  ,   quelle  aune   & 
'^*  qu'elle  cherche  dans    le  fond  du  cœur  le 
bien  incrée,  ;| 

Ce  font  des  tcncbrcs  jointes  aune  fainte 
inquiétude  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  allez 
pour  Dieu  ,  &  dans  lefquellcson  eft  per- 
fuadé  qu'on  ne  le  fcit  point.  Or  cette  peine 
marque  qu'on  defirc  de  le  fervir  fans  par- 
tage &  fans  divifion.  ,^  j 

C'eft  une  (echerelle  accompac^nce  de  for- 
ce  &C.  de  courage  dans  le  fetvice  de  Dieu  ;  % 
ce  qui  marque  qu'elle  eft  accompagnée 
d'une  lumière  alFcz  vive  quoique  non  fen- 
fîble  5  qui  fait  voir  à  l'amc  l'excellence  de 
Dieu  &  combien  il  mérite  d'eftre  préféré 
aux  créatures  3  &:  qu'elle  renferme  un 
amour  de  cette  lumière  ,  qui  fait  agir  l'ame 
avec  force  félon  la  vérité  qu'elle  connoift. 
Ce  (ont  des  ténèbres  &  des  fechereflbs , 
où  l'ame  eft  dépouillée  de  la  complaifan  ce  , 
fbij.  qu'elle  avoit  en  elle-même ,  où  elle  traite , 
.  c.  u.  Dieu  plus  rerpeftueufement  C'eftà  dire, 
C[ue  ce  font  des  ténèbres  lumineufcs  ,  &c 
plus  lumineufes  que  les  premières  lu- 
mières, puifque  l'on  y  connoît  mieux  & 
la  f^randeur  de  Dieu  ôc  les  miferes  de 
l'homme,  quoique  l'imagination  n'v  ayant 
point  de  part,  elle  y  fuit  plus  diiîîpée  8c 
moins  recueillie. 
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Ce  font  les  qualitez  que  cet  auteur  don- 

le  à  la  première  forte  de  tencbres  qu'il 

pelle,  NhU  ^fj /fw^.  Quefi  Ton  vouloic 

maller  de   mêm-  tout  ce  qu'il  dit  delà 

conde  nuit,  qui  cft  celle  àe  11  t [prit  ^  on 

e  trouveroit  bienheureux  fi  on  étoit  cclâi- 

é  comme  ces  âmes  qu'il  place  dans  ces  fe- 

ondes  ténèbres. 

Il  dit  que  Tame^f  y?  profondément  plv g'e  itjjj  , 

ans  la  connoijfance  &  Icfcntiment  de  Je  s  mavx  e^  c 

^  àe  fâs  miferes 
Il  dit  queTame  Ç^  fent  fi miferable  yCj  'il 

ny  femhle  ^HC  D'ien  eji  contre  elle  &  cjhUI^ 
rebutte.  il  dit  que  U  connoi (farce  ^uellea 
de  U  Aiéj-pè  de  DicHy  produit  en  elle  un 
l^mde  profond ,  un  extrême  fenfhncnt  de  fa 
-pauvreté  &  de  fa  m'fere.  Bien  loin  qu'elle 
foit  infcnfiblc  dans  cet  état  ,  il  dit  ^nelle 
ifl  éjMeltfuefns  fi  vivemivi  touchée  ,  que  la 
violence  de  fes  fentimens  fercit  capable  de  la 
faire  rnonrlr. 

Et  tout  cela  fait  voir  que  cercrj>t  qu'il 
décrit  5  n'efl:  point  une  privation  entière  de 
lumière  &  de  fenciment,  mais  un  change- 
ment de  lumière  &:  de  fentiment  ;  Dieu 
fubfticuant  certaines  lumières  qui  aff  igcnt 
Tame  &  certains  fentimens  qui  1  humi- 
lient,  aux  fentimens  plus  tendres  &:  aux 
lumières  plus  douces  qu'elle  avo' t  aupara- 
vajit.  De  forte  que  préférer  cet  état  au 
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premier,  ce  nVft  pa^  préférer  les  IQUC* 
Drt  s  a  la  lumière,  v.y  Tii  fcnfibilitc  a  la 
ferveur;  mais  c'cfi:  picfcrer  les  luuiicres 
humiliantes  aux  lumières  confolaiitcs ,  &C 
les  lentimens  de  fa  niileic  aux  (encimcns 
que  Teinte  ades  Tiveuis  de  Dieu.  Ce  qui 
ii'cmpcchc  pas  qu'un  état  qui  compren- 
droit  tout  enfimblc  tous  ces  rcpcimcns  & 
toutes  ces  lumières  ,  ne  fûc 'préférable  à  \ 
ceux  qui  \\Q\^  conrieniient  qu'une  partie^ 
Et  c'efî  proprement  celuy  ou  la  volonté  de 
Dieu  nous  appelle  &c  où  nous  devons 
tendre  par  nos  deiîrs. 
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TRAITE 

DELA 

PRIERE- 

SECON  D  E     PARTIE. 


LI  VKE  Q^UAT  RlHME. 

Que  la  pratique  commune  de  l'O^aifon 

Mentale  nefi point  contraire  à  l'efprit 

de  l'Egltfe  nidts  S  S  ^P  ère  s. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Verîttsi    auf^uelles  on   na  point  âejfln    ds 
donner  atteinte,  Ahns  quon  peut  f^ire 
de  Cette  maxime,  Q^te  l^Oraijon  ne  C(f/ipjïe 
pas  en  penfées. 

TOuTE  cette  féconde  Partie  étant  de- 
ftinée  à  réfuter  ceitains  abus  qui  fe- 
glilk^it  en  divers  efpritsfurle  fujet  de  la 
Prière  en  outrant  des  maximes  véritables 
fu  partie^  mais  que  Tonpoullè  tioploin. 
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jay  rcfcrvc  ce  dernier  Livre  à  l'exame 

d'une  queftioii  importainc  :  C'cft  de  fça 

voir  (\    tout  ce  qu'  on  appelle  Oraiio 

Mcncale  ne  peut  point  pafTcr  pour  un  abt 

éloigné    de   rcfpric  S>c   des  maximes  des 

Anciens. 

Or  quoy  que  je  fois  bien  éloigné  d'à] 
prouver  cette  penfée ,  &  quemondeflei 
au  contraire  foit  de  la  réfuter  &:  de  jullifi( 
la  pratique  de  TOraifon  commune  en  I  [ 
manière  qui  eft  en  ufage  parmy  les  perfor 
nés  4e  pieté- je  ne  prétens  point  neanmoir 
en  cela  m'éloigner  du  titre  &c  du  dcllcin  gi 
neral  de  cette  féconde  Partie  ,  qui  eft  d' 
découvrir  &  de  réfuter  divers  abus  toi 
chant  la  Prière.  Car  c'en  eft  un  tres.grar 
que  de  vouloir  faire  pafter  pour  un  abi 
une  pratique  utile  àla  pieté,  &c'eft  beai 
coup  abufer  de  l'authorité  des  pères  que  ( 
les  vouloir  employer  à  condamner  ce  q 
feroit  conforme  à  leurs  maximes  Scàlei 
efprir. 

Outre  qu'on  ne  fçauroit  traiter  cette  m 
tiere  qu'en  découvrant  en  paftant  qu'il 
peut  en  effet  glift'er  quelques  abus  da; 
les  Oraifons  méthodiques  ^  mais  que  ces 
bus  ne  font  point  de  relfence  de  l'Oraifo 
&  qu'ils  n'empêchent  nullement  qu'on  î 
puille  pratiquer  utilement  ce  qui  y  eft  e 
fenriel ,  comme  de  choifir  certain  fujet,  < 
s'appliquer  à  méditer  les  veriterz  qu'il  no 
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îx)urnir   ,  en  les  faifant  fcrvir  à  exciter  eu 
lôtre  cœur  diverics  affections  &  diverfes 
rcfolucions  touchant  le  règlement  de  notre 
^7ie  &  la  correction  de  nos  mœurs. 
Mais  pour  ne  donner  pas  lieu  de  s'imagi* 
ner  qu'on  ait  le  moindre  deifein  de  favori- 
er  en  rien  ce  quincferoit  pas  conforme  à 
'efprit  &  aux  maximes  des  anciens  Pères  , 
c  croy  devoir  fuppofer  d'abord  certaines 
naximes  aufqucllcs  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  donner  atteinte. 
I.  Je  luppole  donCjCommc  je  l'ay  prouve 
kns  le  premier  Livre  de  cette  féconde  Par* 
ie^que  rOraifon  neconfîftepoint  endes 
^enfces  ny  en  des  vues  de  Dieu  ,  Se  de  fcs 
reritez  fecrettes  ;  c'efl:  à  dire  que  ces  vues 
eparces    du    mouvement    du    cœur  ne 
ont  point  une  véritable  Oraifon. 
z.  Que  rOraifon  confifte  dansungemif- 
'ement  ineffable  formé  parle  faintEfpric 
Jans  le    fond   du  cœur.  Ce  ^cmilTemcnt 
uppofe   le  defir  de  la  délivrance  de  quel- 
^ucs  miferes   que  nous  reflentons ,  &  de 
'acquifition   de  quelque  biens   fpirituels 
lont  nous  avons  befoin. 
5.  Que  le  St.  Efprit  pouvant  former  dans 
e  fond  du  cœur  des  mouvemens  contraires 
lux  peafés  Se  aux  motifs  qu'on  fe  propofe 
3ar  Ion  propre  efprit,  ilnefe  faut  pas  lier 
ibfolument  à  une  certaine  méthode. 
4.     Que  le  but  de  TOraifon  n'eft  pas  de 
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s'occuper  de  Dica  ,  mais  de  s'en    nourrici 

com.iK.  du  paiu  uiiic]Mc  de  Tamc  qu'on  de-] 

iDaïuie  dans  la  piieie  ,  eji  le  regardant  de-^, 

vanc  Dieu  comme  mendiant:  Omnes  cjuando^ 

o'anuSf  -^codici  Dâ  fa'nm  ,  dit  St.  Auguftin, 

j     Qi>e  ta  (impie  attention  a  Dieu  fcpa- 

rce  du   dchr  &:  du  gcmilîement  du  cœur 

n'eft  pas  Oraiion  y.&:  c]qe  pour  avoir  Dieuj 

véritablement  prefent  il  le  faut  polFcder  &C 

le  goûter  par  l'amour. 

6.  Que  la  vraye  prefence  de  Dieu  eu; 
.de  regarder  en  tout  ce  que  l'on  fait  la  vé- 
rité &  la  juftice  ,&  de  wq  rien  faire  qui  ne 
s'y  rapporte.  Dieu  n'eftant  autre  chofc 
que  vérité  &  juftice^  6c  que  toute  autre  pre- 
fence de  Dieu  peut  tron^per  (Se  eftre  com- 
mune aux  bons  &  aux  méchans  ,  mais  que 
celle-là  ne  trompe  point ,  &:  ne  conviertt 
x^u'à  ceux  qui  le  fervent  véritablement. 

7.  Qne  Ja  prière  n'a  point  pour  but  dfi 
rendre  Tame  lçavantej&  de  luy  aprendre  à 
s'entretenir  fur  les  myfteres ,  mais  de  la 
rendre  htmibîe^  iîmp!e&  fidelle. 

8.  C>ie  la  lumière  que  les  Saints  deman- 
dent a  Dieu  dans  les  prières ,  eft  principale 
rîient  !e  difcernement  du  bien  &  du  m^ 
pour  fuivre  Tun  (Se  fuir  l'autre^  qu'ils  iK 
le  prient  pa5.de  la  leur  donner  par  desre- 
velations  pa ;  ticalieres ,  mais  par  Texercia 
des  vertui^Sc  principalement  de  Thumilité 

5>-    ^ 
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9.  r  cil  cercain  aufïi  que  tout  ce  qui  n'eft 
que  lunueie  Ôc  connoillance  n'cft  pas  le  doa 
partait  dont  il  eft  parlé  dans  rEciiture  ^  ôc 
auquel  il  faut  s'attacher*,  que  les  lumières 
mêmes   lont  accompagnées   de   quelque 
danger,  &  qu'elles  pcuventêtre  données 
par  jaftice  auffi-bien  que  par  mifericorde. 
Toutes  ces  veritez  font  des  fu:r  s  Je  ce 
que  nous  avons  prouvé  julqu'icy  ;  &  bien 
loin  de  les  vouloir  combattre  ,  nous  ne  fe- 
rons que  les  confirmer  par  tout  ce  que  nous 
dirons  dans  ce  dernier  livre.  Car  c'eft  en 
établir  le  fondement  même  quede  montrer 
que  félon  les  Pères  &  félon  Tefprit  de  1  E- 
gliiei!  eft  très-  utile  de  s'occuper  de  pen- 
fées  édifiantes  ,  qu'il  eft  permis  de  les  de- 
fuer&  de  les  rechercher  par  des  viles  chré- 
tiennes &  faintes  ,  qu'il  y  a   une  certaine 
connoiiïance  des  myfteres  dan.s  laouelie 
on  peut  fouhaiter  de  croîcie ,  Se  dont  on  ne 
peut  pas   faire  padèr  la  recherche  plutôt 
pour  un  étude  que  pour  une  prière. 

Ce  qui  rend  cette  preuve  &  cette  difcuf- 
fion  neccifaire,  c'efi:  qu'il  fe  trouve  en  efFec 
des  pe  rfonnes  qui  portent  trop  loin  ce  que 
l'on  a  dit  que  TOraifon  ne  confifte  point  en 
penfées  &:en  lumières  ^  &  qu'au  lieu  que 
cette  maxime  ne  tend  qu'a  reprimer  la  cu- 
riofité&la  vanité  qui  font  recherchées  dans 
la  prière  des  lumières  Se  (!cs  connoilfances 
qui  ;i'onc  pas  pour  but  TédificationScla  pra- 
Tome  IL  L 
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tique  de  la  vertu,  s'en  le rvcnt  pour  rcjett(^r 
gcncralement  toute  (cite  de    mcditacioii 
méthodique  5  &:  pour  les  reprefenter  com- 
rmeune  illufion  de  ladcvotiondc  ce  temps. 
En  quoy  ils  ont  pour  approbateurs  non  ieu- 
lement  la  plufpait  des  gens  du  monde  alFez 
portez  à  décrier  ceux  qui  font  profefiioa  ^ 
de  pieté  ,  oc  qui  font  bien-aifes  d'avoir  des 
prétextes  de  traiter  leurs  pratiques  ôc  leurs 
exercices  d'amufemens  &  de  rêveries  fans 
folidité  ^  mais  même  quelques  perfonnes 
d'ailleurs  pieufes^qui  ne  trouvant  pas  dans 
les  Pères  les  mêmes  mots  dont  fefervcnc 
ceux  qui  prefcriventdes  Méthodes  d'Orai- 
fon,  femblent  s'être  imaginées  fur  cela  que 
c'eft  une  invention  de  ces  derniers  temps 
en  fe  fondant  fur  ce  principe,  que  l'Orai-  -• 
fon  ne  confiftant  point  dans  les  penfeés,  on  ^ 
ne  doit  point  s'appliquer  à  en  chercher.       j 
Il  cft  d'autant  plus  important  d'éloigner  | 
le  monde  de  ces  idées ,  qu'en  les  fuivant  on  ' 
feroit  porté  à  f e  croire  d'autant  plus  fpiri-  ^ 
tuel  qu'on  penferoit   moins  à  Dieu  ,    & 
qu'on  s'entrctiendroit  moins  l'efprit  des 
veritez  divines,  de  peur  de  faire  confifter 
la  oriere  dans  la  connoilfance  ,  Se  qu'am fi 
on  fe  feroit  une  forte  de  fpiritualitéforc 
étrange  ,    qui  confifteroic  proprement  à  ; 
n'en  avoir  point.  j 

Ainfî  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  dange-l 
reux  que  ces  fortes  d'opinions  qui  non  leu 
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lemencnous  détournent  de  rufaçrc  des  c- 
xciciccs  qui  pourroient contribuera  notre» 
avancement  dans  la  pieté  ,  mais  qui  nous 
perluadentde  plus  qu'il  eft  u^ile  de  nous 
en  priver.  Il  eft  tres^important  de  s'en  de^ 
fabufer  par  les  lumières  de  la  tradition  de 
rEgliie  de  par  celles  de  la  raifon. 

CHAPITRE   II. 

Ce  ^itecefi  cjncde  prouver  VOraifon  Ain» 

taie  par  rantijuité. 
Qj4€  l'Oralfon    T^ocale  nefl  qHune  méthode 
d'Oraifon  Mentale. 

R  o  u  V  E  R  rOraifon  Mentale  par  Tan- 
tiquité  ,  ce  n'eft  pas  prouver  qu'on  y  a 
deftiné  certaines  heures  réglées  à  s'entrete- 
nir devant  Dieu  fans  prononcer  aucunes 
paroles ,  ny  qu'on  y  a  divifé  TOraifon  en 
tiois  parties,  en  Confiderations ,  Aftec* 
tions,  Refolutions-,  ny  enfin  qu'on  y  a  fait 
pader  les  âmes  par  un  certain  ordre  de  . 
penfées.  Rien  de  cela  n'eft  neccifaire  à 
cette  preuve ,  parce  qu'aucune  de  ces  pra- 
tiques n'eft  eiTcntielle  à  TOraifon  n:îentale, 
&  que  pourveu  que  le  fond  &  les  principes 
demeurent  les  mêmes  il  peut  arriver  plu- 
fîeurs  chaneemensdans  Tufa^edes  mêmes 
principes  Je  ecnie  des  hommes  étant  quand 
ils  approuvent  une  rois  certains  prnicipes  ^ 
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de   s'appliquer  a  trouver  divers    moyens 

pour  eu  fciciluer  Tulage. 

Ainlî  il  ne  manquera  jamais  d'airiver 
divers  changemens  dans  les  pratiques  par- 
ticulières ,  tant  que  l'état  des  hommes  ne 
fera  pas  change  en  celuy  des  Anges  ^  c'eft 
adiré  que  leurs  penfécs  ne  feront  pas  deve- 
nues invariables  comme  le  font  celles  des 
Anecs.  Avant  cela  en  demeurant  dans  les 
mêmes  principes  ils  inventeront  toujours 
diverfes  manières  de  les  pratiquer.  Ils 
trouveront  toujours  tantôt  plus  &  tanrot 
moins  de  goûc  dans  ces  diverfes  méthodes 
l'eioii  que  leur  imagination  en  fera  fiap:^ée 
qui  prend  toujours  quelque  part  daiîs  Ijs 
adions  même  de  religion. 

Cen'eil:  Jonc  point  ce  que  Ton  doit  en- 
treprcndre  lors  qu'on  veut  juftifier  TOrai- 
fon  Mentale  parles  pères.  Il  fuflit  pour 
l'aurhorifer  défaire  voir  dans  les  Pères  des 
principes  qui  donnent  lieu  de  conclure  qu'il 
j/ya  rien  dans  la  manière  ordinaire  donc 
on  la  pratique  qui  ne  (oit  conforme  à  leur 
efprit  5  &  qui  ne  fe  puiffe  tirer  des  maxi- 
mes qu'ils  oni  établies  &  pratiquées. 

Or  c'ell  ce  qui  eft  très  facile  en  fiifant 
réflexion  far  ce  que  Ton  appelle  Oraifon 
yocale^dontles  principales  font  contenues 
dans  la  Liturgie  &  dai.s  rOflice  de  TEglife, 
Car  il  eft  aifé  de  reconHo/rre  quetouc  cela  . 
h'eft  Qu'une  méthode  ^^  &  même  la  plus 


facile  de  toutes  pour  pratiquer  l'Oraifou 
Mentale,  puifque  TEglife  nous  y  fournie 
&  les  pcnfées  des  veritez  que  nous  devons 
confiderer  ,  Se  les  mots  qui  les  expriment , 
&  l'idée  même  des  mouvemens  que  nous 
devons  exciter  en  nous. 

L'EgHfc  n'ignore  pas  ce  que  fainte  The- 
refe  entendoit  admirablement ,  qu'il  ne 
faut  pas  feparer  TOrailon  vocale  de  la 
mentale  ^  &  qu'il  faut  tâcher  de  fçavoir  à 
qui  on  parle  5  &  d'avoir  de  l'attention  à  ce 
que  l'on  dit.  Elle  veut  donc  en  mettant  des 
paroles  dans  la  bouche  des  fidelles ,  qu'ils 
conçoivent  s'ils  en  font  capables^ce  qu'el- 
les fignifient  ;  Se  quoy  qu'elle  confeille  à 
ceux  même  qui  ne  les  entendent  pas  de  les 
xeciter ,  parce  qu'elle  fuppofe  qu'ils  join- 
dront leurs  intentions  aux^intcntions  de 
ceux  qui  les  entendentj&rqu'cn  les  récitant 
même  ils  s'entretiendront  l'clprit  de  quel- 
ques bonnes  pcnfées  ,  il  eft  certain  néan- 
moins que  fa  première  intention  eft  qu'on 
en  pénétre  le  fens^&que  c'cfl:  la  fin  de  certe 
inftitution.  fhiand  vous  priez,  Dien^  dit  S. 
Au<i^u(ïin,en  rccltitytt  des  Pfc^pfmes  &  dfs 
Hymn.Sy  ^yeX  ^^^s  h  cœur  cê  cjne  vous  avez.  InPf. 
dans  la  boucha.  Or  la  pénétration  du  fens  ^^^ 
des  paroles  eft  une  penfée.Et  ainfi  ces  orai- 
fons  ne  font  autre  chofe  que  divcrfes  bon- 
nes penfées  ,  dont  TEglife  defire  que  les 
Chrétiens  s'occupent  à  certaines  heures. 
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Ces  penfces  font  de  deux  fortrs.Lcsrhes  P 
coniîftenc  dans  ridcc  de  certaines  vcritcz  r 
&c  de  certains  objets  faints^  les  autres  dans 
ridée  des  niouveniens  avec  lelqucls  nous 
devons  regarder  ces  veritez  &  ces  objets. 
Car  la  plupart  des  prières  de  TEgli  le  nous 
reprefentent  cts  deux  fortes  d'idées. Celuy 
qui  dit  à  Dieu^  Heureux  l' homme  ejui  ncjl 
folnt  allé  dans  L'ajfernblée  des  rnéch^rts  : 
Heureux  ceux  cjuifBnt  fàins  tache  dans  leur 
conduite^  ne  reprefente  pas  feulement  à 
fon  cfprit  ces  deux  veritez  marquées  dans 
ces  deux  verfets  5  mais  il  y  peint  auffi  Ti- 
mage  d'une  amc  touchée  de  ces  veritez  , 
&  qui  conçoit  ce  bonheur  avec  un  defîr 
ardent  de  le  poflcder. 

Il  y  a  dans  les  prières  de  l'Eglife  des  idées 
de  toutes  les  faintes  paffions  S>c  de  tous  les 
faints  mouvcmcns  que  Tamour  de  Dieu 
doit  exciter  dans  nos  coeurs  ,  d'admiration 
de  fa  grandeur  &  de  fa  mifericordc  ,  de 
crainte  &  de  tremblement  dans  la  vue  de 
fa  juftice  ,  de  defîr  de  le  poir>:der  ,  de  con- 
trition de  fes  péchez  ,  de  joye,  de  tridcire, 
d'efperance  ,  de  chanté  &  de  confiance. 

Or  ces  idées  des  veritez  de  Dieu  Se  des 
objets  faints, &celle  des  faints  mouvemens 
avec  lefquels  nous  les  devons  regarder,  ne 
font  par  elles-mêmes  que  des  penfées.  Et 
comme  des  penfées  ne  font  pas  des  orai- 
fôns^ni  des  priereS)qui  en  demeureroit  Ik^Sc 
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[ui  fe  concenteroic  de  laiflTer  peindre  ces 
dces  dans  foa  cfpric  ,  ne  piicroit  poinc 
u  tour. 

Quelle    eft  donc  en   cela  l'intention  de 

Eglilc  ?  Elle  veut  que  notre  cœur  foit  tou- 

hé    des    mêmes    mouvemens     dont    elle 

)eint  rimage   dans  notre    efprit  que  nous 

idmirions    Dieu  .quand  nous    concevrons 

'idée    de  l'admiration  ,  eue  nous  le  crai- 

;nions   quand     les    paroles    qu'elle    nous 

nec  dans  la  bouche  expriment  des  mouve- 

nens    de  crainte  :  que  nous   geiiaiilions , 

juand  elles  nous    marquent  des  gemiiïe- 

îaens  5    que  nous  nous  rcjouïffions  quand 

lie  nous  marquent  une  fainte  joye,  &  enfin 

;}ue  nous  nous  transformions  dans  tous  les 

aints  mouvemens  ,  &  toutes   les  psffions 

livines  que  le  St.  Efprit  a  exprimées  dans 

es  Pieaumes  &c  dans  les  autres  prières  de 

'Eglife.     C'eft   la  règle  cxprede  de  faine 

Auguflin  ,   5c  l'avis  qu'il   donnoic  à    fon 

peuple  :  Priez  ,  leur  difoit  -  il,  qîiand  le  Pr$^ 

\7hst6   prie  âdn^  fis  Pfeanmes.    Gérniffez.  ave^ 

'uy   cjH.md  il  gémit.  Eéjouijfez.'^vous  avec    h^y 

\jHand  il  exprime  de  fa  jryc,  ECper^Z.  (^HiUnd  il 

'.fpcre.C^ai-^neZi  ^uand  il  craint.  Car  tout  ce  ^ui 

.jléc.it  dans  ce  Livre  divin  efi  un  mirsir  p§ur 

10HS     cfnt   r^o'is  mnrcjue    ce  a  ne  tioHS  devons 

faire.       Si     or  AT   pfalmu^ y   orate ^  (ï ge^ 

mt  ,    gcmite  ^  fi  ^ratu'atii'<'  ,  g'H^tti.'.     di 

fperat  ^Jperate ^fitif/iit  ^ri/ncie.  On-:  4  criijfh 
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funt. 

Cafîîen  dit  de  mcnie    dans  fa  dixième 
Conférence,  que  ceux  qui  chantent  des 
Pieaumes  doivent  exciter   en  eux   toutes 
les    nfîc6l  ons  qui  y  font  exprimées  ,  &• 
qu'ils  les  doivent  chanter  comme  (i  ce  n'é- 
toit  pas  lel^rophete,  mais  eux-mêmes  qui 
les  cuirjntcompoiczjqu'il  faut  les  pronon- 
cer comme  fa  propre  prière,  avec  une  pro- 
fonde componctionSc  enfin  qu'ils  doivent     , 
reconnoître  queles  veritez  quiy  font  ren-'jj 
fermées  ne  regardent  pas  feulement  la  per-' 
fonne  du  Prophète,   mais  auffi  ceux  quii 
les  recitent  comme  on  le  doit.  Ainfî,  une» 
Oraifon  vocale  faite  félon  l'intention  de 
TEglife^doit  comprendre  ces  trois  chofes  :v 
La  prononciation  des  paroles  que  TEgU-» 
fc  prefcrit. 

La  penfée  exprimée  dans  les  paroles  J 
par  laquelle  on  conçoit  les  idées  &  le 
noouvemens  qu'elles  fignifi^nt. 

Les  mouvemensdu  cœur  quiréponden 
à  ces  penfées. 

Mais  de  ces  trois  chofes  il  y  en  a  un 
toute  naturelle,  qui  eftla  prononciatio 
des  paroles. 

La  féconde,  qui  eft  la  pénétration  des  ve 
ritez  contenues  dans  ces  paroles  eftnatu 
relie  jufqu'à  un  certain  degré,  mais  ell 
cft  dans  ceux  qu  il  plaît  à  Dieu  d'éclai 


rer  TefFct  de  la  lumière  que  Dieu  Luc 
donne. 

Et  latroifiéme,  qui  confiftedans  les  mou- 
vemcns  du  cœur ,  ell:  aufli  naturelle  ou  (ur- 
natureiie,  félon  la  qualité  decesniouve- 
mens  ;  car  s'ils  font  bons  ils  viennent  cer- 
tainement de  Dieu,  ôc  sils  ne  fontqu'hu- 
mains  ils  viennent  de  la  nature. 

Les  paroles  ont  pour  but  d'exciter  les 
penfées  ,  &c  les  penfées  ont  pour  but  d*ex- 
çiter  les  mouvemexis,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  les  paroles  excitent  comme 
necelTairement  les  peniées  ^au  lieu  que  les 
penfées  n'excitent  pas  neceiîairement  les 
mouvement  qui  dépendent  du  faint  El  prit. 

Il  e(l  vifible  dans  cette  conduite  de  i'E- 
glifequele  moyen  qu'elle  employé  pour 
exciter  en  nous  ces  mouvemens  du  cœur 
qui  font  les  véritables  prières, confifte  dans 
les  bonnes  penfées^Sc:  que  nous  avons  droit 
d'en  conclure  que  c'en  eft  le  moyen  ordi- 
naire ;  puifque  tout  l'ofticc  de  TEglife  eft 
compofé  d'Oraifons  vocales, &  qu'ellcem- 
ploye  cette  forte  de  piiere  toutes  les  fois 
qu'elle  eft  alTemblée» 

Et  par  là  il  eft  clair  que  c'eft  poulîer 
trop  loin  cette  doctrine  véritable  ^  n  foy; 
Que  la  vraye  prieie  eft  un  don  de  Dieu^  c?^ 
un  ouvrage  du  famt  Efprit  dans  le  cœur,  ôç 
qu*elle  ne  confifte  point  dans  des  peiifées, 
que  d*en  conclure  qu'il  ne  faut  pas  préteu- 
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dre  exciter  en  nous  Tclpric  de  prière  par 
de  bonnes  p  niées  paiique  rEc;iilc  ne  taie 
autre  choie  dans  toutes  les  piicrcs  que 
d'employer  ce  moyen.  Il  cil  clair  auflî 
qu'on  n'a  p^is  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  ^ 
faut  pas  propo(er  aux  fidellcs  certaines 
confîderations  &  certains  objets  détermi- 
nez pour  occuper  leur  efprit ,  puifque  TE-  • 
gli{e  leur  propofedans  toutes  ies  prières 
certains  objets  &  certaines  pen(écs  préci- 
fes  &  déterminées.  Il  eft  clair  en  troifiéme 
lieu  5  qu'on  ne  ào'x  pas  dire  qu'il  ne  f^uic 
point  de  méthode  pour  prier  ;  puifque  l'E- 
glife  pratique  &:  prefcrit  la  plus  facile ,  la 
plus  précife,&  la  plus  particulière  de  toutes 
les  méthodes  ,  en  fournilTant  aux  fidelies 
des  paroles  &  des  pensées  fur  le  ■  objets  auf- 
quels  elle  defire  qu'ils  s'appliquent  ,  & 
Tidée  des  mouvemens  qu'ils  doivent  tâ- 
cher d'exciter  en  eux. 

Et  enfin  il  efl:  vifibîe  qu'il  y  a  peu  de  foli- 
dite  dans  ce  que  difent  quelques-uns,  qu'il 
-,  ne  faut  point  de  méthode  pour  gémir.  L'E- 
glifenous  prefcrit  &  nous  porte  à  pratiquer 
une  méthode  de  gémir^qui  eft  de  nous  faire 
concevoir  les  objets  dont  on  doit  gémir,  & 
de  nous  propofer  un  modelle  de  ces  gemif- 
femens,5c  qu^elle  a  pratiqué  cette  méthode 
depuis  fon  établid'ement  jufqu'à  prefent, 
&  la  pratiquera  jutqu'à  la  fin  du  monde. 
Aiafî  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  der- 


(  mers  temps  de  1  hgliïc  ôc  les  premiers ,  eji 
■  ce  qui  regarde  la  prière  ,  n'eft  pas  qu'on  aie 
commencé  dans  les  derniers  fiécles  a  pref- 
crire  d  s  méthodes  de  Prière  mentale  ,  Se 
qu'on  ne  Taie  point  fait  dans  les  premiers  ; 
mais  c'efl:  que  dans  les  premiers  on  a  cru  en 
devoir  propofer  une  très- facile  &:  très- pro- 
portionnée à  toutes  fortes  d'efprits  ,  qui 
confifte  à  fournir  aux  fidelles  les  penfées 
des  chofes  aufquelles  ils  doivent  s'appli- 
quer, &  les  idées  des  mouvemens  qu'ils 
doivent  avoir ,  en  ne  laiffani  plus  au  faine 
Efpritqu'à  donner  le  feul  mouvementdu 
cœur.  Au  lieu  que  prefentement  elle  laide 
agir  davantage  leur  propre  efprir^c-  qui  efl 
en  quelque  forte  leur  donner  moins  de  fou- 
lagement  &  moins  de  fecours  pour  prati- 
quer rOraifon  mentale.    . 

"*'    iiii.i         ,       y,     ,     -■       ^       ^— — ^ 

CHAPITRE      III. 

Combien  les   Pères  ont  fait  efldt  des  hontes 

-penfées  ^  &  '£]iiil((l  permis  de  s'y  a^pli^ncr 

&  de  les  rechercher. 

QUa  n  d  nous  ne  pourrions  alléguer 
d'authoritez  particulières  pour  jufti- 
fier  l'application  aux  bonnes  penfées  dans 
la  pratique  de  l'Oraifon  ,  il  fuffii  oit  de  pro- 
duire les  principes  généraux  des  Percs  pour 
nous  €11  convaincre  &  pour  nous   doiinec 


droit  de  conclure  qu'il  cil  utile  de  prendi'e 
un  temps  chaque  jour  pour  Tcmployer  a  la 
méditation  des  vcriccz  de  la  fby  ^  Se  fut 
tout  de  celles  qui  nous  (ont  le  pius  nccef- 
•  (aires  pour  le  règlement  de  notre  vie. 
Car  premièrement  ils  ont  fait  tai:td'ctaç 
des  bonnes  penfées  ,  qu'ils  ont  cru  que 
c'ctcit  une  des  principales  choies  que 
nous  devions  demander  a  Dieu.  Et  c'cft 
pourquoy  S.  Auguftin  dans  une  Oraifcn 
par  laquelle  il  finilïoit  fes  Sermons,  prioit 
Dieu  au  nom  de  tout  Ton  peuple ,  qu'il  lui 
plût  de  luy  donner  de  bonnes  penfées  t 
Spi'iti:a'es  cogitiitmies  infère. 

Et  TEglife  fait  le  même  dans  plufieurs  de 

fes  prières:  Car  elle  demande  à  Dieu  dans 

Dom.     une  de  celles  de  TOlIice  ,  U  grâce  de  pcnfer 

a7.  poft  toujoy^rs  à  des  ckofes  jî^fies  &  raifonnaLl,  s  y 

"^'      afin  de  vaiivoir  fuivre  dans  fes  ^Fcioris  &  àan^ 

fes  Pdr:)les  ce  cjai  luy  fi  agréable:  JJ  t  ftm» 

ver  ratiorj^.biiia  medÀt^ntcs  ^  cj'.:a  t.bl  funt 

pUcita  &  difi'S  exe^i4amHr  Cy  fflis^ 

Et  elle  le  prie  dans  un  autre  de  luy  don^ 

Dom.^  mr  parfonefprit  de  fai:t€S  penfées  &  c'e  fa.\n^ 

V^^*       tes  adulons.    L  A  R  G  i  r  £    tiohis  ^  c^iutfuynns 

^^"^'      Domine  ,  fmper  fplritum  csgitandi  cjn^  ret\ 

ta  fntit  propifius  i'^  ^genài. 

Saint  Augjuftin  écoit  perfuadé   que  ces 

EpS      fiintes  pcnfces  fliifoient  une  partie  de  la 

10^/      félicité  de  cette  vie.  Fon^,  eftes    heureux^ 

difoit^l  à  un  de  (es  amis ,  de  penfcr  à  c&s 


I 


i^eritcz^  rn^ns  vous  l'cftes  o  core  ciai'af/tac^' 
àe  Us  aimer  :  FoMix  es  ttiUa  Cf)(!itarido  ^ 
am.mio  fœliclor^  I!  les  rcç^ rudoie  Gomnic  la 
fcurce  de  toutes  les  bonnes  aâ:ions5&' 
comme  l'unique  moyen  d'éviter  tous  les' 
péchez.  îl  feroit  im^cjftble  y  dit  il  ,  (]iiS  io?r 
commît  de  rr^échantes  riWtons,Jî'~nnavoit  que 
àe  botwcs  pcrjfees  ^  Vnifcjue  les  aUior.s  na'ipnt 
des  pe^^fées.  Non  poîefi  fieri  ut  kabeat  walat 
firfia  cjui  habet  cogiîatlones  bonaSyfi.B^^enim 
de  coqltatloi'ic  frocedurit. 

Quand  il  veut  propofer  l'idée  d'un  hom- 
me de  bien  ,  il  n'en  propofe  point  d*iiutre 
que  celle  d'un  hom.me  dont  refprit  effc' 
toujours  attentif  à  la  vérité  éternelle,  &C 
qui  la  confultant  fur  toutes  Tes  aélions  ne 
fait  que  ce  que  iuy  prefcrit  cette  vérité:- 
Conflit itamt? s  enim  talem  faphntem  cujus  am-^ 
ma  raîionalis  jam  fit  particeps  hxômmHtabt^ 
lis  ater>?av4ever^tatis  y  cjuam  de  omnibus  rx^ 
tîonibiîS  p^is  confiiîîat  ,  née  ali^uid  oninirtQ 
faciat  ^  ^Hoà  non  ex  ea  cog-^overit  cjfe  fa-^ 
cieniam. 

Il  nefe  contente  pas  qu'on  nitreceude 
Dieu  rin.telligence  de  la  vérité  ,  il  veut 
qu'on  la  reçoivecontinuel!emcnt5&:  qu'on 
boive  toujours  dans  la  fource  de  la  lumière 
éternelle,  ce  qui  ne  fe  fait  que  par  une 
application  continuelle  à  cette  lumière: 
Non  fufflcit  accepijje  intellcBum  ,  &  Dei 
Icjiimoma  didicijfe,    nifi  fimper    accij^uiîHr 
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cr  cjiioitm^noio  femper  bibAtur  d:  fonte  Ir^ 
cl  s  étte^>  ét^ 

S-iuic  Bafil'v^  propofc  pour  remcde  des 
diftravllioîis  de  tenir  ion  cfprit  appliqué 
riiiis  rclàjhc  a  lapenfccdes  œuvres  &  des 
bienfaits  de  Dieu  ,  à  le  loiicr  &:  à  luycn 
rendre  grâce. 

D'autres ,  comme  Ciint  Bernard  &:  faine 
Pierre  de  Damien  ,  exhortent  à  pcnfer  (ans 
ce^îe  à  la  paffion  de  Jefus-Chrill  î  &  il  pj- 
roift  que  c'eftoit  la  dévotion  des  premiers 
Chrétiens  dont  faint  Clément  dit  dans  fon 
Epîcre  à  ceux  de  Corinthe  ,  qu'ils  avoienc 
toujours   fefiiS  ^Chrtjl    cracijïé   devant    les 

Maisp.irce  que  les  ncceiTîcez  de  la  vie&: 
les  d  verfcs  occupations  aufquclles   elles 
eneaeent  font  fortir  Tame  d'Jle-même , 
&  que  luy  fournillant  d^autres  objets  qui 
l'attirent  &:  laremplillent  ,  elles  étouffent 
ces  bonnes  penfces^Sc  aff:-)ibli(rent  par  con- 
fequent  les  délices  du  cœur,  qui  s'entre- 
tiennent par  ces  penfées  \  S.  AuguRin  g:c 
"qu*il  faut  remedi.r  à  cet  affoiblillenient  , 
qui  eft  une  fuite  toute  naturelle  de  ces  oc- 
cupations 5  en  prenant  tous  les  jours  des 
temps  réglez  pour  la  prière  ;  &  c'efl:  une 
des   principales    utilitez    qu'il    remarque 
dans  ce  iaint  exercice,  que  de  renouvellcr 
ainfi  dans  Tame  les  defîrs  &  l'amour  des 
cliofes  celeftes,&  d'empêcher  que  les  foins 


I   de  la  terre  ne  les  diminuent  y  5c  ne  les  ctei- 
gncnt  même  entièrement» 

Mais  quoy  que  faint  Auguftin  parle  de 
toutes  fortes  de  prières  &  pi  incipalemenc 
des  vocales  ,  il  cft  clair  néanmoins  qu'il 
veut  que  ce  foient  des  prières  accompa- 
gnées de  penlées5&  que  c'cll  par  le  n^oyen 
de  ces  pcnlées  qu'il  croit  que  la  prière  pro* 
duit  cet  efFct.  Car  il  ne  regarde  pas  la 
prière  en  ce  lieu-là  comme  un  moyen  d^ob- 
teuir  de  Dieu  la  giace  de  ne  fe  lailFer  point 
affoiblir  par  les  d:ftra6tions  de  la  vie  ,  mais 
Comme  «un  exercice  fpirituel  oppofé  à 
cette  diiïipation  ,  qui  purifie  &  loûtiv.nt 
Tame  par  luy-même,  parce  que  c'eft  une 
application  à  Dieu  &  aux  choies  du  ciel. 

DicH^  dit  ce  faint  Docfteur^  ne  fiêus  obii-  Epift. 

ge  p AS  de  Prier  ^ijin  ^tteroH^  Iny  f^JftorJS  cen-  ^^^* 

Tiôijlre  nos  defirs  ^  pnis   ^hU  r^e  peut  les  ig- 

fîo^er  ^  mats  il  veut  cjue  CfS  dejtrs  jOtcnt  dX^ 

cire'^  par  r.o^  prières  ,    éijin  ejne  notre    Ame 

Jolt  mieux  difp'^fée  a  recevoir  ce  ^uil  ejl  dij^ 

p^fé  de  roHt  donner.    Et  Ci(î  pour^uoy  vous 

avens  aujfi  des   temps  &   des  henres  reliées 

pour  prier  D^eii  ,  afin  ^uejlfnt  avertis  par 

U  fî^mfiCi;ition  de  ces  paroles  ^  nous  fafp'ns 

rfflix'on  fur  notre  avancement  dans  ce  de^ 

fi^  ,  &  cfH€  rotis  tâchions   de  r augmenter  & 

de    renfiamm!^r  encore  davantage  e^i    nvus^ 

De  pltii  ^  Comme  U    deflr   de   la   t'/V   iter^ 

neilc  vient  à  fc   refroidir  par   les  foins  & 
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les  iiffdWes  dti  wcndc  ,  nous  appelions  notre 
efp^ic  a  certnines  henres  a  la  pnere  co^/^rne 
à  notre  principale  ajj'^dre  ,  ^ifiri  de  nous 
avertir  hons-r/iêmes  par  les  paroles  cjucnoHs 
trononçons  dans  ces  pâtres  ,  de  teuir  nos 
efprits  attentifs  a  l'ahja  de  nos  dejïr-s  ^  de 
penr  ^ue  Ji  nous  7i* avons  f/in  de  nnoHVcller 
de  temps  en  temps  ces  defirs  ils  ne  viennent 
À  fe  ref/oidir  ,  &  crifid  a  s'éteindre  topit  à 
fait. 

Le  moyen  donc  d'exciter  &:  de  rallumer 
ces  defirs  ,  elt  ielon  kiinc  Auguftin  ,  de 
s'appliquer  à  leur  objet.  In  Idcjuod  dejidc^ 
ramns  inîtn  krc»  Ce  font  ces  avertiiïcmens 
cjue  nous  recevons  par  les  parole  mêmes 
des  prières,  qui  font  cet  effet.  C'eft  pour- 
quoy  le  même  faint  Augaftin  veut,  ou  que 
ce  foit  raffeârion  qui  forme  ces  paroles  , 
ou  que  raiïeârion  luive  les  paroles  afin  de 
s'cnilammer  davant.ige.  f'^erha  affcclns 
er^ntis  vel  p'acede'/idj  format ^  vcl  confljuen- 
do   at  rendit  ut  cre^cat. 

Ainii  encore  qu'il  y  ait  des  prières  qui 
font  en  que!  que  forte  fans  penfées ,  ce  ne 
font  point  celles  Hufquel] es  le  commun  des 
fidelles  fe  doit  porter.  Ce  peuvent  eftre  des- 
prières  extraordinaires,  aufquelîes  Dieu 
élevé  quelq  les  âmes  qu'il  conduit  par  des 
voyes  qui  ne  font  pas  communes^  Mais 
i]u  ind  il  s*agit  des  prières  que  lesjaints  ont 
regardées  comme  des  fccours  de  rin5rmicé 


humaine,  comme  le  remède  des  diftiac- 
tions,  comme  le  moyen  oidniairede  faiie 
cioiftieen  foy  ratnouu  de  Dieu  ,  il  faut  re- 
connoître  que  ce  font  des  prieies  accom-* 
pagnées  de  penlées  ,  &  que  c'eft  par  le 
moyen  de  ces  bonnes  penlées  qu'elles  pro- 
duiTent  en  nous  Teftct  pour  lequel  les 
Saints  nous  co2:*feillent  d'y  avoir  recours. 

Comme  il  eft  donc  clair  que  les  tcimes 
penfées  purement  intérieures  telles  que 
celles  qu'on  a  dans  Toraifon  mentale ,  Cent 
auiîi  propres  a  bien  des  gens  à  exciter  ces 
afîecflions  Se  ces  mouvemens,  que  celles 
qui  s'impriment  dans  Pefprit  par  les  paro- 
les que  Ton  prononce;  on  ne  doit  point 
croire  qu'elles  foient  moins  authorilces 
par  les  principes  des  Pères. 

En  un  mot  il  importe  peu  de  quelle  for- 
te on  excite  ces  penfées  :  fi  c'ell  en  pro- 
nonçant des  paroles  ou  en  les  formant 
feulement  dans  fonefprit,  pourveu  que 
les  penfées  faflent  TefFet  que  l'on  en  veut 
tirer  )&  tout  ce  qui  authorife  l'utilité  des 
bonnes  penfées,  les  authorife  en  toutes 
les  manières  que  nous  les  pouvons  avoir. 


w^^ 
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CHAPITRE     IV- 

i^tic   la  manier c    dont   les  Pères  ont   Ih    C* 

frtjcriveKt  de  li>c  l' Ecnturt  Jainte  y 

anthorifc  i^Or^ijori  Mentale. 

M  Aïs  il  n'cft  pas  bcfoin  d'autre  chofc 
pour  jadifier  ccccc  pratique  que  l'e- 
xemple Hiêmc  des   Saints, &   des    règles 
qu'ils  nous  donnent  pour  lire  TEciiture. 
Qu'ils  Font  lue  en  efprit  de  prière,  qu'ils  y 
ont  cherche  les  règles  de  leur  conduite, 
qu'ils  fe  font  nourris  des  vetitez  qu'ils  y 
trou  voient,&  que  ce  qui  diftingue  les  com- 
mentaires  qu'ils  nous  ont  laiilez  de  ceux 
de  quelques  nouveaux  Critiques  c'efi:  qu'il 
ne  paroît  dans  ceux  des  Critiques  qu'une 
fcJcnce  feche  ôc  fterile,  au  lieu  que  ceux 
des  Pères  font  tous  remplis  de   l'oncftioii 
donc  ils  fe  rempliiïoîent  eux  mêmes  par  la 
manière  avec  laquelle  ils  !a  lifoieîit. 

Si  Ton  demande  donc  des  modèles  &:dcs 
exemples  d'Oraifons,  Mentales  daiis  les 
anciens,  il  n'y  a  qu'à  produire  tout  l'ou- 
vrage de  S,  Auf^uiHn  fur  les  Pfeaumes  ,  & 
tout  ce  qu'il  a  fait  fur  S.  Jean  ;  puifqueces 
ouvrages  font  les  fruits  de  fes  prières ,  &c 
qu'ils  n'y  difoic  à  fon  peuple  que  ce  qu'il 
avoit  médité  en  la  préfence  deDieu. 
Oa  a'  a  qu'à  produire  de  même  ce  que  S. 
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Ambroifc  a  écrit  fur  (wiint  Luc  Se  fur  divers 
Pleaumcs:  les  ouvrages  de  S.Chryfoftomc 
fur  la  Gencfe,  fur  faiut  Mathieu  ,  fur  S. 
Jean  ,  fur  les  Epîtres   de  faint  Paul ,  & 
prefque  ce  que  tous  les  autres  Pères  nous 
ont  lailîéde  commentaires  fur  TEcriture. 
Car  il  paroît  par  ces  écrits  qu'ils  ne  regar>  ^^^ 
doient  pas  TEcriture  comme  un  livre  de  in  Vf* 
fcience  &c  d'érudition  ,  mais    comme  le  i^» 
pain  de  Tame  dont  il  la  falloit  nourrir  par 
une  méditation  continuelle. 

La  par  Je  de  Dicts^  dit  faint  Auguftin,  i^  p^- 
ifl  Hn  p^inefi'^^  le  juffe  ne  doit  jamais  ceffcr  12.3, 
de  n^anger^  Car  ccjl  ht  rèponfs  cjHî  fit  le 
Chef  même  de  tons  lesjufies  ,  lors  que  le  dia^ 
ble  oféile  tenter  en  Ihiy  prefentant  des  pierres 
âêns  la  faim  cjw  le  pr-ffolt ,  &  Uy  diflint 
éfH  tien  ff}  des  pains  L  homme  ^luy  ditjefus^ 
Chnjt  j  nevii  p^s  dr  pdî>^  féal  ^  mais  de  tente 
paro'e  de  Dl^i\  Corjilerc^de  Vlus ,  mes  frètes, 
cjue  le  jîifiefé^it  toi^feurs  U  volonté  de  D'eii:^ 
cjhH  rsjile  fa  vie  jalon  fji  7'olônté  ,  &  cjue  cette 
volonté  ne  s'é^ois^ne  jamais  de  Con  cœu''  y  par^ 
ce  cjiiela  volonté  dt  Disuejl  la  loy  de  Dieu, 
Or  il  e/l  dit  dHJ^tflc^  <ji/il  mccHfc  la  loy  du 
S'igneur  le  jour  &  la  ni'ir,  f^.ius  ne  man^ 
gcx,  le  pain  de  la  terre  (?^u  a  certaines  heures  , 
Û'  cn(uite  vohs  .ceffiz  d^cn  rn.n  aer  :  mdis 
VOHS  vous  nonrr'fez  di$  pain  de  la  parole  de 
Dieu  le  jour  (^  la  nuit.  P^ous  U  margez. 
&  quand   vous  récoute\.  &  quand  vous  U 
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^60  irr.vjon    ^i^audie  ■ 

lijez..  P^ous  U  /hdjiçcl^nfypfnfajJt  &  en  U 
repd^urtt  dam  zoîn  t'fprit  pour  imiter  les 
ar.VfiaiiX  purs  y  &  n\ftre  pas  dn  nombre  dt$  '' 
animaux  immondes.  Ccfi  ce  ejite  la  ^^çcffe  } 
a  voulu  marquer  par  ce  que  dit  SaUmon^ 
Qu'un  ciefoL-  dedrablcicpofc  dans  la  bou- 
che du  Sage,  mais  que  lefouTavale  fans 
le  goûter.  Car  que  veut  dire  ce  terme  par 
lequel  l'Ecriture  exprime  la  conduite 
qu'elle  condamne  de  foiie"^  Ilvcut  dire  que 
le  fou  vit  en  forte  qu'il  ne  paroît  rien  ea 
luy  de  la  nourriture  qu'il  a  prife  ,  &  qu'ea 
un  mot  il  oublie  ce  qu'i  1  a  entendu  )  mais 
que  ce!uy  qui  n'oublie  pas  U  parole  de  . 
Dieu  y  penfe  jCny  pcnfant  il  la  rumine,  \ 
en  la  ruminant  il  en  goûte  la  douceur.  Ec 
c'eft  pourquoy  il  cft  dit  que  les  penfées 
faintes  nous  fauteront:  Cogitatio  fahEla 
falvabU  te. 

Auiïi  quand  ces  Saints  nous  exhortent  à 
la  ledure  de  î'Ecriture,ils  nous  exhortentà 
y  chercher  des  remedes,ils  nous  exhortent 
à  la  méditer  ,  ils  nous  exhortent  à  y  écou- 
ter  Dieu,  ils  nous  exhortent  à  nous  y  re- 
garder comme  dans  un  miroir  ,  &  enfin  ils 
nous  exhortent  à  prier  :car  ils  enferment 
tout  cela  dans  la  ledure  de  l'Ecriture  ;  & 
faire  tout  cela  c'eft  mediter&faire  oraiion. 
ç  II  y  a,  dit  S.  Auguftin,  dans  TE.criture 
*  des  remèdes  pour  toutes  les  maladies  de  jj 
nos  âmes  :   Omnls  morbus  animiZ  hÂbct   in 


jiijnp^e  par  tes  rres.    l..  iv.        isi 
S  cri f  taris  i/iediCàtmcntiim  fHu?//^ 
Lho>nine ^   dit-il  ailleurs  ,  fe  doit  confiàc^  Ser^^  . 
er   dans    L' Ecriture  cofn?nr,  dar.  s  ivi  ^'-jtroir  i^S' de 
p6Hr  connoUre  cjnel  ileji  ^'  cjuclle  eft  j^fi-:^  t^nip. 
La  levure  continuelle  (jHe  Con  enfairpartjie 
l'ame  ,  frappe  l'efprit  pdr  U  crairite  de  l'enfer 
ir     l'excite     au    dejïr    des    biens   éternels. 
Pour  cflre  toujours  avec  Dieu  il  faut  Hre& 
prier  joHvent,   Dieti  rons  parle  dans  ("Ecri- 
ture ^    ô'  noHS  parlons  à  hsy  dans  la  prière. 
La    Ictlure    des  faintes    Ecritures    remplit 
'a^ne     de    lumicre  ^     &     la  fip^^.rant    des 
'i^^ritez,  du  monde  l  élevé  à  t'amour  deD'eu. 
"domine  la  chair  fe  nourrit  des  viandes  terre^ 
ires  y  de  ynème  'Cefprit  fe  nourrit  &  fi  foû^ 
i:^nt  par  la  parole  de   Dieu,  Et  ccfl  pour^ 
uoy  j  rnes  frères  ,  e^ae  tous  ceux  d'entre  "vous 
ni  font  capables  de  lire  &  d'entendre  ce 
^^it^ils  lifent  y  s'appliquent    à  la    leBure  de 
V Ecriture  ,    afin    quils    la  méditent  fou^ 
vent. 

Il  confïdcroit  cette  nourriture  qu'on  doit 
tirer  de  la  parole  de  Dieu  comme  fî  necel- 
faire  à  Tame  ,  qu'il  ne  crain: pas  dédire 
dans  un  de  fes  Sermons  ,  cju-ire  ame  cjui  /^^^^  ^ 
^e  fe  nourrit  pas  continuellemert  de  la  parole  ftmi. 
de  Dieu  ,  reffemble  a  un  corps  a  cjuien  ne  don^  5^-  <le 
y^e  pas  toHS,^  les  jours  de  la  nourriture  ,  &  ejue  t^mp. 
de  mêrns  <^ue  la  faim  &  le  mantjue  -'^  limens 
vendent  le   corps   fec  ^  maigre  ^  &  plus  fem^ 
blahlî  a  un  fptVcrequA  un  corps   vivant^ 
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de  rn'ime  une  éime  cfid  ne  fi  nourrit  pas ^ffl 
dwfient  de  lap<,'irule  d:  I/ien  ,  devient  ftcoe 
inutile  ^  &  inc^pah^e  d$  toutes  bonnes    œn^ 
vrts. 

Mais  afin  qu'on  ne  cioye  pas  qu'il  fiifli. 

fc  de  lire  la  parole  de  Dieu  pour  en  tircf 

f^y^çr,      cette  nourriture  ,  il  ajoute  ,  cfue  comme  d  g 

feim.      anirnanx  purs  ils  doivent  ruminer  fans  cejf 

5<^<Jc     la  parole  de  Dieu  pom^  en  tirer  un  fuc   utile 

icnip     ^  ^^  fens  Ipirltud.  V  E  a  B  u  M    Dei  zelut 

munda  arti/nalia   cogita tione  fijfidua    rurnU 

riantes. 

L'Auteur  de  la  lettre  à  Celantie,  qui  con- 
tient proprement  les  exercices  que  les  Pe- 
res  prefcrivoient  aux  Dames  du  monde^lui 
recommande  exprelTémenc  la  lecture  de 
l'Ecriture,  &  une  IccTrure  jointe  à  une  mé- 
ditation continuelle.  Qne  L* Ecriture  fain te ^ 
luv  difoit-il ,  foit  toujours  entre  ros  mains ^ 
Çy  cjue  vct^-e  efprlt  s'en  entretienne  continuel^ 
lement:  S  (  n  t  dlvira  '^criptu^a  fimpr  in^^  i 
manilms  ^&  jfigi  ter  in  mente  volvantur^p^iv» 
ce^dir-il,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand  fe- 
cours  pour  acquérir  la  jufticequede  rem- 
plir Ton  ame  des  paroles  de  Dieu^&  de  mé- 
diter tonjv")urs  dans  Ton  cceurceque  l'on 
defir  exécuter  par  Tes  allions.  Et  ^Hodopc^ 
re  exec^m  ch  pias  fèfr^  per  ctrde  meiitari^ 

Les  Pères  re^ardoient  telleiiient  la  me- 
d'tition  de  l'Ecriture  comme  unepricre, 
que  S.  Ambroile  ne  l'en  diftfngue  point. 
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Nous  nAVons  ^  pl^s^  dit-il  ,   cjhà  p^^^lcr  de  AmU. 
robli^atijn     que    nous   avons   ds    prier  ton-  ^^  9?'^ 
foHrj  ,     or  de  nous  y   appli:jc{er  io77g- temps  ,  ^^^^ 
pour  imiter  jeftiS-Chrifl  ^  (jui  ne  paj^^it  pas 
les  nuits  à  prier  ponr  le  befoin  cjuil  en  eufl ^ 
mais    pour    nous    donner  exemple.    C efl   la 
noHrriture   ordinaire  que  nous  devons  dor^ner 
é     notre  ame  ^  parce   cjue    cette   no'Arrlturc 
étant  broyée  par   une  rneàiîation  coTitinnelle ^ 
la  Contient  comme  la  7?iar:ns  cjui  tombait  dn 
ciel  foHtenoit    le    corps.   Et   ce  ncfl   pts  en 
v/m  qiiil  efloit  commandé  de  b'roycr  l.i  rnan^ 
ne    Car    cel^  nous   apprend    quil  faut   de 
même  broyer  Icng-temps  les  paroles  de  l'E^ 
criturefainte ,&  r^pajfer  par   notre    esprit 
Çe  que  noHS  en  fçavens  ^  en    tachant  de  faire 
^n  forte  que  le  fiic  fpirituel  qu  elles  contient' 
ytent  fe  répande  dans  toutes  les  parties   de 
^otre  ame. 

Cefi  ainft  que  notre  prière  fe  remplit 
i^onïllon  &  de  graijfe  pour  parler ain fi.  Car 
:o'nme  les  agneaux  s'engr.iifent  par  l^abon^ 
i:^.r-ce  dit  lait  qiiils  tirent  y,  &  comme  les 
y^bls  qui  trouvent  une  nourriture  abo^idante 
leviennenî  araffes  ^  de  même  Von  peut  dire 
'«f  roraifon  des  fidelles  ac.pii.rt  un  enhon^ 
loint  quand  ov  la  nourrit  du  fuc  de  la 
loFlrine  des  j4potres:  I T  a  Apoftolico  fucca 
%af}a  fiâi^Uum  pinguefcit  oratîo. 
Le  grand  St,  Bifile^quc  l'on  peut  appeller 
ivec  raifon  le  Dire6teur  fpiiituel  de  tout 


rOiient ,  puifquc  cous  ceux  qui  Tont  fuivi 
ont  cmnrunrc  dj  luy  les  rcgles  de  la  vie 
fpiricuslle,  ayant  àcraitcr  de  la  prière  dans 
ie   premier  chapitre  de  les   coiiftiiutions 
Monadiqnes  ,  propoie  d'abord  la  médita- 
tion des  a6tions  &  des  paroles  de  Jefus- 
Cluilt  comme  la  principale  occupation  de 
la   vie  contemplative.  Toutes   les  aflions, 
dit^il  5  &  toutes  Icsparoles  de  j,- fus  Ckrlfl  font 
à' s  rcales  de  jjicîé  &de  zertu.  Car  il  s'efifah 
homn^    four  ?ioui  en  faire  voir  un  tableau^ 
(^  pour  l'expnfcra  la  vue  &  des  hommes  & 
des  frnrncs y    i^fn   c^nen   y  jcîtant  les  yenx 
ch^XiV'iy  pHifscnt  reprefintir  dans  fa  coninit^ 
Us   dljfrc/is   traits.  Il  ne  s'cfl  reveflu  de  no^ 
fre  corps    cjHafn  de  nous  rendre  imitateurs 
^e  fes  aclioyis.  C'eJ}  ponrcfiioy    cjunnd  vous 
entendez,  pirlerdc  cjn'^^ijii  mie  de  fes  aElions  ^ 
on  de  [es  pnrdes  ;  7j' écoutez,  pas  ce  cjite  Von  dit 
avec    ncfiiioence ^  maïs  tachez^  d^en  fonitr  U 
fond,  &  de  p.^rticiper  anx  veritez.  guelfes 
renferment.     Cefi     alnfi    que    Marie  efîoii 
^jfife   ciH  p'â  l   de  Jefits   Chrift  pendarft  ^iH 
jii.irthe    efljit    occupée    aux  foins  domejïh 


qucs. 


Ce  Père  propofe  dansune  lettre  àfaint 
Greeoire  de  Nazianze.  où  il  fait  ladefcri 
ption  de  la  vie  qu'il  menoit  dans  fa  {^Dliru. 
de,la  lefture  de  l'Ecriture  fainte  comme  I( 
plus  grand  moyen  de  s'inftruire  de  fes  de 
Yoirs  S^i  d'avancer  dans  la  pieté.  Il  veu 

qu'o: 


jt^jr^jice  par  les  reres.  jl.  iv.       iGy 

#[u*oa  la  regarde  comme  un  mrigafin  de  re- 
înedes  propres  à  coûtes  les  maladies  des 
âmes.  Mais  il  ciifeigne  a  même  temps  qu'il 
faut  joindre  la  prière  à  cette  ledure,  &  que 
la.ledure  y  ferc  de  préparation:  Et  il  fait 
Confifter  la  prière  non  dans  le  feul  mouve- 
ment du  cœur  ,  mais  auflî  dans  Tattention 

qui  rend  Dieuprefent  àTefpritpar  Tentrc- 
niife  de  la  mémoire. 

Que  il  Ton  examine  de  même  quelle  a 
cflé  la  forme  des  prières  des  anciens  Soli* 
taircs  d'Egypte,  dont  les  fentimens  &:  les 
maximes  nous  font  réprefentez  parCaiïîen; 
on  trouvera  que  quoy  qu'ils  n'culîent  pas 
d'heures  de  mcditation  réglée  ,  toute  leur 
vieécoicune  efpece  de  médication  conti- 
nuelle ,  parce  qu'ils  tâchoient  de  fe  main- 
tenir dans  refprit  d'oraifon  ,  par  le  moyeu 
des  faintes  penfées  qu'ils  tiroient  de  la  lec- 
tureou  delà  recitation  des  Pfeaumes  ^  en 
un  mot  qu'ils  tendoient  tous  à  avoir  Dieu 
continuellement  prefent ,  &  que  le  moyeu 
qu'ils  y  cmployoicnt  eftoit  de  repalFer 
continuellement  dans  leur  efpric  quelque 
parole  de  Dieu. 

Cet  Autheur  remarque  dans  le  fécond  li- 
vre de  fes  Inftitutions  que  ces  faints  Soli- 
^taires  exerçoient  en  même  temps  rame&  I.z.c.t 
le  corps, &  que  pendant  qu'ils  travailloienc 
ilss'appliquoientàla  méditation  des  cfeo- 
tes  faintes.  Et  dans  le  troifréme  livre  il  die 
Tome  II.  M 


que  chncnn  d'eux  s*ùcc]iiicai)C  de  Ton  de-     ^ 
vojr  à  rcxcericur,occLipoit  en  nîcme  temps 
fi   mémoire  de  quelque  PfeaumejOude 
quelque  partie  de  l'Ecriture  qu'il  rccitojc 
&:  qu'il  meditoit  en  luy-mcme. 

Il  marque  dans  le  Chapirre  ^.de  la  di- 
xième Conférence  ,^Wit  U  bien  d'un  Soli^ 
dlti^i^'e  eji  de  Je  fonvey'ir  c^ntinHeilemcnt  de 
Dicf€y&  sjHe  k  moyen  d'y  parvenir  cjt  de  s'ac^ 
foiitumsr  a  méditer  en  Joy-rn.me. 

Il  reprçfente  dans  ie  Chapitre  u,un  dé- 
faut trcs  ordinaire  à  ceux  qui  prient ,  qui 
efl:  de  paifer  trop  légèrement  de  penfécs 
en  penfécs,  de  confiderations  en  confidcra- 
tiens,  &  il  fait  voir  en  même  tcms  que  le 
Solitaire  doit  tendre  à  pénétrer  les  veritcz 
à  fond  5  à  les  goûter  &  à  s'en  nourrir.  i 

♦>  Nous  fentonSjditil^tous  les  jours  qu'auC 
>7  futot  que  nous  commençons  à  penfer  à 
*:  quelque  verfet  d'unpfeaume,  il  s'échape 
*3  infenfiblement,  5c  nous  admirons  nous- 
iî  mêmes  que  nous  paflions  (î  vifte  d'un  en- 
n  droit  de  l'écriture  à  un  autre,  Quand  notre 
^>  efpric  commence  encore  às'y  appliquer  > 
99  notre  mémoire  eft  emportée  par  un  autre 
>3  palfage  qui  fe  prerente,&  qui  nous  fait  per^ 
*^  dre  la  mçditation  de  çeluy  qui  le  preccr 
^  doit,  ^ 

^*     De  celuy  là  l'efprit  fe  porte  encore  à  un 
*'  .nutre,&  allant  ainfide  Pfeaumc  en  Pfeauma 

*•  4ô    l'Evangile  à  ^^nii  Paul ,  des  A^^ô- 


ftres  aux  Prophètes ,  des  Livre^^:  de  morale  c< 
t  aux  Livres  hiftoriques,  il  ne  fait  qu'errer  ^c 
&  courir  par  tout  l'étendue  de  TEcriturc.  ce 
Une  peut  rien  retenir  ou  rejcccer.  Il  n'exa*  <c 
mine  rien  à  fond.  Il  n'établit  rien  de  cer-  t€ 
tain  fur  tout  ce  qu'il  lit.  Il  entrevoit  confu-  <« 
fémentSc  fupeificiellcment  quelque chofe.  <c 
Et  au  lieu  de  pénétrer  dans  le  fensinterieur,  ce 
des'y  appliquer  &:  de  s'en  nourrir , il  ne  ce 
fait  qu  c  Teffleurer  au  dehors  ,  &  il  le  quit-  e# 
te  lors  qu'à  peine  il  a  commencé  à  le  « 
goûter.  €€ 

Ainfi  félon  cet  Autheur^  la  Prière  d'un 
folitaire  doit  tendre  à  examiner  les  veriteg 
à  fond.  A  éatblir  quelque  chofe  de  certain 
fur  ce  qu'il  lit  ,  à  pénétrer  le  fens  intérieur 
de  l'Ecriture  ;  an'enffleurer  pas  feulement 
ks  matières ,  mais  à  s*cn  nourrir  j  ce  qui 
non  feulement  ne  fe  peut  faire  que  par  la 
penfée ,  &  par  la  méditation  •,  mais  qui  ne 
fe  fait  même  que  par  une  méditation  tres- 
forte,  très  attentive^ôc  par  une  application 
à  penfer  à  des  fujcts  de  pieté  ,  qui  cft  pro- 
prement une  Oraifon  Mentale. 

Enfin  il  marque  exprelTémcnt  dans  le  cha- 
pitre ^5.  de  cette  même  Conférence,  une 
Oraifon  qui  fe  fait  en  filence  Se  f^ns  parler. 
ÏKfoîis  I?n0?ts  y  dit-il .  ta  forte  fermée  ,  hrs 
cjne  Jans  rernner  les  lèvr-es  vont  fnf»f^$  dt^ 
prierai  k  celny  (^ni  venetrele  fmi  des  cœurf^ 
NoHS  jurions  en  fecrct  Urs  que  nous  cxpofon$ 
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i/os  p'^ieres  à  Dieu  fcnl ^en tj^  pnar.t  ^ne  dn 
cœur  dr  par  l'atttntion  ie  noire  efp^it  ^  /:fin 
a  ne  les  dcmons  ne  pnijjhit  entendre  quelle  s  /ont 
r^  nos  demain ies.Ei  coiniiicc'cfl:  en  cette  ma- 

^'in  niere  que  faine  Jetôine  cnfeigne  qu'il  faut 
M-itt.  pratiquer  ce  que  Notre  Seigneur  nous  re- 
commande dans  TEvangile,  d'entrer  dans 
notre  cabinet  y  on  peut  conclure  que  com- 
me le  commun  des  Chrétiens  a  fatisfait  à 
cette  ordonnance  de  Jefus-Chrift  dans  Ica 
premiers  iîecles ,  i'iS  ontauiïi  fuie  quelque 
elpece  de  méditation. 

On  Yoic  donc  par  tout  cela  que  les  fidcl- 
les  ont  employé  des  penfées  pour  Co  pro* 
curer  Telprit  de  prière  ,  &  qu'ils  ont  même 
cru  que  les  penfées  en  faiioient  partie  ,  Se   î 
c]ue  bien  loin  de  méprifer  les  faintes  pen- 
fées ,  ils  les  ont  recherchées  ,  &  ont  tâche 
de  fe  les  procurer  par  tous  les  Hioyens  qu'- 
ils ont  jugé  les  plus  propres  pour  les  faire 
naître  èc  pour  les  conferver  dans  leurs  ef- 
prit.  Et  ces  moyens  de  les  faire  naître  n'ont 
point  été  differens  de  ceux  qu'on  employé 
-.  aujourd'huy^  &  ont  confifté  de  même  à 
coniîderer  quelque  parole  de  TEcriture ,  à 
l'étendre  dans  fon  efprit,  à  en  regarder  les 
diverfes  circonftances  ,  &:  àyarrefter  fa 
penfée  par  fes  réflexions. 

Qui  doute  ,  par  exemple ,  que  les  Chré- 
tiens ne  oratiquafTent  communément  à  Té- 
ard  des  paroles  5c  dçs  adious  dejefus- 
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juflijîée  par  h  s  Pères,  L,  IV.  1^9 

Chrift,  ce  que  faine  Chryfollome  confeillc 
Se  recommande  au  peuple  d'Antioche  de 
faire  fur  la  réponfe  que  Jefus-  Chrift  fie 
au  ferviceurdu  Pontife  qui  luy  donna  un 
foufflet.  Repartez  ,  dit-il  j  CCS  paroles:  Si 
j'ay  mal  parlé  rendez  témoignage  du  mal 
que  j'ay  dit  ^  &  fi  j 'ay  bien  parlé  pourquoy 
me  frappez-vous  ?  C&?7jïderez  celuy  tjid 
^arl^^  a  ^^ti  il  paHe  ^  le  fujet  ^ul  le  fitic 
varier  ,  (^  ces  dizincs  paroles  vous  ferviront 
i une.  cfpcce  d:  divin  erchiîntemcnt  po^^ 
:al?ntr  toutes  les  n^itanors  de  vôtre  ame. 
"^onjïderez^  la  m^jefté  ir finie  de  celny  cjiti 
r/?  outragé  ^  la  y^Jfeffc  profendt  de  ceUy 
fHt  l'$H:rage  y  l^inermité  de  Vontrage  ^uil 
^Hy  fait.  Car  il  ne  fe  contenta  pas  de  luy 
lire  des  injures  y  il  pajpt  r/)eme  jufajua  le 
rapper  ;  &  il  ne  le  frappa  pas  fenUmcnt  , 
nais  il  Iny  donna  un  foujflet ,  ejui  cfl  le  plus 
vjurinx  traitement  ^uo»  puijie  fape  a  nn 
oomrne.  Cependant  il  fonjfre  tant  afin  de 
wus  donner  une  infi^uBion  ample  de  la  don-^ 
'eur  ejne  nous  devons  avêlr  en  de  paniltes  oc^ 
'afiofif.. 

S'entretenir  de  ces  penfées,  comme  5, 
!2hryfoftome  leconfeille,  n'cft-cc  pas  me- 

Iliterôc  méditer  de  la  manière  ordinaire? 
fant  il  efl:  vray  que  Texercice  cfe  la  médi- 
ation eft  de  foy-mêmeun  exercice  com- 
nun  delà  viechrétienne,&:  qui  par  confe* 
|[Kent  a  été  pratiqué  dans  tous  les  tems. 
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CHAPITRE    V. 


Sue  la  crainte  de  Dieu  à  l'égard  des  hom^ 
nommes  aatkorife  ^  ta    vraticjae  de  tacher 
d'^exciter  en  f  y    Cam^ur  de   Dieu  par  le 
moyen  des  bonnes  p  m  fées. 

CE  qui  nous  doit  encore  afTurer  davan-  ^ 
tagc  de  Tutilité  de  cette  pratique,  ^ 
c'eft  qu'elle  paroît  une  fuite  neceiraircdc  f 
la  conduite  que  Dieu  tient  fur  les  hommes  ] 
dans  la  diftribution  de  Tes  grâces  ,  en  forcel 
<]u'il  ne  femble  pas  que  l'on  puilfe  s'enjo 
éloigner  fans  vouloir  obliger  Dieu  à  agir 
d'une  manière  extraordinaire,  ce  qui  s'ap* 
pelle  tenter  Dieu. 

Cet  oidre  qu'il  eft  2i\[c  de  remarquer  dans 
toute  la  conduite  de  la  providence  &  de  \^ 
grâce  5  eft  que  Dieu  cache  fes  opérations 
fous  les  apparences  de  celles  de  la  nature  : 
qu'il  ne  conduit  point  ordinairement  les  fi- 
delles  par  des  voyes  vifiblement  miraca 
JeuicSj  &  que  toutes  les  actions  qu'il  leu; 
fait  faire  ne  fe  diftinguent  pas  fenfible- 
ment  de  celles  dont  la  nature  eft  capable  P^ 

Or  la    voye  ordinaire  qui  nous  condui 
à  aimer,  eft  de  penfer  à  ce  que  Ton  aime 
puifque  la  volonté  ne  fçauroit  être   toufl^ 
chée  d'aucun  objet  ,  à  moins' qu'il  ne  lu  "" 
foit  prefenté  par  l'encendement.Onn'aim 
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ferle  Ce  qu'on  connoîc,  &  quoy  que  la  con- 
Inoillancc  ne  foit  pas  la  mefure  de  Tamour, 
&:  qu'ainfi  il  foie  poiïîble  d'aimer  peu  ce 
qa*on  connoît  beaucoup,  &:  d'aimer  beau- 
coup ce  qu'on  connoîc  peu}  il  eft  pouicanC 
vrdy,&:  qucTamour  aiic!;mence  laconnoif- 
fance,  &  que  la  conaoiiraaceeft  neceiï'aire 
à  Tamour  ,  &  qu'il  y  a  une  telle  liaifon 
entre  ces  actions  de  Tame  qu'il  nous  fem- 
ble  en  aimant  que  nous  n'aimons  que  par- 
ce que  nous  connoilïons  du  bien  dans  CQ 
que  nous  aimons. 

C'eft  pourquoy  faint   ^uguftin  ayant  à 
définir  la  grâce  chrétienne  dans  le  Livre  d<^ 
la  grâce  de  Jefus^Chrift,  ne  rejette  pas  ab- 
folument  le  nom  ie  d0Eln;ie&  d^injlrk^lîon. 
S*il  fiîHt  j  dit-il,  Apfcller  cette  grâce  du  nem  ?f^'a 
âe  d^^rwe ,  je  confens  quon  Iny  don^ie  ce  ncm  ^  ,'  '  ' 
)'poHrveii  cjHC  i  on  conçoive  en  même  temps  âne 
Dieu  la  vcrfe  in  teneur  ement  an  fond  de  />- 
me  a^ecii^e  ineJfihlefUavhêt  Hy€c  gratta  ^ 
\fi  de^l'ina  dîcenia  rfl ^  îta  d'catur  ut  ahuts 
^&   i?7  tenus   eam  Du^  cum  vieffabUi  fuavi* 
t4te   c^edatur  infftndere. 

Il  eft  donc  certain  que  (î  la  connoilL^nce 
peut  être  lans  amour,  Tan^our  n.^  peur  êtr5 
fans  connoifîance  ,  &  que  la  connoifTIincef 
eft  la  voye  naturelle  de  Tamour.C'eft  pour- 
quoy Cl  Ton  regardoit  Tamour  de  D  eu: 
comme  une  producflion  de  \i\  nature  ,  & 
comme  naiflant  des  feules  forces  de  la  lu 
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bcrté  ,  on  prcndroit  laii  s  douce  cette  voy  J|f 
pour  l'exciter  dniis  lame  ;  on  prcfenceroicf  P^ 
à   cette  ame  tout  ce  qui  lapouiroic  porter 
à  aimer  Dieu  ^  on  la  dctourncroit  de  tous. 
les   objets  qui  pourroicnt  l'attacher  auxj 
créatures-,   on   TcntietiCnd  roit  de  laintes- 

fienfcesjon  tâcheront  de  la  faire  er^trer  dans-    P' 
a  connoillance  de  les  mifcres  ^   de  Tes  pc-     P 
chez,  &  de  i^ow  néant, &  dans  celle  du  bon-     " 
heur  qu'il  y  a  d'être  a  Dieu  :  on  luy  repie- 
lentcroitfans  celle  fa  beauté,  fa  eiandeur, 
fes    bienfaits  5  fes    mifericordes,   &  fon 
amour*  On  tâcheroic  de  lui  faire  prendre, 
une  fainte  coutume  de  fe  tourner  vers  luy 
&  de  l'adorer  continuellement  :  Enfin  on 
travailleroit  à  lui  faire  acquérir  la  charité 
5-:  lapriere  par  un  exercice  continuel  Scpar 
une  fainte  habitude  èc  d'aimer  &  de  prier^ 
comme  Ton  acquiert  les  autres  vertus. 

Or  encore  qu'il  foie  très-faux  que  l'a-  j 
mourdeDieu&  la  prière  naillent  du  fond  I 
de  notre  nature  ,  &  que  ce  foit  être  Péla-^ 
gien  que  de  ne  les  pas  reconnoître  pour 
des  grâces  de  Dieu  &  pour  les  principales 
de  fes  grâces,  il  eft  pourtant  certain  que 
Dieu  dans  fa  conduite  ordinaire  les  cache- 
fous  l'apparence  d'aâions  toutes  naturel- 
les ,  &  qu'il  nous  les  communique  par  les 
mêmes  exercices  que  l'an  pratiqueroit 
pour  les  acquérir  naturellement. 
L'Oraifon  n'eft  pas  en  cela  différente  à^ 
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la  pratique  des  vertus,  &c  Ton  y  arrj  vc  par 
les  mêmes  voycs. Ou  acquiert,  par  exem- 
ple, l'humilité  en  s*humiliaut,  en  morti- 
fiant Ton  orgueil ,  en  s'abbaiflant  extérieu- 
rement devant  les  hommes,  Tame^comnie 
dit  S.  Bafile^  prenant  en  quelque  forte  la 
pofture  du  corps, &rabbai(rant  au  dedans  à 
proportion  qu'on  le  voit  ainfî  avili  &  hu- 
milié au  dehors.  Ce  n*eft  pas  que  ces  exer- 
cices puilTent  d'eux  mêmes  nous  conduire 
à  la  véritable  humilité.  Mais  c'eft  queDiea 
fe  plaît  à  joindre  fa  grâce  à  ces  fortes  d'e- 
xercices.Et  c'eftaufii  ce  qui  arrive  dans  To- 
raifon.On  parvient  à  ce  don  en  appliquanc 
fon  efprit  aux  objets  de  fa  foy  ,  en  s'entre- 
tenantde bonnes  penfées^&tâchant  d'exci- 
ter en  foy  de  faints  delïrs  &c  de  faintes  afFe- 
élians  :  non  que  ces  moyens  foient  d'eux- 
mêmes  capables  de  les  faire  naître  en  nous, 
mais  parce  queDieufe  plaît  ordinairement 
de  cacher  fcs  opérations  furnaturelles  fous 
ces  moyens  qui  paroiirent  tout   humains. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'avance  ici 
une  fpiritualité  nouvelle  ,  ny  que  ce  foie 
une  pcnfée  téméraire  de  dire  que  Ton  ac- 
quiert le  don  de  la  prière  en  s'y  exerçant. 
S.  Ambroifc  le  dit  cxprcirément  ;    L'oral- 
fo»  f/'e:fHey)te^  dit  ce  S.  Docteur,  forme  en  ^^.^  ^ 
roHH  commence  habitude  &  un  art  de  prier  c  ^,"^^^^1^ 
Or  A  T  i  G  fre^ucns  cfUéimAm  opérât  ur  dîfcL 
fUnam  orandi.  L'exercice  de  prier   ncUi 
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rend  dociles  ixwx  niouvcmcns  de  Dicit^ 
comme  la  nc'v>Iigencc  nour  rend  indociles^ 
Q^tiéi  ipfe  ufus  docibiUs   Deifacit ,  ind  clbilet 
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Il  efl:  donc  utile  des'y  accoutumer,  ajou- 
te-t-il  ;  Texcrcice  fortifie  le  corps,  &:  le- 
manque  d'exercice  Taffolblit.  lien  eft  de 
même  de  l'ame.  Sa  force  s'afFermic  &  s'au* 
gmente  par  TalTiduité  &  par  Texercice. 

C'eft  par  ce  même  principe  que  S.  Gré- 
goire de  Nyffc  confcille  de  s'appliquer  à  !» 
prière  avec  ^rand  foin&  grand  effort:  imiÙ 
m^Xtiç  (umuliç  )y  cfhjjdijucûç  ,  &  qu'il  la  repre- 
fente  comme  un  exercice  pénible  à  ramc&r 
au  corps,  puisqu'il  reprefente  entre  les 
cmpefchemens  qui  en  détourncnt,la  pente* 
que  l'on  a  aux  relâchemens  du  corps  &  de* 
l'ame  ,  Qc^mi  ro^  ^.  4uj^ç  Jytaiv  Jy  /uaintuxy. 

Et  c'eft  dans  le  même  lens  que  Saint  Au- 
giiftin  remarque  que  cette  parole  queD4eu' 
dit  à  l'homme  ,  qu'il  mangeroit Ton  pain  à'^ 
la  fueut  de  fon  vifagc  n'eft  pas  feulement 
véritable  de  l'aliment  du  corps,  mais  aufîi 
de  l'aliment  de  l'ame,  dont  l'homme  ne  Ce 
nourrit  ordinairement  qu'.:vec  travail ,  SC- 
avec  une  application  pénible. 

Enfin  c'eft  fur  ce  même  principe  qu'eftî 
fondée  la  docîline  de  ceux  qui  ont  traité  de 
la  contemplationqui  enfeignent  tous  après- 
l'Autheur  de  l'Echelle  des  Religieux,  & 
îrîugues  deS.ViAore^que  la  voye  ordinaire 
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pour  parvenir  à  la  contemplation  ,  efl:  la 
méditation  qui  fc  fait  avec  effort  &  avec 
peine  ,  &:  que  fainte  Thercfe  compare  à 
une  eau  qu'on  tire  à  force  de  bras. 

Ainfi  il  n'eft  nullement  vray  que  toute 
aftiondercfprit  qui  fe  f^ut  avec  peine  ,  ne 
procède,  point  de  la  grâce.  Car  comme  on 
ne  peut  pas  dire  que  toutes  les  lectures  qui 
fatiguent  fe  falTent  fans  TafTiftancede  TÉf- 
prit  de  Dieu,  ny  que  ce  foit  une  marque 
certaine  que  TOraifon  vocale  eft  toute  hu- 
maine quand  o\\  s'en  lafï'c  &  qu'on  s'en  en-^ 
nuye  :  Il  n'eft  pas  vray  non  plus  que  toutô 
méditation  intérieure,  à  Laquelle  l'efprit 
s'applique  avec  quelque  effort  &  quelque 
travail,  foit  purement  naturelle,  &  nepuiU 
fe  avoir  rEfprit  de  Dieu  pour    principe. 
Dieu  agit  en  diverfes  manières  furies  âmes. 
La  douceur  de  fa  g  race  n'eft  pas  toujours 
fenfible  ,  Se  elle  peut  eftrc  accompagnée 
d'une  douleur  &  d'une  incommodité  natu- 
relle, qui  procède  des  organes  qui  âgiflenî^ 
dans  Iesa(ftions  de  l'efprit. 

On  peut  même  foûtenir  qu'il  n'eft  pas 
vrai  que  toute  oraifon  dans  laquelle  la  mé- 
ditation feroit  toute  naturelle  foit  inutile, 
&  n'ait  pas  la  grâce  pour  fon  principe  éloi- 
gné Car  comme  faint  François  dcSalcs  dit 
dans  fon  livre  de  l'Amour  de  Dieu  ,  qu^ii  y 
adedeux  fortes  de  recueillement  :  Tun  qui 
ftfwcit  parleconamandemcnt  de  l'amour^ 
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loi  5  qiril  commande  à  rcnrendcnicnt  de  Co' 
féparci  de  tous  les  aunes  objet  >  &:  de  s*ap- 
pliquei    uni^nenient  a  Diew  ;  raucic  qui 
le  fait  par  Tamour  mcnieqiîi  recueillera- 
me  par  la  douceur  de  D:ca  qu'il  luy  fait 
goûter  :  De  nicme  1  on   peut  dire  qu'il  v  ^ 
deux  fortes  de  méditations:  Tune  qui  ic  fait 
par  le  commandement  de  l'amour, qui  re(î- 
daiît  dans  le  coeur  commande  à  Telprit  de 
s'appliquer  à  de  bonnes  penfées  pour  obeïr 
à  Dieu  dans  la  pratique  de  ce  moyen  defti- 
né  à  la  confervation  de  l'amour.  Et  en  ce 
cas  le  mouvement  qui  porte  a  mceiter  efl 
furnaturel ,  mais  la  méditation  eft  naturel- 
le ^  Se  par  confequent  pénible  &  fatiganco 
par  elle. même.  L'autre  Oraifon  eft  celle 
qui  fe  fait  par  l'amourjors  que  répandant 
«ians  le  cœur  une  abondance  de  douceur  Se 
d'onftion,  il  rend  la  connoiflance  de  la  vé- 
rité plus  facile  ^  plus  vive  3  plus  agîéable, 
&c  par  confequent  moins  fatigante. 

Ce  n'eft  que  de  cette  dernière  forte  de  mé- 
ditation qu'on  peut  dire  qu'elle  n'eft  nulle* 
ïnent  pénible.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là 
que  toute  autre  foùmauvaife  &  inutile  ;5^ 
elle  eft  quelquefois  d'autant  meilleure  , 
qu'elle  eft  moins  confolante^pai  ce  que  l'a- 
me  en  fort  plus  mal  contente  d'elle-  même, 
plus  pénétrée  de  fa  ftapidité  &  de  fon-peu 
de  lumière ,  plus  humiliée  devant  Dieu  ^  &c 
plus  remplie  de  fentimens  d'humilité. 
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Ainfî  l'avis  que  Ton  donne  ordinaire* 
jiient&:  que  Ton  doit  en  effet  donner,  de 
lie  faire  pas  de  trop  grandes  contcntiop.s 
d'cf  nrit  dans  la  prière,  ne  doit  pas  cftrc  fon- 
dé lur  ce  principe  ,  Que  tout  Cc  qui  eft  hu- 
main ell  inutile  dans  la  prière ,  car  ce  prin- 
cipe n'eft  pas  véritable,,  mais  lur  d'autres 
raifons  plus  folides. 

i.Que  toutes  les  aâ:ion&  de  refprit  que 
l'on  fait  dans  la  prière  ,  doivent  tendre  à- 
échauffer  la  volonté  ,  &  que  les  actions, 
pénibles  n'y  font  pas  propres. 

1.  Qu'on  eil:  obligé  d'éviter  ce  qui  nou^ 
peut  nuire  notablement ,  comme  les  gran- 
des contentions  d'^efprit ,  parce  que  la  tcte 
s'affoiblilfant  devient  incapable  de  tous  les 
exercices  où  la  penfée  &  l'applcation  font 
neceifaires. 

3.  Qu'encore  qu'il  Toit  permis  d'emploïet 
des  moyens  humains ,  il  n'y  faut  pas  néan- 
moins mettre  fa  confiance.  Or  cette  gran- 
de application  à  chercher  des  penlées  ieroit 
une  marque  que  l'on  s'appuvcroa  lur  ces 
penfées ,  que  Ton  s'y  arcacheroit ,  &:  que 
l'on  feroit  dans  l'erreur  des  Payens ,  dont 
l'Evangile  remarque  qu'ils  s'imaginoient 
être  plutôt  exaucez  à  proportion  que  leurs 
prières  eftoient  plus  longues. 

Mais  fi  l'on  évitoit  ces  trois  inconve- 
niens  -,  c'eftàdire,  fi  l'on  ne  metcoit  point 
fa  confiance  dans  fcs  penfces ,  &:  que  Toa 
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full  bien  pciiccrc  de  cecce  vérité  que  tioft' 
feulement  il  n'ell  pas  ncceffairca  la  prière* 
de  peîiler  beaucoup  ,  mais  que  les  pcnfccs 
mêmes  quelles  qu'elles  foienc,  ne  foin  que' 
des  moyens  pour  exciter  en  nous  la  véri- 
table prière,  qui  coiififtc  dans  le  defir  da 
cœur  :  Si  Ton  prenoic  garde  à  ne  s*y  appli- 
quer pas  jafqu'à  fe  rendre  incapables  des 
autres  acftioiis  dcrefprit  dont  on  a  befoin 
dans  Tes  exercices. &  enfin  fi  Ton  avoit  foin 
de  ne  fe  pas  poufTjr  jufqu^à  un  tel  dégoût 
cjuc  ce  dégoût  même  fuft  une  tentation 
d^ngereufe  ,  on  ne  voit  pas  que  Ton  pût 
blâmer  une  pcrfonne  qui  feroic  un  peu  d'ef- 
fort pour  comprendre  quelque  règle  de 
mœurs, &  qui  fe  fouvenant  combien  de  fois- 
elle  fc  feroit  fatiguée  à  la  recherche  de  cho- 
fes  vaines  &  inutiles,  fe  fatigucroit  parutv 
cfprit  de  pénitence  à  la  recherche  des  veri- 
tez  neceiraires  à  la  conduite  de  fa  vie. 


CHAPITRE  VI. 

XJtïliîi  d'is  bonnes  pe^jfees  ponr  la  prière 
troHvèe par  ce  efne  k^Pcrei  enp-iç^'^enr  du 
Jo'nejHe  yiousàivo^'S  ^r^n^^  de  repa/pr  dans 
mtre  efpy-it  [es  veriteTjui  font  dans  notr» 
memnrc. 

OiJTEs  les  méthodes  d'Oraifon  Men- 
tale qoc  l'on  prcfcrit  en  ce  temps  icy  fi 
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ftéffijîêe  par  les  Teres.  L.lV.       xj'^^ 
rediiiilenc  à  coniîdeicr  certaines  veiitcz,  à- 
fe  les  appliquer,  à  former  des  clefirs  de  les 
pratiquer,  &  à  prendre  des  refolurions  gé- 
nérales &  particulières  pour  le  reglciuenr 
de  fa  vie.  C'cft  ce  que  S.  François  deSales 
^}^^iA\Q  Corifiieraîïons y   yljfcftions  ^   Reloln^ 
lions  y  &  que  d'autres  exprimein  par  d  au- 
tres ternacs  qui  marquent  les  mêmes  cho^ 
fes  en  fubftance. 

Or  quoy  qu'on  ne  trouve  pas  dtins  Icr 
anciens  Pères  une  diftinélion  fi  particuliè- 
re de  CCS  chofes,  on  trouve  néanmoins  des- 
exercices  de  pieté  qui  les  comprennent  &' 
que  l'on  ne  fçauroit  pratiquer  fans  palfec 
par  tous  ces  diffcrens  degrez. 

J'en  rapporteray  feulement  un  que  S» 
/uguftin  a  jugé  fi  neceiraire  à  tous  les  juf. 
tes ,  qu'il  fait  de  romiiïîon  de  cet  exercice 
le  caracfterc  des  méchans. 

C'eft  ce  que  ce  Saint  appelle  ruminer^. 
c'eft  à  dire  repafîer  dans  fon  efprit  les  veri- 
tez  que  nous  avons  apprife?  ou  par  la  lec* 
ture  5  ou  de  la  bouche  des  Prédicateurs.- 
NoHs  avfrtiforjs  ^  d\t  ce   fiint   Do(5leur, 
votre  charité  ^uaprh  que  ce  cjue  vous  r;ons  '^  ^ 
intenàiZ,  dire  fera  p^Ji(Z.da^s  v^tre^  mémoire  '^®* 
tomme   la  via^îdé   dans  l\jfom:tch  ^    vous  le 
repaffiez.  dans  votre efvrlt  fardes  réflexions 
fréquentes  ^    en  faifant  k  l'égard  de  ces  ve^ 
ritez^ ce  €jHe  font  certains  anim^nx   al* égard 
des    alimens  ^itils  0nt  mangtT^  Cefi  en  ce 
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jhis  JU^  S^ilomou  dit  cjHC  le  Sag:  tient  l  rg^ 
ts-ns  dA7is  fa  bôitche  wn  t7'ifors  uefirable  ,  & 
que  le  fou  iavaU  anjfi-tât.  C'-ji^a^di^e  en 
un  mot  tjHe  le  fige  rifmi^fe  ,  &  âne  le  fou  ne 
runfine  point  ^  oh  po'.r  pdr/er  plus  cl.àre^ 
ment  ^  ejue  Is  f^g'  ^^P-^JP  dans  [on  efp^it  ce 
qHtl  /t  attendu^  &  cjvic  Iv  fou  l'otébli^.  C\/t 
Aiijfi  t nniéjue  raifon  pour  laqueVe  i  Ecntu^ 
re  decUvre  phrs  les  nnlmanx  cjni  ruminent  ,  \ 
C^  impurs  ceux  qui  ne  rnrnirierit  po!?it.  Car  ' 
4  C égard  de  Vifl-e  toute  créature  de  Dciê 
e(l  pïi^e  ^  &  un  pourceau  72'ejl  pas  plus  tm^ 
pt^r-  cju  un  agneau  par  rapport  a  celuy  qui 
Va  fit. 

Il  y  a  des  hQm-mes  ^  dit  ce  même  Saint 
dans  Tes  livres  cancre  FaudCyCjuifontfyrJ:^ 
fiez,  par  les  pourceaux  cjui  font  impurs  von 
par  leur  r:atiire^  mais  p4r  leur  vie  ^&  €  font 
ceux  ojiil  écoutant  avec  plaifir  les  paroles  de 
la  f^g^'lfe^  ny  penfnt  plus  en  fuite.  Ca^^  de  . 
rappel  ler  dtins  fa  pin  fée  ce  cjuon  a  fait  paf^ 
fr  da^is  fa  mémoire  comrne  da^'S  reficmach  de 
l^am'^  c'*ef}  faire  d'une  rnar^i-ere  fplrit'ielle  ce 
qn&n  il p pelle  ruminer  dans  les  anîmanx  *y 
&  ceux  cjui  ne  le  font  pas  font  fg^trez,  par 
ces  e fpeci: s  d'animaux  a  Ae  rEcriiure  apptUe 
immonie<-^ 

C'efl:  donc  un  exercice  utile  &  necelTaire 
félon  S.  Auguftin ,  que  de  repalTer  dans 
fon  efprit  les  vericez  qu'on  a  entendues, ou' 
r[a'onalucs;  de  s'en  entretenir,  de  s*eQ 
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éccuper  5  d'y  faire  rcflcxioiii  &  comme  il 
ConfciUegcneralcment  cette  pratique  ,  & 
qu'il  en  condamne  TomiiTion  en  des   ter- 
mes ti'CS-fortSjil  auroit  f^ns  doute  appiou- 
vé  que  pour  empêcher  que  lesafFaiics^'les 
Ibins  du  monde  ne  nous  la  liiFent  oublier5& 
n'cfî-acafTent  ainfi  ces  vcritez  de  notre  ef- 
prit,  on  deftinât    chaque  jour  un   certain 
tems  à  cet  exercice, &  que  l'on  s'en  fit  une 
règle, comme  il  approuve  qu'on  règle  ic$ 
prieres&qucTonydeftine  certaines  heui es. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  S.  Au- 
guftin  voulût  que  les  réflexions  qu'il  con- 
feilloit  de  faire  fur  les  veritez  Chrétiennes 
n'en  fuffent  qu'une  (impie  répétition  &:  un 
fîmple  refouvenir.   Il   prétcndoit  que   ce 
fullent  des  penfées  qui  ôtafTent  du  cccur 
tous  les  obftacles  qui  en  pouvoienc  empê- 
cher le  fruit ,  ilfaut  difoit-il  ^^us  vos  bornes  in    T^- 
enfies  fajptît  à  l égard  de  la  femence  deDien^  u. 
(jue  nous  Chltivons  par  nos  exhortations  ^  ec 
auc  l^onfAit  dans  un  champ  avec  la  herfe  ^ 
an  elles  remuent  Ijs  mottes  &ef  nielles  convrent 
cette  femence^  afin  qit  elle pitific germer  &  poKm 
ter  du  fruits 

Il  étoit  encore  plus  éloigné  de  préten- 
dre que  ces  réflexions  ne  dulTent  pas  être 
accompagnées  de  prières  ,  puifque  c'cfl:  le 
principal  moyen  de  rendre  les  veritez  fru- 
(flueufès.  Il  avoit  luy-même  accoutumé 
de  finir  tous  fcsSermons  par  une  élévation 
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à  Dieu.  Et  ainfi  onnc  doit  pas  douter  qu'il 
ne  roulât  de  mcrnc  qu'en  icpalïant  ccsve 
ritcz  dans  Ton  clpric,  on  le  fift  avec  une 
difpofîtion  de  prière,  que  Ton  ouviit  fon 
cœur  a  ces  veritez  ,  que  Ton  priaft  Dieu 
de  les  y  graver,  qu'on  fe  reconnût  dans 
rimpuilfance  d'en  profiter  autrement  que 
par  le  fecaurs   de  la  grâce. 

Enfin  ce  f  int  Doâeur  n*a  jamais  cru 
qu'on  dût  feparer  la  connoiffance-de  la  ve- 
rite  de  l'amour  de  Li  vérité^  ny  Tamour  de' 
la  vérité,  de  la  refolution  de  détruire  en 
nous  tout  ce  que  nous  v  trouvons  de  con- 
traire.  Ayons,  diloit-il  à  ion  peuple ,  ua 
defîr  commun  de  la  vérité.  Aimons  la  en- 
fcmT^le.  ayons-ervune  égale  loif.  Il  y  a , 
mes  frères, une  certaine  lumière  intérieure 
quin'eft  point  dans  ceux  qui  ne  la  voyenc  . 
pas.  Courez  a  cette  fontaine  ,  defirez  cet- 
te fontaine,  m  is  que  ce  fo-'t  d'une  cer- 
taine manière.  &  cette  i>:aniere  eft  de  dé- 
truire en  nouo  tout  ce  (]ni  cft  contraire  à 
la  vérité.  Inttrficein  te cjuidcjuld  ift  contra^ 
ritiin  veritati. 

Il  ne  confeillo't  donc  pasà  fon  peuple  deS' 
réflexions  froides,  fteriles,  mais  dcb  réfle- 
xions vives  ,  animées  &:  efficaces  ;  &  s'il 
vouloir  qu'on  demandât  àDieu  la  connoi(^ - 
fance  de  fa  Loy ,  ce  n'était  que  pour  l'ai-' 
mer  Ce  nt/i  pas ,  difoic-il  ,  pour  l'avAr 
dans  U  mémoire  &   U  r^^gUger  dans  j^/ 
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^tlioïts.  c'eft  pêur  la  comprendre    par  li?.^ 
telngence  ^  &  l'accomplir  par  l'amour,  hioï^  j^  p^ 
^uarn  mcmorta  teneant  &  vira   ne^Ugant  ,  ^^j^ 
Jed  ejuam  fcia/:t   'wtelligendo  ^  faciant   dili^  Con. 
fendo.  Car  la   finiple  connoillaîicc  &    la»» 
fîmple  mémoire  de  la  vérité  fans  ramour, 
n*eft  félon  luy  qu'une  pierre  où  la  loy  de 
Dieu  eft  gravée,  mais  qui  nous  accable^ 
C*eft  un  poids  qui  nous  charge,  &:  non  un 
litre  qui  nous  honore  :  Memoria  Up\s  cfl 
^Hodamrnodo  fcriptns  y  non  ^ho  ador?/etur  \ 
fed  cjHO  premaiwr  ypondui  onerh  y  non  îitti^ 
lus  honoris. 

On  peut  conclure  de  là^  qu'il  n'y  a  point 
de  différence  réelle  &  elTcntielle  entre  cet 
exercice  que  S^  Auguftin  recommande 
avec  tant  d'inftance  ,  &  ce  qu'ion  appelTe 
prefentement  Oraifon  Mentale.  Dans  l'un 
&  dans  l'autre  on  s'applique  à  des  veriter 
qu'on  trouve  dans  fa  mémoire  Dans  l'un 
&:dans  l'autre  on  (c  fertde  ces  veritez  pour 
reo;!er  fes  mœurs.  Dans  Tun  &  dans  l'autre 
on  dcfire  que  ccsveritez  qu'on  médite  s'im- 
priment fortement  dans  le  cœur ,  &:  Ton 
faitrcfolution  de  les  fuivre  dans  fesaiVicns.. 
De  forte  que  l'on  peut  dire  que  comme 
fèlon  ce  Saint^  les  préceptes  de  laRétho- 
rique  ne  font  que  des  réflexions  fur  ce  que 
les  hommes  éloqnens  ont  pratiqué  fans 
préceptes  de  même  les  méihodesd'oraifou 
ac-fonc  que  des  icâexions  fur  ce  que  les 
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Chicticns  ont  toujours  pratique  fans  mi-- 

thode. 

Mais  ouoy  qu'il  en  foit,  on  conclut  claU 
rement  de  ces  pallagcs  de  S*  Auguftin^qu'il 
eft  utile  de  s'entretenir  Telprit  de  bonnes 
penfées  ,  &  de  faintes  reflexions  fur  les  ve* 
ritez  divines  que  Ton  trouve  dans  fa  me* 
jmoirc  -,  à  quoy  pcrfonne  ne  peut  nier  qu'il 
ne  foit  bon  auiïi  d'ajouter  le  dcfir  queDicu 
fafle  palTer  ces  veritezde  notre  mémoire 
dans  notre  coeur^  ce  qui  formera  une  priè- 
re appuyée  fur  des  penfces  intérieures  ;  &c 
c'efl  ce  qu'on  appelle  Oraifon  Mentale, 

CHAPITRE    VIL 

Que  lereenèillement  &  I4  retraite interienfe 
confeilUe  psr  S.  y^Hgujtin  ,  fronvent  en-- 
core  CCîtc  nrHité  des  bonnes  penfies ,  &  font 
une  vraye  Oraifon  Mentale. 

C  Eux  qui  confeillent  l'Oraifon  men*- 
tale&  qui  en  prcfcrivenc  des  métho- 
des, ont  pour  but  de  retirer  les  Chrétiens 
de  la  dilTîpation  où  ils  vivent  dans  le  mon- 
de, &:  de  les  porter  à  rentrer  dans  eux- 
mêmes,  à  fe  recueillir  devant  Dicu,ôc  à  at- 
tirer fes  grâces  par  la  prière. M^iis  il  y  a  des 
gens  qui  fembîent  douter  s'il  eft  bon  dans 
cette  retraite  intérieure  de  s'entretenir  de 
bonnes  penfées  fur  la  grarldeur  de  Dieu, 
fur  les  biens  qu'il  nous  prcnnet,  fur  nos 


rrîfwTcs  ôc  fur  nos  péchez  j^&cfi  Ton  doit 
conlidercr  ces  penfces  comme  des  (oûnens 
ôc  des  moyens  de  la  prière  quiconfilte  dans 
les  lanus  detirs. 

Or  c  cil:  ce  que  S.  Auguftin  décide  d*un 
tnanicie  bien  préciie,  en  un  de  fcs  Sermons 
fur  les  Pfeaumes  ,  en  nous  leprefentant 
un  modelle  de  cette  retraite  intérieure 
dans  le  Prophète  Roy.  Le  Prophète ,  dit- In  PC 
il  y  s  étant  bltlTé  en  fe  rcp;indant  au  dehors^  7^' 
rentre  dans  îuy-même  &  commence  à 
s'occuper  dans  le  fccrct  de  ion  cfpric. 
Mais  qu'eft-cc  qu'il  y  fait?  Apprenons. le 
de  luy-mcme.  Je  penfe,  dir-il  ,âux  jours 
anciens.  Voilà  fa  penfée.  Il  eft  retiré  en 
luy-même,  Se  il  penfe  aux  jours  anciens* 
Mais  contmuons  de  nous  informer  où  il  ar- 
rive par  là  3  quel  progrés  il  fait,  &à 
quoy  il  s'arrête.  Je  me  fuis  ,  dit-il  ,  reflbu- 
venu  des  années  éternelles.  O  la  grande 
penfée  5  &  qui  demande  un  entier  (ilence 
de  tout  le  bruit  qui  fe  fait  au  dehors  ,  &  de 
out  le  tumulte  des  chofes  humaines. 

Mais  la  penfée  des  chofes  éternelles  n'é- 
:oic  pas  la  feule  occupation  de  cette  retraite 
intérieure.  Le  Prophcce  faifoit  plus.  Il  fon- 
doit  fon  efprit.  Scyitt.'ibar  fpiriîHm  meum. 
[1  parloit  avec  (on  ame  Se  il  avoit  avec  luy- 
:ûême  de  longs.entreriens.C'efl-à-dire  qu'il 
i'interrogepit  foy-  m.cmc, qu'il  s'examinoit, 
ju'il  fc  jugeoit  &:  qu'il  fentoit  enfin  de  U 


joyc  dans  la  vue  de  la  inifcricordc  de  Dicu^ 
ôc  dans  le  fouveriir  de  Les  aruvrcs. 

Voila  proprement  ce  qu'on  doit  faire 
dans  la  priere,&  ce  que  prétendent  ceux 
qui  coiidillent  celle  qu'ils  appellent  Orai- 
lon  Mentale.  Ils  n'ont  delïein  que  de  nous 
porter  à  rentrer  en  nous  mêmes  ,  à  rappelai 
îer  norre  efprit  du  dehors  au  dedans,  à  Toc-  ' 
cnpcr  des  veritez  de  Dieu  ,  Se  faire  enfuite 
qu'il  s'exam  ne,  qu'il  fe  juge  fur  ces  veri. 
tez ,  qu'il  feroûcienne  par  la  vue  des  mi- 
fericoides  de  Dieu,  Se  qu'il  fe  réjouïlTc 
^ans  fes  ceuvres. 

Peut  être  que  Ton  croira  que  faint  Au- 
gufi:in  trouvoit  cet  exercice  bon  pour  un   ' 
Piophece^&  ou'ilnele  propofepas  com. 
me   imitabli"  a  fon  peuple.  Mais  c'eft  ce 
qu'il  ne  nous  lailTe  pas  lieu  de  penfer  \  par- 
ce   qu'il    ajoûce  :  N^^s  avons  dit-il,  une 
retraite  hjt'>rie.'*.re  l'ujjl  bien  ^ue  ce  Prrphe"  ^ 
te  y   pd  râfuryn'y  enîron^^mHs  pas  ^  Ponr^  . 
qfffiy    71C   noHS  ocCMp&ris-noHS  pas  lefprit  enWi 
Jîencc}   ^OH^qHoy  ns  fon'^07U^no'r4S  pat  not^i 
gren>'  Po!}yej'i'y  nî  penfons^nens  p^.s  aux  /?«• 
né  s  étcrnellis  ?  Teurtjunj  ne  n^us  rijout^Qnt^ 
mus  pas    par   h  [onverir    des   œuvres  i/rF^ 
Dhu  ?  •'  iîi^oi 

Il   vouloit  donc  que  les   fidelles  fifrentjpof 
toutes  ces  chofes.  Et  faire  ces  xrhofes  c'eft 
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proprement  faire  TOraifo:'  Mentale  ;  c'eftWes 
coufld^îrcr  les  vericez  de  Dieuj  c'eft  excitci|l'i]< 
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en  foy  des  afîedions  ;  ccl\  former  de  (ain- 
tes  relolucions.  Car  on  ne  confidcrc  les  ve- 
ricez  que  pour  les  aimer  &  les  pratiquer. 
Ceux  qui  opc  pr.'fcrit  cette  différence  d'à- 
ûions  n'ont  pas  prétendu  qu'elles  fulTenc 
auffi  leparées  dans  la  prière  comme  elles  le 
le  font  dans  les  termes  ,  &  qu'on  le  dû(è , 
par  exemple,  ctoufFer  les  afFedions  lors 
qu'elles  s'élevenc  avec  les  confideratjons. 
Ce  ne  font  point  des  a<5tîons  incompati- 
bles,  êc  le  cœur  n'attend  pas  à  agir  que 
i'eipritait  celle  de  concevoir. 

Il  faut  au  contraire  que  ces  avions  foient 
jointes  enfemble.  On  aime  ce  que  Ton 
contemple  ,  &  Ton  contemple  ce  que  Ton 
aime,  &  l'on  ne  contemple  que  pourai* 
mer.  L'efpritpeut  bien  voir  fans  amour 
[mais  le  cccur  ne  fçauroit  aimer  f:nis  quel- 
que forte  de  vue  de  l'objet  qu'il  aime. 

C'ell  pourquoy  les  Percs  ont  toujours 
approuvé  qu'on  luy  prefenrât  ces  objets  , 
&■  qu'en  y  appliquant  l'efprit  par  de  bonj^ 
nés  penfces  on  donnaft  lieu  au  faine  Efprit 
d'y  porter  le  cœur.  Ils  ont  approuvé  de 
;mcme  qu'on  fe  recueillît  au  dedans  de  foy 
jqu'on  y  réglât  Ces  adions  extérieures 
jqu'on  tâchât  d'en  retrancher  toute  la  parc 
que  la  cupidité  yprend  ,  &  qu'on  s'y  nour*. 
fie  des  veritez  de  Dieu, 

Jl  n'en  faut  point  d'aatres  preuves  qu'ua 


palFagcde  fliint  Lcon  ,  que  rEglifcainfcrê 

De  je-   dans  Ion  oflicc  :  //  fi^t  ^  dit-il,  c^ic  Came 

junio       refufe  aitelcjiie  chofe^au  corps  cjailuy  e(l  foU" 

*  ^*  -      ms  ,  &  a:ie  par  fort  diperncment  inîcricur  ell^ 

"^^"  *     enr/echc  le;  Jeris  extérieurs  de  je  porter  a  des 

objets  )UiiJîhles  ,  ajin  (juét.mt  libre  &  dég.u 

fée  àes  cupidités  corporelles  ^  elle puiffe  s'ap^ 

i  lîijHer  fonvent  dans  le  fec^et  de  fon  cœur  a  l4 

divine  Sagefe ^  &  cjul  faifant  taire  tout  li 

tumulte  des  foins  terreflres  ^  elle  trouve  fa  joye 

<^  f^n  npns  dans  les  méditations  faintes  & 

les  délices  i  erncllcs.  Ut  kcorpris  cnpidita^ 

tihfis  f^pius  libéra  ,  in  aida  mentis  pojfit  divî* 

f?£  vacare  fapier.tidt ^  nbi o'/nni fi^'epitu  terre^ 

parfim  fiente  curarurn  in  me  Hratieft  bns  fan^ 

Ots  &  In  de'^clls  Uetur  dternis. 

On  voie  par  là  Teftiinc  que  faint  Léon  fai- 
foie  de  cet  exercice,  puis  qu'il  le  propofe 
comme  la  fia  de  la  tempérance  chrétienne 
à  laquelle  il  exhorte  les  fidelles.  On  voit 
ou'ii  vouloit  qu'il  fût  fréquent  ,&  qu'il 
oblige  les  fidelles  de  retrancher  dans  leur 
viecouc  ce  qui  les  pourroic  empêcher 
6'y  appliquer. 


4'è 


CHAPITRI 


'  CHAPITRE   VIII. 

Due  rEcriture   ne  nous  commande  rien  àa^ 

vanta ge  que  la  méditation   de  la   loy 

dr    des  œuvres  de  Dlen. 

TO  u  T  E  s  les  authoritcz  des  Pères  que 
nous  avons  produites  jufqu'icy  ,.& 
toutes  lesraifons  que  nous  avons  alléguées, 
doivent  plutoft  cftre  regardées  comme  un  • 
éclaircificment  qui  nous  fait  comprendre 
l'utilité  de  la  pratique  de  la  Méditation, 
que  comme  un  fondement  necefïaire  pour 
rauthorifer.  Caril  n'en  faut  point  cher- 
cher ailleurs  des  preuves  &  des  fondemens 
que  dans  l'Ecriture  même  ,  qui  Tauchorifc 
&  la  recommande  d'une  manière  fi  forte, 
que  l'on  a  tout  lujet  de  duc  de  la  Médita- 
tion, que  c'eft  la  voye  que  Dieu  nous  a 
apprife  pour  opérer  notre  fandtification. 

Si  elle  nous  décrit  un  homme  de  bien,  elle 
hiy  donne'  pour  principale  qualité  de  mé- 
diter la  loy  de  Dieu  le  jour  &  la  nuit  :  Et 
in  te/re  ejns  mcdltubiîUr  die  ac  tioHe. 

Si  elle  nous  veut  exciter  à'defirer  le  bon-  P^-  ^ 
heur  d'une  vie  pure  &:  fans  tache  ,  en  nous 
difant  ^Oj^hsirreux  font  ceux  qui  fe  confer-  Pf-  i 
V'^nt  purs  dans  fa  voyt  ,  &  c]h\  marchent 
dans  la  loy  dn  Sei<^neu^  ,  elle  ajoute  inconti- 
nent pour  nous  faire  voir  par  quel  moyen 
Tome  II.  N 


ihi  arrivciit  à  ce  bonheur:  Heureux  ceux 
c|ui  tâchent  de  pénétrer  Tes  ordonnances  : 
Jhw:  ti  ^  ni  fcrti ta?!  t  H r  îcjfimcma  ej h  < , 
'Si  elle  nous  exhorte  à  conlerver  la  joy' 
djns  notre  cœur  ,c*efi:  à  dire  à  l'aimer  ,  eu 
qucy  coniifte  la  véritable  juftice,  elle  nous 
cnfeigne  en  même  temps  qu'il  faut  pour 
cela  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  de 
Tclprit  :  Ne  recelant  tnh  ochHs  tuis ^cujhdi 
an  in  meàlo  cor  dis» 

Elle  veut  que  nous  faflîons  delà  médi- 
tation de  la  loy  de  Dieu  notre  première 
penfce  à  notre  réveil  :  Et  vigilc^ns  loejucre 
ciirn  eis  ;  que  nous  y  fongions  en  marchant 
cum  ambiilaveris  gYadiantnr ^  tecuirt.  Qj:c 
toutes  nos  adions  nous  en  ia["pellcnc  le 
louvenir  :  /rV^  eamiri  digitis  tnis:  que  nous 
{oyons  dans  une  vigilance  Se  une  attention 
perpétuelle  pour  l'écouter  ,  comme  un 
homme  qui  feroit  à  la  porte  d*un  riche 
pour  en  obtenir  du  fecours  ;  Beat  as  homo 
aul  dniit  me  ^  &  <j'ii  'uigilat  ad  jo'^e^  v}c<zs 
auotidie  &  obfervat  ad  pejhs  ofiii  met. 
Qu'eft.ce  que  le  Livre  de  TEcclefiarte, 
^^  qu'une  méditation  fur  la  vanité  du  monde, 
fur  l'inutilité  des  occupations  6c  des  tra- 
vaux des  hommes  ,(ur  le  néant  de  tous  les 
biens  pa(ïagers,&  même  de  la  fcience  ôc  de 
la  fa^^elFe  purement  humaine;  f'^idi  curcla 
4;./^  (unt  'ub  fo!e  ,  &  Hnivrrf^  vanitas  &  affii- 
iîiofplriiHL,  Et  quand  le  faine  efprit  aou^ 


propofc'ces  faintcs  réflexions ,  n*a-t  il  pas  • 
dcffin  de  nous  fàhc  pafler  par  les  mêmes 
vues  ,  &  de  nous  conduire  par  la  a  mépii- 
ier  toutes    les    chofes  ceniporcllcs,    &à 
n'eflimer  rien  que  par  rapport  à  Dieu  ? 
Craiçrnez  Dieu  .  die  le  Saixe,&:  oblervez  Tes 
Comniandemens ,  car  tout  Tliomnie  con- 
lifte  eu  cc\a.Vefî?n  thne  &m.i  d^tae;ui  obfey^ 
"V^  ,  hjc  cf}  omnis  homo.  C'e.t  le  terme  de  ces 
confiderations  ,    aufquelles   il    dcfirc     de 
'  nous  conduire  :  mais  le  chemin  qu'i  I  prend 
^rt  de  contempler  la  vanité  de  toutes   les 
chofes    du  monde.  Ileft  vrayque  le  S?.^:^q 
blâme  les  médit^itions  &  les  recherches  de 
curiolîré,  &  qu'il    les    reprefente  comme 
une  des  plus  grandes  iraferes  des  hommes  : 
T'^queyifqiie    ?/^editatro    carnis   ^''fft:^:  o    ^ft  î  Ecc'^C 
mais  cène  font  que  les  méditations  inuci    u  u,' 
les, qui  ne  tendent  qu'à connoître  les  créa- 
tures, &  non  à  connoitre  Dieu. 

Le  Livre  de  l*Eccleiîafi:ique  eft   plein 
d'exhortatioîis  de  nous  appliquer  à  Tétudc 
de  la  fageiïe,  ôc  d'en  fure  robjetdenos 
penfées  &de  nos  méditations.  Cherchez- 
la  ,  dit  TEcclefiaftique,  &  ellefe  maniTe- 
ftera   à    vous:   Invtfîig:!  ilUm  &  ma  iffia^  C  i 
bltar  îib'.  Occupez- v(^us  à  penfer  auxprc-  xS. 
cepces  de  Dieu,&:  appliquez  vous-ycon- 
continuellement.*C^j7/;.'M/'<PÂr'7  hube  in  pr<:~ 
ce  plis  DcL   &  in  mAndAîi^  Del  fmzximi  alfi^    r  .^ 
dHH  ejifé 
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lie  l^^on  peut  cliic  rncmc  que  coure  TEcri- 
nue  n'clt  ricMi  qu'un  Livre  de  mcd  cation 
que  Dieu  nous  a  propofé  puis  qu'il  ne 
nous  a  été  doinic  que  po-ur  nousinftruire 
de  la  vérité,  ielon  cette  fentence  del'A- 
pôtrc  :  Toute  L' Ecriture  eff  Htïle  k  notre 
irift-'union  ^  &  qu'on  ne  s'en  inftruit  bici> 
qu'en   la  méditant. 

Il  n'y  a  point  d'homme  de  bien  qui  ne 
doive  dire  avec  famt  Auguftin  :  il  y  a  long- 
temps 5  Seigneur  que  je  dcfire  avec  ard^ruc 
de  méditer  votre  loy  ^^  d'cxpofer  devant 
vous  ma  confcience  &  mon  ignorance  ^  ce 
que  j'en  fçay  <Sr  ce  que  je  n'en  fçay  pas. 
Je  ne  veux  plus  employer  a  autre  chofe  les 
heures  qui  ne  leront  point  employées  aux 
liecciïitez  du  corps,  au  delaffement  de  Tef- 
prit  ,  à  ralfujetiUbmenc  que  je  dois  aux 
hommes  5  ou  que  je  ne  leur  dois  point  ,  & 
que  je  ntlaiire  pas  de  leur  rendre.  Que  vos 
EcrîtureSjSeigneur ,  foient  meschaftes  dé- 
lices. Que  je  ne  tombe  point  dans  Terreur 
en  les  lilanc,  &c  que  je  ne  m'en  ferve  ja* 
"  mais  pour  y  faire  tomber  perfonne.Le  jour 
&  la  nuit  vous  appartiennent  ,  &  les  mo- 
mens  ne  s'écoulent  que  par  vos  ordres. 
Accordez- moy  ,  Seigneur  ^  quelques-uns 
decesmomens  pour  les  employer  à  médi- 
ter les  fecrets  de  votre  loy ,  &  ne  les  tenez 
point  fermez  au  de(ir  ardent  que  j'ay  de  les 
découvrir.  Ces  forées  facrces   n'ont- ciles 
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as    leurs  cerfs  qui  s'y  retirent  ?   qui  s*y 
,4iourrifïent  ,&  qui  y  ruminent  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  confiderable  eft 
<lue  Dieu  en  nous  donnant  fon  Ecriture  ne 
^ous  a  pas  feulement  fourny  Tobjet  de  nos 
méditations,  &  ne  nous  a  pas  feulement 
excitez  à  la  méditer  par  des  exhortations 
fortes  &:  réitérées;  mais  il  nous  en  a  en- 
core voulu  donner  un  modelle  incompara- 
ble dans  le  Livre  des  Pfeaumes,  afin  de 
nous  montrer  de  quelle  manière  nous  de- 
vions pratiquer  cet  exercice.  Car  il  n'y  a 
point  de  forte  de  méditation  doiu  ce  Livre 
-tou^  divia  ne  nous  donne  d'excellens  exem- 
ples. 

On  y  voit  de  quelle  forte  il  faut  confi- 
-dcrer  les  œuvres  &:  les  merveilles  de  Dieu, 
pour  en  tirer  des  fujets  de  le  glorifier  Se  de 
le  bénir.  Je  me  fuis  fouvenu,  dit  David  ,  ^  -  ^^ 
des  œuvres  du  Seigneur ,  je  repailersy  dans  ^  ' 
ma  mémoire  les  merveilles  que  vous  avez 
faites  des  lecommencement  du  monde.  Je 
confidereray  tous  vos  ouvrages.  Je  medi- 
teray  lur  votre  conduite. 

On  y  voit  de  quelle  forte  il  mcditoit  la 
Loy  de  Dieu  ,  Se  l'ardeur  qu'il  avoir  de  la 
pénétrer.  Vos  ordonnances ,  d"t-  il  ,  font  Pf  ii^ 
admirables  c'cfl:  pourquoy  mon  ame  s'ap- 
plique à  les  rechercber.  Vos  parole*^  cftant 
découvertes  Gclairentrame,&donnent  l'in- 
telligence aux  pctits.Je  mcditeray  vos  prc- 
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ccpcc<5  j  ^  j-  confidcreray  vos  voyes. 

Oïl  y  voit  cotnniciiC  il  s'en  lervoïc  poury 
COI: former  (a  conduite,  &  pour  relier  Tes 
acSlions  lur  cette  lumière  divine.  J*ay  exa- 
miné ,  dit  il,  ma  conduite,  &  j'ay  drc(Tc 
mes  pas  dans  la  voyede  vos  préceptes. 
On  y  voit  l'examen  qu'il  faifoit  de  fou 
tr  7^.  cœur  &  de  Tes  aftcdions.  J'ay ,  dit  il  ,  mé- 
Y'  7.      dite  durant  la  nuit  :  je  me  fuis  entretenu  QVt 
inoy.même,  &  j'ay  fait  une  exade recher- 
che de  toute  moname.. 

On  y  voit  comme  il  tàchoit  de  pénétrer 
les  caufes  du  bonheur  temporel   des    mé- 
Pf  7j^^  chans.   Je  me  fuis  mis  en  peine  (îe  pene- 
V.  i^.     trer  dans  ce  feciet,  &  j'y  ay  travaillé  inu- 
tilement. 

On  y  voit  de  quelle  forte  il  méprife  ce 
bonheur  par  la  confideration  de  fon  peu  de 
durée.  J'ay  vu  ,  dit-il  ,  le  méchant  dans 
le  comble  de  l'honneur,  &  éîevé  comme 
les  cèdres  du  Liban  ;  j'ay  paifé  &  il  n'eftoic 
plus.  J'ay  cherché,  &  la  place  où  il  pa- 
roifToit  ertre  élevé  ne  s'eft  plus  trouvée. 

Enfin  il  n'y  a  gueres  d'objets  aufqueîs 
TEfprit  de  Dieu  n'ait  fait  appliquer  ce  fainc 
Prophète  ,  ny  de  faintes  affeftions  qu'il 
n'en  ait  tirées ,  pour  apprendre  à  toute  l'E- 
glife  de  quelle  forte  elle  devoit  con(iderer 
ces  veritez  ,  <5c  l'ufage  qu'elle  en  devoit 
faire  &c  dans  les  nrieres  &  dans  fa  vie. 
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CHAPITRE    IX. 

Orai  on  Alentale  exprejfément  çnfcignée  danî 
l' Echelle  de^  Felloieux^attribiiét  k  Gaigats 
Prieur  de  la  (grande  Cha  'trcufè, 

NO  us  n'avons  aMegué  jufqu'icy  qije 
les  preuves  des  principes  fur  lefqucîs 
rOiaifoa  Mentale  ell  écablie  5  &  dont  elle 
fc  tire  par  des  confequences  necciîaires.  Ec 
il  eft  naturel  que  ces  principes  ayenc  pro- 
duit dans  !a  fuite  des  méthodes  plu-s  parti- 
culiercs^ceux  qui  s'y  (ont  appliquez  s'étant 
poitcz  a  fare  part  aux  autres  des  facilitez 
cjue  Tuiageleur  avoit  fait  rencontrer.  AinU 
il  y  a  déia  bien  des  (îecles  que  la  pratique 
deTOraifon  Mentale  fe  trouve  cnfeiçnce 
avec  une  jufte  étendue  dans  un  exccilert 
traité  intitulé  l'Echelle  des  Relioiei^x  ,  qui 
cil:  attribué  par  d'excellens  manufcrits  à 
Guignes  Prieur  de  la  (grande  Chartreufe^ 
qui  vivoic  du  temps  de  faint  Bernard. 
L'Authear  de  ce  traité  ayant  dcdein  d  ex- 
pliquer par  quels  exercices  un  Religieux 
devoir  tâcher  de  s'èiever  a  la  pcrfe6l:on  dv? 
foneftat,  les  réduit  à  quatre  :  à  la  Icârure, 
à  la  méditation  ,  à  Torailon,  &c  à  la  con- 


templation. 


Il  définit  en  fuite  ces  quatre  exercices  : 
Et  après  avoir   dit  de  la  med-itation  ^  qu^ 

N  liij 


c'clloit  une  adlion  de  l'ame  qui  rccherciioJc 
par  le  fecouis  de  la  rai(uii  la  connoiiïance 
desvericez,  il  exprime  Tufage  de  ces  qua- 
tre exercices  en  cetre  manière  Laledure, 
dic-il ,  vous  prefente  la  viande  que  vous 
devez  manger,  la  méditation  la  brife&la 
rompt.  L'orailon  la  goûte,  la  conten^pla- 
tion  s'en  nourrir.  La  Icdlure  ne  prefente 
queTccorce.  La  méditation  en  pénètre  le 
fond.  L'oraifon  forme  des  defits  &  des  de- 
mandes. La  contemplation  jouit.  Puis  ex- 
pliquant en  particulier  la  manière  de  médi- 
ter ,  il  en  propole  un  exemple. 

La  méditation  ,  dit- il  ,  le  joignant  à  U 
lecture  ne  demeure  pas  dehors.  Elle  ne 
s'arrefte  pas  à  la  furface*  Elle  pénètre  le 
fond.  Elle  ne  laiiTe  rien  paiï'er.  Elle  fait  at- 
tention à  tout.  Celuy  qui  médite  com.me 
il  faut  remarque  ,  par  exemple,  que  1-Ecri- 
ture  ne  dit  pas ,  Bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur  ,  parce  qu'il  ne  fuffit  pas  de 
n'avoir  point  les  mains  foUillées  par  de 
mauvaifes  allions ,  (i  Ton  n'a  de  plus  Tame 
purifiée  de  muvaifes  penfées.  C*eftccque 
le  Prophète  nous  confirme  ,  quand  il  nous 
die:  Qui  eft-ce  qui  montera  à  la  montagne 
du  Seigneur  ,  et  qui  fubfiftcra  dans  foa 
iieu  faintv  Ce  fera  celuy  qui  n'a  point  les 
mains  fouillées,  &  qui  aie  cœur  pur. 

Il  confidere  auiïi  combien  le  Prophète 
defiroit  ardemment  cette  pureté  de  cœur 
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qui  luy  faifoit  dire  à  Dieu  dnns  la  prière  : 
O  Dieu,  créez  eu  moy  un  ccrur  pur.  Ec  en 
un  ciucrc  lieu:  Si  je  découvre  quelque  ini- 
quicé  dans  niojictxur ,  le  Seigneur  ne  m'e- 
xaucera pas. 

Il  pente  au  foin  extrême  que  Job  avoir  de 
fe  maintenir  dans  cette  pureté  de  cœur  qui 
luy  faifoit  dire,  qu'il  avoir  tait  un  accoid 
avec  [qs  yeux  ;  qu'ils  ne  prcfenteroient  ja- 
mais à  fon  efprit  l'imacie    d'une  femme. 
Combien  ce  faint  homme  le  tenoir-il  a  le- 
troit,  puis  qu'il  ne  fedonnoit  pas  même  la 
liberté  d'ouvrir  iesyeux  fur  les  vains  objets 
d'illufîon,  de  peur    d'en  voir    quelqu'un 
qui  excitât  en  fuite  malgré  luy  de  mauvais 
defîrs  dans  fon  cœur.  Apiés  s'être  entrete- 
nu quelque  tems  de  ces  penféesfurla  pu- 
reté du  cœur  ,  il  padb  à  laconlîderation  de 
la  récompenfe  que  Dieu  a  promifc^  à  cet- 
te vertu  ;  du  plaifirSc  de  la  gloire  qu'il  y  a 
A  voir  le  vifage  de  J.  C.   le  plus  beau  ds 
tous  les   enfans  des   hommes  ,   non   plus 
dans  cette  apparence  vile  &  abjc(5te3  donc 
fa  mère  la  Synagogue  i'avoit  couvert, mais 
revêtu  de  l'immortalité,  &  couronné  d'ua 
diadème  que  fon  Père  luy  a  donné  au  jcur 
de  fa  refurrection  &:  de  fa  gloire  ,  &  dans 
ce  jour  qui    eft  proprement    le  jour   de 
Dieu,  &  le  jour  que  Dieu  a  fiit. 

Ne  voyez-vous  pas  ,  ajoûte-t-il  ,  corn-- 
.bien  d'une  fî  petite  grape  il  eft  forti  de  U- 

Nv 


10 8  Orn*Con  A'fenfale 

qnciir  pour  Jcfalccrer  notre  ame  ,&:  com^ 
bien  cette  petite  ctinccllca  excité  un  granit 
feu?  Combien  cette  petite  matière  :  ^/««^ 
heureux  cnix  cj ai  071 1  le cœ  i^ pur ^  s*ell:  éten- 
due (ur  Tenclumc  de  1:1  méditation.  Mais* 
combien  Ce  poiirroit  elle  étendre  davanta- 
ge entre  les  mains  d'un  homme  plus  expé- 
rimenté dans  ces  exercices  rpiritucls  ?  Cac 
je  fens  bien  que  ce  puits  cft  très  -  profoiîd* 
Alais  pour  moy  y^  ne  (uis  qu'un  novice 
fans  expérience  ,  &  a  peine  en  ay-je  pu  ti- 
rer ce  que  vous  voyez. 

De  ces  confiderations  i!  paire  en  fuite  à. 
l'explication  de  ce  qu'on  appel'e  Oraifon  ,. 
&c  qui  n'efl:  autre  chofe  que  ce  qu'on  appel- 
le dans  les  livres  ordinaires  de  pieté, les  af- 
fections comme  la  mé  citation   n'eft  rien- 
qu?  ce  qu'on  appelle  confideration.  Ayant,, 
dît-il  ^.allumé  des  flammes  dans  ion  amc  , 
&  excité  en  elle  ces  defirs,  elle  commence 
a  fencir  Todeur  de  ces  parfums ,  la  boete 
qui  les  enfermoit  étant  comme  rompue.. 
Mais  ce  n'eft  encore  que  par  l'odorat&non- 
par  le  goût  5  &  elle  comprend  par  là  quel- 
bonheur  ce  feroit  d'éprouver  cette  pureté^ 
puisqu'il  y  a  tant  de  plaifîr  à  la  méditer. 
Mais  que  peut  faire  cette  ame?  Elle  fent 
une  ardeur  extrême  de  la  polFeder.mais  el- 
le  ne  trouve  point  en  foy  de  moyens  pour 
l'obtenir.  Sa  foif  au^Tmentant  par  la  re- 
cherche^  fi  méditation  ne  fait  qu'augmen. 
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ter  fa  douleur  ,  félon  l'exprcfTion  du  Pro- 
phetCj  parce  qu'elle  dcfire  ardamnienc  cec- 
te  douceur  que  la  médication  iuy  dccouvic 
dans  la  purcré  du  CŒur,  nuis  qu'elle  ne  la 
goûte  pas  encore  ^  car  ce  n'eft  ny  la  leclu- 
re  ny  la  méditation  qui  i^ous  la  donne  ,  il 
faut  qu'elle  nous  vienne  d'en-hauc.  Lue  Se 
méditer  iont  des  aftions  comn^unes  aux 
bons  &c  aux  médians  ,  mais  cette  Oraiforv* 
dont  nous  parlons  vient  de  Dieu  fcul. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  faine  Re- 
ligieux n'entend  en  ce  lieu  par  le  mot  dX)- 
raifon  que  les  afîcdtions  du  coeur  accom^ 
pagnées  de  lentimens  tendres  ;  &  on  le 
peut  même  conclure  de  ce  qu'il  dit  dans  la^ 
fuite  :  Que  lors  même  que  Dieu  retire  cet  ^^ 
te  douceur  par  les  railons  qu'il  en  marque^ 
il  demeure  prefent  pour  nous  gouverner  , 

-  e'eft  à  dire  pour  nous  faire  agir.  Or  s'il 
nous  gouverne  par  une  grâce  infcnhble,  il 
nous  fait  aufli  fouvent  Se  prier  &  méditer 
par  une  grâce  qui  ne  fe  diftingue  pas  fenlî- 
blement  de  la  nature. 
Il  explique  en  fuite  renchaînement  de  ces 
differens  degrez  par  lefquelsil  prétend  que 

.  les  Religieux  doivent  s'élever  à  Dieu,  Si  il 
dit  qu'il  n'arrive  prefque  jamais  qu'on  ob- 
tienne les  derniers  fans  les  premiers,  mais 
que  les  premiers  ne  fervent  de  rien  lans  les 
derniers.  Car  quefert,  dit-il, de  palTer  fou 
lems  à  une  lecture  continuelle,    fi  nous 
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n'en  tirons  le  fiic,  cmi  faifanc  réflexion  fur 
ce  c]uc  nous  liions  ,  (!<c  li  nous  iic  !c  failons 
palier  jufqu'au  fond  de  nocreanu-^en  nous 
fervanc  de  cccce  lumière  pour  en.  exami- 
ner Técat,  &  en  imitant  ctux  dont  nous 
prenons  plailîr  de  lire  les  aftions.  Mais 
comment  pourrions-nous  nous  cncrctenir 
de  ces  pcnlées  ,  &  éviter  de  palier  les  bor- 
nes marquées  nai  nos  Pères  ,  en  nous  oc- 
cupant de  choies  vaines  &  frivoles,  lî  nous 
n'avons  eu  loin  de  nous  en  inllruirc  en  li- 
fantjOu  en  écoutant  la  parole  de  Dieu? 
Que  fcrt  de  même  de  voir  parla  médita- 
tion ce  qu'il  faut  fire,  fi  Torai Ton  ne  nous 
fortifie  pour  en  obtenir  la  grâce/ 

Etc'ell:  pourquoy  il  conclut,  que  laie- 
fture  fans  la  médication  eft  lèche,  que  la 
méditation  fans  laicétureeft  fujcrre  aiixil- 
lufions,  que  Toraifonfans  médication  cft 
tiède  ,-<?(:  que  lamédit  uicn  (ans  orailon  cfl: 
infruélueufe,  &  enfin  qu'on  ne  parvicnc 
point  à  la  contemplation  que  par  Toraifoii 
^fi  ce  n'ell;  par  uneefpece  de  miracle. 
A  quoyil  ajoute  cet  avert  iFement  impor- 
tant, quequoy  que  Dieu  puiile  faire  cette 
çrace  à  quelques-uns  fans  palier  par  ces  de- 
grez  5  néanmoins  nous  ne  pouvons  préten- 
dre fans  préfomption  &  fans  tenter  Dieu 
à  ces  crraces  fi  extraordinaires  ,  que  nous 
devons  toujours  faire  ce  qui  eft  en  nous , 
nous  appliquant  à  lire  &  méditer  fa  loy,  & 
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à  le  prier  qu'il  fccouie  noac  fciblcfTe,  Se 
qu'il  iccce  les  yeux  fur  iiocrc  niipei  fc6lion, 
JVon  ta^nen  idco  dcbrmits  non  (^j'af  Dcum 
tchtaytea  d'vlnn jr^tfumcrc^  fcd  fuere  c]:oi 
ai  7 os  perthiit y  Itgerz  Jciiicet  &  rr^edaari 
in  leqe  Dcï  y  or  are  ipfnm  ut  ^^djhvet  i/fir^ 
mhaîern   n^^flram^    &  zideat    imper fcÙam 


r:ofhuv7. 


Surquoy  on  doit  remarquer  qu'il  parle  en 
cet  endroit  d'une  oraifon  plus  comnuine  & 
moins  fenfible,  puis  qu'il  la  nictau  rang 
des  chofcs  que  nous  devons  faiie  pcui  ne 
tenter  pas  Dieu  ,  &  qui  appartiennent  à 
l'homme  :  (^H(Z  ^.d  ?.os  pertinent.  Ce  qui  ne 
feditquede  certaines  avions  qui  ne  font 
pas  fenfiblenicnt  furnaturelles  :  au  lieu 
qu'il  avoit  décrit  l'oraifon  dont  il  avoit 
parlé  ,  comme  un  don  qu'on  devoit  atten- 
dre purement  de  Dieu, 

Il  n'eft  pas  neccflfciire  de  montrer  que  les 
exercices  que  décrit  ce  Religieux  font  les 
mêmes  que  ceux  que  l'on  enferme  preien- 
tement  fous  le  nom  d'Or^'^ifonMentale  Car 
ceux  qui  en  prefcrivent  des  règles  veulent 
de  même  qu'on  s'y  prépare  par  la  leôutc 
de  quelque  bon  livrequ'on  s'occLpeTelpric 
de  ce  qu'on  en  aura  retenu,  ou  de  ce  que  la 
mémoire  nous  fournira  fur  (c  niême  fujet  > 
qu'on  feferve  des  veritez  méditées  pour  ré- 
gler fa  vie,  &  pour  tâcher  d'exciter  en  foy 
de  faintes  afFedions,  Ç'eft  proprement  la 
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ce  qu'on  appelle  Oraifon  Mentale  ;  &:  l'orr 
Toic  cent  cela  dans  le  modelle  que  Guri;u;-S' 
propoledeccs  exercices,  dans  lef  ncls  il 
renternie  le  principale  moyen  de  la  per- 
fedlion  Relii^icufe. 

Ce  n'ell:  pas  Iculemcnt  cet  Auteur  quî 
propolb  la  Méditation  dans  ce  (lecle  com- 
me un  fecours  necedaireà  TOraifon.  Hu- 
gues de  S,Vi6tor  le  fait  en  des  termes  au(^ 
fi  forts  queluy,  S:  ce  qu'il  en  dit  a  lervi  de  . 
règle  à  S.  Bonaventure  qui  le  rapporte^ 
L'Oraifon  j  dit-il  5  a  befoinde  la  Médita- 
tion,  &  fans  elle  elle  ne  peut  être  parfaite^  ^ 
Il  faut  que  la  Méditation  la  précède  & 
l'accompagne.  D'où  S.  Bonaventure  con- 
clut,  que  (inous  voulons  prier  Dieu  avec 
prudence  &  utilité ,  il  faiut  que  nous  nous^ 
exercions  à  une  méditation  continuelle.. 
X^ecejfe  ejl  wt  fi  vraienter  &  Htiliter  Ijeiiirp 
ér/tri  voliimiis ,  animum  noJirHm  jitgi  rmdi^ 
tatlom  exe  cuimns , 

0\\  trouve  même  les  devrez  marcucz' 
dans  ce  traité  de  rEclielle  des  Religieux  ,. 
exprimez  dans  un  Sermon  de  S.  Auguftinr 
Ayez  5  dit-il  ,  dans  les  mains  les  livres- 
faints ,  ayez  l'efprit  occupé  de  fainres  pen- 
fées.  Q^e  votre  prière  foit  continuelle,  & 
n'interrompez  point  la  chaîne  de  vos  bon* 
nés  aitions^afîn  que  lors  quel'ennemi  vous- 
voudra  tenter,  il  vous  trouve  toujours  ap- 
pliquez a  queUpe  bonne  œuvrc^  Six  in 


wan'biis  divine  IcUlo  ,  ui (cnjibHS  Dcw>:hic<t 
€ogltdt:o  j  oraiio  j»'gis  oir.nino  ton  ccjfet  ^  Ô* 
pdati^  r^prraîio  perjtvcrct  ^  Ht  q  oîies  ad  UK-' 
tândti7/î  accejfent  iriimlcas^  f^nipcrnos  bo^ 
nîS  operibus  invcmat  occifpéUos, 


CHAPITRE    X. 

^iâ  ce  ^ue  S.  Bernard  appelle  Cor?fideration 
nejl  autre  chofe  ^n'iaie  efpece   d'Oraifon 
Mentale^  ^  cjue  lejpf  ït  a  beanccHp  de  part 
a  cet  te  Or^ùfon 

COmme  il  arrive  fouvent  qu'on  ne  re- 
connoît  plus  les  gens  quand  ils  font 
revécus  d'habits  differens  de  l'ordinaire, 
on  mcconnoît  aulîÎGcrtaines  chofes  quand 
elles  font  propofées  fous  des  exprcffîons 
extraordinaires  3c  reprcfentées  par  des  fa- 
ces différentes  de  celles  dont  on  les  regar- 
de ordinainmcnt. 

C'efi:  ce  qu'on  peut  dire  du  Tr:iité  que  S^ 
Bernard  a  intitulé  De  la  Cor:fïJeratiorj.  On 
ne  le  prend  que  pour  une  inflrucflion  qu'il 
donne  à  un  grand  Pape  ^qui  avoir  été  Ton 
Difciple,  touchant  les  devoirs  du  fouve- 
rain  Pontificat.  Cependant  ce  n'efl:  dans  le 
fond  qu'un  traité  de  l'Oraifon  Mentale  , 
&  un  modelle  de  la  manière  dont  faine 
Bernard  croyoit  qu'on  la  dévoie  faire  dans 
toutes  fortes  de  conditions. 


1 
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C^cftcc  qu'il  Cil  aifé  de  conclure  d^s  di- 
vers pLincipes  qu'il  établit  pour  perfuculcc 
ce  Pape  de  s'appliquer  a  ce  qu'il  appelle 
Crnfîierritior. 

Il  luy  reprefcnte  d*ahord  le  danr.^er  de  cet- 
te multitiid*:  d'occiipanou  doiit  il  ctoic  «ic- 
Câblé,  de  la  fin  maiheuicule  où  cllccon- 
duit  qui  efl  la  durcrc  du  cœur.  Je  crains , 

^    r     dit-il  ,  pour  vous  qu'au  milieu  de  vos  cc- 
Conf.  ï.  .  r  .      1  , 

€•  ^.  cupatîons  dont  vous  n  eipercz  pas  derrou-  . 
ver  la  fin,  vous  ne  veniez  à  endurcir  votre 
frontj  &:  qu'air^lî  vous  ne  vous  priviez  du 
fentiii'^ient  d'uîie  douleur  aufli  utile  qu'elle 
eft:  j lifte.  Vous  feriez  bien  mieux  de  vous 
y  fouftraire  que  de  loriFrir  qu'elles  vous 
entraînenr&qu'elles  vous  mènent  ou  vous 
Dévouiez  pas  aller.  Vous  me  demandez 
où  ?  Je  vous  répons ,  A  la  durcré  du  cœur. 
■  Ne  m'en  demandez  pas  davantage^  car  (î 
vous  n'avez  pas  été  faifi  de  frayeur  ,  votre 
cœur  eft  déjà  dans  ce  funefteétatXc  cœur 
dur  eft  celui  qui  n'a  point  d'horreur  detoy- 
"  même,  parce  qu'il  n'a  point  de  fentimenr. 
Pourquoi  me  dem:^ndez-vous  ce  que  c'eft 
que  cette  dureté  de  cœur  ?  Demandez- îeà 
Pharaon, &qu'il  vous  fuflife  de  fcavoii  que 
jamaisle  cœiîr  endurci  ne  parvicuc  au  lalur, 
à  moins  queDieu  par  Câ  grâce  ne  change  ce 
cœur  de  pierre  en  un  cœur  de  chair.Ce  Pè- 
re fait  en  fuite  une  ^rrande  defcription  des 
qualitez  &:des  effets  de  ce:  endurcillemenc 
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de  cœur  ,&  le  reprcfente  toujours  comnicî 
une  luicc  des  grandes  occupations  ,  &  d'u- 
ne vie  toute  diflipée. 

Le  remède  qu'il  propofe  à  ce  malheur  fi 
terrible,  eftdene  fedoiinerpas  tout  a  fait 
a  Tadiion  ;  mais  à(t  donner  quelque  paitie 
de  fon  cœur  &  de  Ton  temps  a  ce  qu'il  ap- 
pelle Corjïde  atiori,  Mon  tnînm  te  r.e  Jem* 
pcr  day-e  aElioni  3  fed  cmJîieY'atichi  altauid 
tui  5  &  cordis  3  &  î€7nperi<  fecjiiejlrarc. 

Ainfi  la  Confideration  cil  propicment 
l'oppoTé  de  l'a6tion  ,  &c  l'avis  qu'il  donne  à 
cePapeeft  jnften-ent  le  nvm.e  que  celuy 
que  (aint  Auguftin  donne  g.neralement  à 
ceux  qui  font  chargez  par  necefîiré  du  foiii 
des  autres.  5i  l'on  mer ,  dit-il  ^  (ur  nos  c- 
paules  le  fardeau  du  gouvernement  des  au- 
tres ,  il  le  faut  recevoir  par  la  ncceiîîté  de 
la  charité  5  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
abandonner  entièrement  le  pîaifir  de  la 
contemplation  de  la  vérité  ,  de  peur  que 
cette  douceur  ne  nous  foit  oftée^&r  que 
nous  ne  foyoris  accablez  fous  cette  necef- 
fité  :  S€dno\'  fie  omr^imndoveritatis  deUElaîîo 
dep.renda  cjl  ,  ne  fkhft'^.ihatHr illa  finavitas  , 
C^  opprimât  illa  necijjîraf. 

Il  eft-  vray  que  faint  Bernard  diftingue  la 
confideration  de  la  contemplation  ,  mais  il 
l'en  diftingue  en  prenant  la  contemplation 
dans  un  fens  plus  rederré  pour  la  vue  clai- 
re d'une  vérité  certaine  :  au  lieu  qu'il  fait 


confifler  la  confidcratinn  ddiis  la  rccliciche 
de  la  veritc^c'clt  a- dire, qu'il  l'en  diltingus 
coiiirne  un  moyen  de  (a  hn  ,  puis  qu'on  nc 
recherche  la  vente  que  pour  la  voir. 

Mais  paiceque  les  Peics  prennent  le  mot 
de  coîuemplation  plus  généralement  ,  &: 
qu'ils  y  comprennent  même  la  recherche 
de  la  vérité, faint  Bernard  reconnoift  qu'on 
prend  ordinairement  la  confideration  & 
la  contemplation  pour  une  n^eme  chofe  : 
Qj^iamquam  foleant  a?nta  inJiffiri'nter  Pffi.r- 

On  ne  peut  pas  nier  que  cette  confide- 
ration ou  cette  conteuiplation  nciScimc 
des  penfées  &  des  allions  de  refprit ,  puif- 
que  faint  Bernard  la  définit:  Une  penfec 
attentive  par  laquelle  TcTprit  recherche  la  ' 
vérité  ,  ou  l'attention  de  l'elprit  appliquée  ' 
à  la  confideration  de  la  vérité.  Et  c'efl:  ce 
qui  eCt  encore  plus  clair  par  les  fonctions 
qu'il  luy  donne.  Car  il  veut  premièrement 
qu'elle  s'occupe  de  Dieu  ,  &  en  iuitequ'eU 
Je  prévienne  &  qu'elle  règle  par  avance  les 
-adions  ,  afin  d'éviter  le  péril  de  la  prccipi- 
,tation  ^  qu'elle  puiihe  la  confcience, qu'elle 
modère  les  affedions  ,  quVlîe  diiige  les 
.adions ,  qu'elle  corriî^e  les  excès  ,  qu'elle 
forme  les  mœurs ,  qu'elle  rende  la  vie hon-  , 
îiefte&  réglée  ,  Se  qu'elle  nous  donne  la 
connoiiïance  des  chofes  Se  divines  3<:  hu-- 


maines. 
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C*e(l  ce  que  la  conuderation  doit  faire 
en  nouSj&r  elle  le  fait  en  appliquant  Tef- 
pi  it  a  la  recherche  de  la  vérité  de  toutes  ces 
<chores  ;  e*eft  ;a  due  de  la  vérité  de  Dieu, 
'  de  la  véritable  règle  de  nos  aûions ,  de  hqs 
'  mœurs  5  de  nos  paroles,  de  nos  paffions  j 
'  &  par  con  iequent  eUe  fe  fait  par  la  penfée 
'  &  par  Tapplication  de  refprit, 
-     Mais  peut  eftre  que   Vou  pi  étendra  que 
cet  exercice  eft  tout  différent  de  l'oraifon  y 
&  ne  l'enferme  point    tout.^  C'eft  ce  que 
Ton  ne  peut  dire  ^  félon  faille  Bernard  ,  à 
moins   que  l'on    ne  vciiiile  que  la  pieté 
n'enfernie  point  l'oraifon. 

Car  ce  Saint  définilïant  la  pieté  dit  ,  que 
ce  n'eft  autre  chofe  que  de  s'appliquer  à 
la  Condefideracion  : Q^id  iftpietai^l  Facare  j^,  j. 
cor,Jiler.:tiom.    Et  il   prétend  montrer    en  ^^  i^; 
fuite  j  que  la  confideration  eft  aulîi  éten- 
due  que  la  pieté  ,&  qu'elle  la  renferme. 
De  forte  que  comme  la  pieté  renferme  To- 
raifon,  il  faut  dire  que  la  confideration  la 
renferme  aufîî.  Car  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  faint  Bernard  ait  prétendu  que  cet- 
te confideration  dont  il  parle  5  &:  qu'il  te- 
p>rercnte  comme  necelTaire  à  tout  le  mon- 
de jauiîi  bien  que  la  piet', ne  confifte  qu'en 
une  recherche  fpecularive  des  veritcz  delà 
Religion  &  des  mœurs.  Rien  n'eft  plus  é- 
loigné  defon  efpnt.  Il  eftoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  fçavoir  que  la  confideratio-n  & 


la  connoiirancc  de  la  vcritc  we  pouvoient 
avoir  aucun  ck's  ericts  qu'il  leur  «ictcibuc  ^ 
connue  de  rc^Hcrnos  actions,  de  niodeicr 
iiospalKonSj  de  purihei*  notre  confciencc, 
de  diriger  nos  actions ,  qu'en  conduilanc 
à.lapncre,&  en  nous  porcant  à  deman- 
der a  Dieu  la  délivrance  des  maux  qu'elles 
nous  découvrent,  &  la  polïeffion  des  biens 
qu'elles  nous  montrent ,  &  dont  elles  font 
naître  en  nous  le  defir. 
H  entend  donc  des  Coniîderations  afFcfti- 
ves  &  jointes  aux  mouvemens  de  la  volon- 
té 5  aux  bonnes  réfolutions,  aux  prières  fer- 
ventes ;  &  ainfi  il  entend  coût  ce  que  Ton 
renferme  fous  le  mot  d'OraUon  Mentale. 

Quand  il  n'auroit  même  entendu  préci- 
fcment  que  la  feule  recherche  de  la  vérité  , 
il  ne  Tauroit  néanmoins  regardée  que  com- 
me un  moyen  qui  facilite  la  prière.  Et  ainfî 
tout  ce  qu'il  en  djc  ne  fcrviroit  pas  moins 
pour  authorifer  TOraifon  Mentale.  Car 
ceux  qui  trouvent  à  redire  a  lexcrcice  or- 
dinaire des  méditations,  ne  fe  fondent  que 
fur  ce  que  c'  efl:  un  exercice  de  Tefprit^que 
l'on  s*y  applique  avec  travail,  que  l'on  y 
recherche  de  bormes  penfées.  Or  c'eftjuf- 
tement  ce  que  faint  Bernard  approuve  & 
qu'il  juge  mêmefi  neceiraire  ,  qu'il  met  la 
pieté  dans  cette  forte  d'application,  .O^^ri 
efl-pie^as?  y'acare  corifideratiom,  Il  coiifeilîe 
de  prendre  tous  les  jours  un  temps  feparé 
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pour  ClC  exercice  ^  Cciji ietatishi  alujHli 
tempQriî  feéjuejira'e.  Il  veuc  non  (eulcincut 
qu'on  penfc  àxns  ce  tcrups ,  mais  qu'oa 
penle  accentivcmcnt  :  Cor/Jideratio  iraiUta^ , 
ad  mvt(Hgat^diH.rn  cogitoitio.  Il  donne  pour 
objet  a  la  confîdcration  tout  ce  qui  le  peut 
être  de  la  méditation  ,  en  voulant  que  Tou 
coniîdere  foy-mcme  ce  qui  ell  au  dclTus  de 
foy  3  ce  qui  eft  autour  de  foy  ,  &  ce  qui  ell 
au  dedous. 

Il  n  y  a  donc  point  de  méditation  qui  ne 
foit  authorifée  par  fanu  Bernard,  puis  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  vie  foit  comprife  dans 
les  Confiderations  qu'il  confeille.  Et  pour 
les  autres  parties  de  TOrailcn  Mentale, 
elles  font  tellement  des  fuites  de  cette 
première  &  il  eft  (i  n^^turel  de  les  y  joindre, 
qu'on  ne  içauroit  faire  de  d-fficulté  fur  ce 
point.  Car  qui  pourroit  trouver  a  redire 
qu'après  avoir  pratiqué  cet  exercice  fi  re- 
commandé parlaint  Bernard,  on  demande 
à  Dieu  qu'il  imprime  dans  notre  cœur  les 
veritez  qu'on  aura  méditées ,  on  s'excite  à 
les  aimer,on  reconnoilîè  qu'on  eft  trop  foi- 
ble  pour  les  pratiquer  lans  le  fecoursde 
Dieu  ,  on  s'adrelTe  à  luy  pour  l'ubtenir ,  &c 
l'on  fair-  réfolurion  de  les  obferveravec  la 
grâce  de  Dieu,  dans  lesoccafions  qui  s'en 
peuvent  prefenter?  Et  c  eft  lace  qui  ren- 
ferme abfolument  toute  TOraifonMentale. 


5*v. 
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CHAPITRE      X!. 

à{f  ce  Ce- oit  un g'Arjl  abus  ^«^  de  conixTiner 
gftiir aliment  Us  ^lElcs, 

N  a  rcprefcntc  d.ins  le  premier  Livre 
Jde  cette  féconde  Paitie  ,  l'abus  qu'on 
fait  fouvent  de  ce  qu'on  appelle  des  Actes, 
eu  les  prenant  coniuîc  étant  certainement 
des  mouvcmens  de  la  volonté ,  au  _lieu 
qu'  ils  ne  peuvent  être  que  des  penices, 
ma^s  ce  feroit  un  autre  abus  que  d'en  re- 
jette;- abfolument  la  pratique,  &  d'en  vou- 
loir donner  du  mépris  aux  fidelles  ,  aulieu 
qu'ils  en  peuvent  faire  un  très- bon  ufage. 
Car  il  efl:  clair  que  ces  ade-s  font  de  fam- 
tes  penfées,  &  qu'ils  ne  nous  propofent 
pas  feulement  des  objets  qu'il  eftbon  de 
coniiJerer ,  mais  auffi  l'ima-^e  des  mouve- 
mcns  &  des  difpofitions  où  nous  devons 
être  eh  les  re'^ardanr.  Or  l'un  &  l'autre 
nous  eft  utile.. Car  nous  ne  devons  pas 
feu'ernent  penfer  aux  objets  de  pieté  ,  mais 
nous  devons  auiTi  concevoir  de  quelle  (orte 
il  y  fjut  penfer ,  &  en  qu'elles  di^ofitions 
nous  devons  être  à  cet  égard.  Nous  de- 
vons tâcher  de  faire  palier  ces  difpofitions 
dans  notre  cœur  &  le  moyen  de  les  y  hnt 
palier  c'efl:  de  les  concevoir ,  de  les  defirer. 
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de  les  demander  à  Djcu,  d  en  reconnoîcre 
jd^-vant  luy  la  neceiîité  &i  la  juftice  ,  de  pre. 
Tentera  Dieu  ion  cœur  comme  un  vafe 
vuide  afin  qu'il  le  rcmpUdcÔs:  comme  une 
table  rafe  ,  afin  qu'il  y  écrive  par  Çow  faine 
efpric  Tes  divines  veritez. 

il  fe  peut  faire  3  comme  nous  l'avons 
prouvé  ,  que  tout  cela  ne  foit  rien  encore 
que  des  penleés.  Mais  nous  ne  le  fçavons 
pas ,  &  nous  fçavons  que  ces  penfées  font 
utiles  ,&  que  Dieu  s'jn  ferc  fouvent  pour 
faire  impreffion  fur  notre  cœur. 

Il  ne  faut  point  dire  que  ces  acftes  font 
une  fpiritualité  nouvelle.  Lî:  nom  en  peut 
être  nouveau ,  &  cela  arrive  aux  pratiques 
les  plus  anciennes  3  lors  que  les  hommes 
s'yappliquent  particulièrement  en  certains 
temps  ;  mais  la  chofe  fîgnifiée  efl  aufïï  an- 
cienne que  l'Egliie  &  que  la  pieté  Chré- 
tienne. H  n'y  a  point  eu  de  temsoù  l'on 
n'ait  lâché  de  s'exciter  à  l'amour  de  Dieu 
par  des  penlées  qui  noas  reprefentoient  les 
motifs  que  nous  avons  de  l'aimer  ,  &c  les 
mouvemens  que  nous  devons  avoir  pour 
luy.  En  forte  qu'on  peut  dire  avec  veiité  , 
que  le  Livre  des  Pfe/iumes  ne  coîitient  au- 
tre chofe  que  des  n^odelles  d'adles  de  con- 
trition .  de  reconnoillince  ,  d'humilité  ,  de 
crainte  jd'efperance,  de  confiance  ,  d'admi- 
ration. Car  comme  ces  differens  mouve- 
mens ne  font  que  diverfes  formes  que  Ta^ 


nioiir  prend  iclon  les  diveiTcs  manières 
donc  Tobjcc  luy  cd  reprclcnié  il  cft  vi(î- 
hic  (]uc  ce  Livre  n'cfl;  autre  chofe  qu'ua. 
Livic  qui  coiitient  divcrfcs  forces  d'adcr 
d'amour  de  Dieu  -,  &  quainlî  comme  la 
rccication  des  Pfeaumcs  dans  tous  les 
temps  de  TEglile  a  été  la  dévotion  perpé- 
tuelle des  Chrétiens,  la  pratique  de  ces 
aftes  a  été  auffi  continuelle  dans  TEglife. 

Qa\-ft-cc  que failoient  donc  ces  Solitaires 
qui  s'cntreccnoienr.  lans  celle  dans  leur, 
travail  de  quelques  verfets  des  Pieaumes  \ 
ils  failoienc  fans  celle  des  ailes  d'amour  de 
pieu  &  des  autres  vertus  renferm.ces  dans 
ces  verfets  qu'ils  récitoient. 

Et  qu'eft-ce  que  TEglife  fait  en  nous  obli- 
geant d'eu  iécirer  certaines  parties  aux  di- 
verfes  heures  de  la  journée,  fi  non  de  nous 
.obliger  a  faire  ces  mêmes  aétes  d'amour? 

Celuy  qui  a  dit  à  Dieu  avec  lEglife: 
Hennux  ceux  cjui  fe  cer^ fervent  purs  (^a?Tslâ 
veye^  doit  concevoir  deux  chofes  :  Limage 
de  ccbGnI)eur,&  l'image  du  dcfir  que 
nous  en  devons  avoir.  Car  l'un  &  l'autre 
eft  n:arqué  parcemot  ^f//ri?;fAr ,  qui  repre- 
(^i\z^  1  éiaaceaient  de  Tame  vers  ce 
bonheur  qu'elle  defire  de  podeder.  Il  eft 
vray  que  par  laforce  de  cette  parole  relan- 
cement n'eft  que  conçu,  mais  on  prétend 
que  le  cœur  fécondera  cette  penféé  parle 
.ijiouvernenc  de  l'efprit  de  Dieu  ,  &  en  le 
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récitwTiu  on  lollicite  &c  on  prclFe  la  volon- 
té de  le  former. 

Il  faut  doiic  bien  fc  donner  de  garde  de 
décourner  les  Cluéciens  delà  pratique  de 
ces  a6tes ,  &  l'on  ne  fcauroit  au  contraire 
les  y  exciter  trop;  mais  il  Lnn  leuicmenc 
les  avertir  d'éviter  trois  fortes  d'abus  dans 
lefquelson  peut  tomber  en  les  pratiquant. 
Le  premier  fcroit  celuy  que  nous  avons 
nnarqaé  5   qui  efh  de  prendre  les  bonnes 
penlces  pour  de  bons  mouveniens ,  &:  de 
s'imaginer   que  pour  les  avoir   formées 
dans  ion  efprit ,  on  a  aufîi  formé  ces  mou- 
vcmens  dans  Ion  ccrur. 

Le  fécond  fcroic  de  croire  que  toutes  les 
légères  complaifances  que  le  cœur  pour- 
roit  avoii  pour'les  bonnes  peniées  qu'on 
auroit  formées  fuflbrit  des  a£tes  d'une  con- 
trition fuffifante  pour  efK^ccr  fes  pechcrz.cc 
qui  eft  encore  une  grande  illufion.  Car  en- 
core que  tout  amour  de  Dieu  loit  faint^ii 
n'eftpas  vrai  néanmoins  que  tout  amour 
de  Dieu  dans  quelque  petits  degiez  qu'il 
puilfe  être^  foit  capable  de  nous  juft'fier  de 
nos  péchez. Cela  n'appartient  qu'à  Tamour 
de  Dieu  qui  détache  réellement  le  coeur  de 
tous  les  engagemens  criminels  par  des  i;e- 
folutions  fermes  &  efF('6tives   Voilà  quel 
eft  cet  amour  de  Dieu  qui  fufîic  pour  nous 
obtenir  la  rem^'dîon  de  nos  péchez.  Mais 
cetamour  cft  fouventtre^Jong-tciViSpiC>.v- 
Tome  II.  O 


par  des  foiblcs  dclirs,  parties  légères  com- 
plaifanccs  (]ui  (c  joii^iienc  à  nos  bonnes 
p.'^^niccs  :  Et  ces  mouvcmens  foibles  ne 
prciUiifanc  point  un  recour  à  Dieu  iolide 
i^'  cfi-c6tif ,  ne  donnant  point  lieu  de  dire 
véritablement  que  nous  lommcs  conver- 
tis, n'excluant  point  la  volonté  de  pécher, 
ne  ruflifent  nullement  pour  nous  reconci- 
lier à  Dieu  dans  le  Sacrement ,  &  encore 
moins  Hms  le  Sacrement, 

Cependant  la  plupart  des  hommes  s'ima- 
ainent  être  juftifiezfi-tôt  qu*ils  ont  éprou- 
vé quelques-uns  de  ces  rnouvemens  pafTa- 
gers.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
ces  levers  ébranlemens.&:  les  rnouvemens 
efiicaces  qui  n'ébranlent  pas  feulement 
Tame,  mais  qui  la  renverlent,  qui  luy 
font  rompre  fes  liens ,  qui  la  délivrent  de 
la  fervitude  de  fes  pafîions,  &c  qui  lui  don- 
nent une  volonté  effective  de  fuivre  Dieu 
aux  dépens  de  tontes  chofes  II  s'en  faut 
bien  qu'on  n'en  foit  là  fi-:ôt  qu'on  Com- 
mence à  réciter  ces  prières  avec  quelque 
'  mouvement  ;  &:  il  arrive  même  quelque- 
fois que  lors  que  le  mouvement  efl:  plus 
eft'edif  &  plus  folide,  il  eft  en  même  cems 
plus  infcnfible, 

Ain'î  iln*y  a  point  de  preuves  plus  ab. 
foulument  certamcs  de  la  vérité  de  ces  ac- 
tes, que  l'effet  mên-ie.  Celui  qui  a  quitte  le 
freché,&qui  a  renoncé  à  tous  fes  enga- 


gemens  criminels,  a  fujec  de  croite  quj 
Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  fLiireun  bon  ac- 
jte  de  contrition.  Celuy  qui  n'a  point  en- 
core éprouvé  fi  le  mouvement  qu'il  fent 
ifera  capable  de  luy  faire  rompre  Tes  chaî- 
nes, ne  fçait  point  s'il  a  fait  un  ad:e  de  con- 
trition qui  luffife  avec  le  Sacrement  ;  mais 
il  doit  néanmoins  pratiquer  ces  acflcs,  &: 
s'y  exciter  en  évitant  rillufion  que  nous 
venons   de  marquer. 

Le  troifiéme  abus  icroit  de  s'im:^ginerque 
ces  ades  de  contrition  fulFent  attachez  à 
certaines  formules ,  &  qu'on  ne  les  pût 
faire  qu'en  les  prononçant. Chacun  à  la  vé- 
rité peut  choifir  celles  qui  le  touchent  da- 
vantage &  qui  font  plus  propres  pour  Té- 
niouvoir,  niais  perfonnene  doit  croire  que 
lies  mouvemens  du  cœur  (oient  attachez  à 
icertaines  paroles,  &  qu'on  ne  puilf?  aimer 
Dieu  purement  &  faire  ainfi  uu  vray  a61:e 
de  charité  fans  lui  dire  qu'on  raime,parce 
qu'il  eft  infiniment  bon  Scinfiniment  aima- 
ble. Ainfi  la  récitation  d'un  Pfcaumc,  ou 
d'un  verfet  de  l'Ecriture  pour  témoignera 
Dieu  la  difpoficion  où  Ton  defireroit  d'être 
à  Ton  égard -,  neft  pas  plus  un  aâ:e  de  con- 
trition S>c  d  amour  de  Dieu,  eue  tous  ceux 
que  l'on  trouve  dans  les  Livres  qui  en 
donnent  des  modelles  ,  &:  quoy  que  ceux 
qui  en  aiment  déplus  formels  &:  de  plus 
précis  faffeni  bien  d^  fuivre  dans  la  prati- 
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c]ue  ce  qui  Icrs  édifie  davaiita'^^e  ,  ils  ne  fe 
doivent  pas  ncanmoins  picfcrci  a  ceux 
qui  aiment  mieux  renfermer  ces  a<5tes  dans 
quelques  paroles  de  l'Ecriture  ^  &  fe  fer- 
vir  de  ces  paroles  pour  exciter  en  eux  la 
contrition  &:  les  autres  fentimens  aufquels 
la  Religion  nous  porte. 

CH  APITRE    X  IL 

l^èponfe  niiX    Objectons  contre  l'utilité  des 
€onfidcraîisn$  cjhc  Von  fait  dans  l  Oraijon 
Adentale  orÀifiaire. 

Premier!      Objection. 

j^'on  ne  trouve  point  tjue  les  Pere^  ,  vy  les 
Fondateurs  des  anciens  Ordres  RUgUtiX^ 
ay^nt  prefcrh  de  p>end^e  te-ts  le^  j0y^rs 
une  heure  pour  faire  ce  qnon  appelle  Oral^ 
fon  Mentale^ 

QU  o  Y  que  la  plupart  des  Objections 
qu'on  peut  faire  fur  cette  matière  ," 
ayent  été  cclaircies  par  avance  par  Téta- 
bliffement  des  principes  furlefquels  la  pra- 
tique de  Torafon  Mentale  dt  appuyée^ 
néanmoins  comme  l'application  que  Von 
eu  fait  ^lîx  Objedions,  ajoute  encore^une 
nouvelle  clarté,  je  veux  bien  les  propofer 
m  particalier^  &  y  répondre  precifément. 
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jujtfpeâ  par  les  Feres.  L,  IV.  3 1 7 
La  plus  confiderable  cft  fans  doute  ce  qui 
cft  allégué  par  quelques-uns,  que  la  pra- 
tique de  rOraifonMentale  méthodique  n'a 
été  introduite  dans  TEglife  que  depuis  qua- 
tre Ce  ns  ans ,  &:  qu'on  ne  voit  point  qu'au-» 
cun  Père  de  l'Eglife^ny  aucun  Foiidateur 
des  anciens  Ordres,  ait  jamais  prefcrit  de 
prendre  tous  les  jours  une  certaine  heure 
pour  prier  mentalement, &  pour  tâcher  de 
s'entretenir  Tefprit  de  penfées  de  pieté. 

On  pourroit  répondre  à  cette  Ghje6tion, 
qu'encore  qu'un  exercice  de  pieté  n'ait  pas 
cfté  pratiqué  avec  cette  circonftance  parti- 
culière de  choifirtous  les  jours  un  certain 
l  temps  pour  s*y  appliquer  ,  il  fuffit  que  cet 
^  exercice  ait  cité  loué  ,  approuvé ,  Se  auto- 
rifé  en  gênerai  par  les  Pères ,  pour  déter- 
miner en  fuite  par  forme  de  règlement  une 
heure  précife  pour  le  pratiquer. 

On  en  pourroit  apporter  divers  exem- 
les.  Mais  en  voicy  un  qui  eft  fort  fembla- 
leau  fujet  dont  il  s'agit. 
On  trouve  bien  dans  les  Pères  qu  il  eft 
très  bon  de  veil  cr  fur  ks  actîO!is,&  mcme 
de  faire  Texarrren  de  ce  qu'on  a  fait  pendant 
la  journée  i  &c  faint  Chryfoftomeen  parti- 
culier exhorte  les  Chrétiens  quand  il  feront 
dans  leur  lit  ,  de  repailér  dans  leur  efprit 
toutes  les  a6lions  qu'ils  ont  faites  ce  jour- 
là  5  afin  de  demander  à  Dieu   pardon   des 
fautes  qu'ils   peuvent  y  avoir  commifes  : 
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jiviis  on  ne  trouve  point  qu'on  ait  pratiqué 
dans  rancicnncE;^l'.rc,ny  mcme  dans  les 
Monaflcres  ancien  >,c<î  qu'on  appelle  main* 
tenant  Tcxanien  du  foir,  c'eft-a-dire^qu'on 
ait  donne  chaque  joui  an  cet  cain  temus  qui 
iil\  partie  de  la  prière  du  loir  ,  pour  fuirc 
une  reveuc  fur  ce  qu'on  a  f^it  pendant  la 
journée  ^  Se  Von  n'en  trouve  rien  ny  dans 
les  anciens  P^rcs.  ny  dans  les  anciennes  rè- 
gles, comme  dans  celles  de  faint  Bjfile  & 
de  faim  Bpoift. 

S'enfuit-il  de  là  cependant  que  ce  ne  foie 
pas  avec  grande  raifon  &  avec  une  très- 
grande  utilité  j  que  l'on  a  établi  cette  cou- 
tume parmy  les  fidelles  des  derniers  lîeclcs^ 
&r  qu'on  les  a  portez  à  faire  à  une  heure 
réglée  &  précife  ce  que  les  Pères  ne  con- 
feillcnt  qu'en  gênerai  fans  en  déterminer  le 
temps  î 

Or  c'efl:  juftement  ce  qui  eft  arrivé  à  Tê- 
tard de  ce  cu'on appelle  Orajfon  Mentale^ 
Les  Pères  nous  exhortent  en  gênerai  a  r^- 
r^wfr  les  veritez  de  Dieu  ,  &  traitent  d'im- 
^mondes  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Ils  nous 
exhortent  a  nous  recueillir ,  à  nous  entre- 
tenir en  nous-mêmes  de  bonnes  penfées  , 
à  méditer  la  loy  de  Dieu.à  confiderer  l'état 
de  notre  ame  ,  à  prévoir  &c  à  régler  par 
avance  nos  adions.  C^eft:  de  ces  exhorta- 
tions générales  qu'on  a  pris  fujet  de  déter- 
miner un  certain  temps  pour  pratiquer  ccc 
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exercice  que  les  Pères  nous  lecommadenc; 
parce  qu'on  s'cft  appcrçu  que  faute  de  fe 
lier  aiuh  par  certaines  loix  ,  les  occupa- 
tions qui  lurviennenc  remplillanc  d'ordi- 
naire tout  nocie  cems  ^  Von  oublie  prefque 
toujours  de  faire  ce  qui  n'a  point  de  tems 
déterminé. 

Il  n'cfl:  pas  même  tout  à  fait  vray  qu'on 
nV^ûc  point  autrefois  de  tems  précis  pour 
s'appliquer  àconfiderer  Tes  devoirs  Ôc  à 
relier  fes  aâ:ions. 

Car  qui  pourroit  croire  qu'on  ne  fit  point 
avant  S.  Bernard,  ce  qu'il  prefcrit  au  Pape 
Euçcne  comme  un  exercice  abfolum^nt 
neceflaire  à  la  pieté  *,  fçavoir  de  prendre 
tous  les  jours  un  tems  réglé  pour  s'appli- 
quer à  méditer  fur  r:  que  l'on  ell,  &  lur  ce 
que  Ton  doit  fa\e?  Confiieratini  ali-jifid 
tempo-' is  fe^^jà rare. Qui  pourroit  croire  que 
ce  fut  une  nouvelle  pratique  que  celle  que 
l'Auteur  de  la  Lettre  à  Celantie  confeille  à 
cette  Dame,  lors  (]u'il  \uy diz:  Cmijîf^^'^ 
un  lien  éloiané  du  b  uit  d:  votre  în^xifon 
dans  h^f'fâl  v^us  vuiJfLi7voît^  reti>^er  co>7i^ 
me  dans  «7  port  ^  ponr  éviter  l*orngs  des 
foins  du  m9nde  ,  &  peur  calmer  par  la  ty/în-* 
^liiUité  de cett^  retraite^  l'agitation  de  vos 
p  en  fée  s,  ^4ppUcjiiez.^zoHS  dans  ce  ll(H  avec 
tant  d\trdeur  a  lire  les  Livres  faints  ^  a 
prier  avec  des   reprifes  f  frejn^m^^  ,  &  k 
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jnifcr  avec  une  attention  fi  vive  à  l\<î titre 
tfie  ,  (JHC  tons  Vu JfiJZ  récomperifer  par  ce 
pnnt  loifiy  toute  U  Ufjjipation  de  vos  antres 
$ccHp.ition^. 

Mais  l'on  peut  même  palTer  plus  avant  , 
&  roiiccnii*  avec  raifon  que  toutes  les  pcr- 
fonncs  qui  ont  fait  profciïîon  de  Pieté  ,  ont 
toujours  pratique  fous  un  autre  nom  TO- 
raiion  Mentale  ,&:  qu'ils  y  ont  donné  des 
temps  réglez  comme  on  en  donne  à  pre- 
fent.  Car  il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  où  Ton 
n'ait  fait  des  lectures  de  pieté  ,  &  particu- 
lièrement de  l'Ecriture  fainte  \  &c  il  n'y  a 
point  de  règle  monaftiquc  qui  ne  prefcrive 
cet  exercice  comme  un  des  plus  grands  fe- 
eours  de  la  pieté. 

Saint  B  noifi:  en  particulier  marque  des 
temps  réglez  pour  la  lecture  dans  tous  les 
temps  de  l'année.  Or  on  ne  doit  pas  douter 
quêtons  les  Saints  qui  ont  tant  recomman- 
dé cette  lecture,  &  qui  l'on  pratiqué  avec 
tant  de  foin  ,  ne  voululïcnt  qu'on  la  fift 
avec  un  efprit  de  pieté  &:  de  prière  ;  que 
Ton  ne  pafîaft  pas  légèrement  fur  les  inltru- 
(ftions  qu'on  y  trouve  -^  qu'on  tâchaft  de  les 
pénétrer  ,  de  les  goûter,  de  fe  ks  appliquer. 
Ils  vouloient  qu'on  les  broyaft  ,  pour  ain(i 
dire ,  comme  les  Ifraëlices  broyoient, com- 
me le  dit  (aint  Ambroife,  la  manne,  afin 
de  s'en  nourrir  plus  facilement.    Ils  vou- 
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j  loient  qu*on  s'y    confidcrâc  comme  dans 
1   un  mir.oif  ^  .  pour  y  coniionre  ce  que  l'on 

I  eft.  Enfin  ils   vouloient  qu'on  les  lue  pour 

II  les  méditer. 

I       C'eft  ce  qui  s'en:  toujours  pratiqué  dans 

Ij  rEglife,  Et  cependant  cet  excicen'eft:  dif- 
..ferent  que  de  nom  de  l-a  méditation  &  de 
rOraifon  Mentale.Car  ce  qui  enfait  l'cl* 
fencc  n'eft  pas  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  un 

, Xivrc  5  d'être  à  genoux  ou  debout,  de  la 
;<liftinguer  ou  de  ne  la  didinguer  pas  en  di- 
*vers  poincfts.  C'eft  de  confidcrer  atrenti- 
tivement  quelque  vérité  ou  quelque  my!l:('- 
re  5  de  s'en  remplir  ,  de  s'enfervir  pour 
exciter  dans  fou  cceur  de  fainces  affections, 
de  former  des  refolutions  ,  d'y  conformer 
fa  vie.  Et  cela  eft  inféparable  de  la  Reli- 
gion Chrétienne,  &  a  été  toujours  prati- 
qué ei^  de  certains  temps  déterminez  par 
toutes  les  perfonnes  bien  réglées ,  n'y  en 
ayant  prefque  point  qui   n'ayent  deftinc 

-  quelque  heure  à  la  lecture.  Or  toute  heure 
de  !e£ture  efl:  une  heure  d'OraifonMentale, 
quand  elle  ell  faite  félon  Tefprit  de  Dieu. 
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CHAPITRE   XII  L 

Réponse    a    la   II.OBjictiok. 

Q^c  les  Pères  roHs  enfeiq^ncnt  que  VOvaIÇo^ 
intcrleHre  doit  être  courte^  &  que  cefcrr 
darit  on  p'^efcrit  des  heures  entières  d'O^ 

raifon  MentL^le. 

ON  ne  peut  Jouter  queles  Pcres  n'a- 
ycnt  prefcrit  cette  règle  ,  puis  qu'oa 
la  voit  exprefTemeiu  marquée  dans  la  lettre 
que  S.  Auguftin  a  écrite  à  Probe  DameRo- 
maine  pour  l'indruirc  de  la  prière,  où  1 
rattribaë  aux  Religieux  de  TEgypte.  On 
r^ppârte  ^  dit-il,  fue  les  Religieux  cjnijont 
en  Egypte  font  des  Oraifons  tres^fre^jnerites  ^ 
mais  fort  courtes  ;  ^hUs  les  tancent  vers  le 
eiel  avec  promptitude  ^  de  peur  cjue  l\itten^ 
tian  q^ils  ont  ^  Dieu  y  fi  necejfaire  a  ceu>: 
cjHi  prient  ^  ne  deviennent  lanoniffante  & 
fjc  s'èvanoHrJfeent  entièrement  en  Us   proton-- 

Il  eft  vray  néanmoins  qa  'il  ne  propofc 
pas  comme  une  règle  générale  de  ne  faire 
jamais  de  longues  prières  ,  &  qu'il  enfei- 
gne  au  contraire  que  {îTattention  &  Taf- 
feétion  perfeverent,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  tomber  dans  le  défaut  que  J.  C* 
condamne  dans  ceux  qui  croyoient  qu'ils 


jujhfiee  par  les   Pères.  L.  I  V.        31;; 
feroienc  exaucez  en  faifanc  àDicu  de  loues 
difcours.  Il  y  a  bien  de  Indifférence  ^  dicil  > 
'entre  la  longueur  du  difcoH'^s  ejue  i*  on  fait  a 
Dieu ,  &  la  longue  durée  de  iajfEllon  avec 
lacjuelle  on  le  prie,  Aliud  ejl  fermo  mnltus  , 
aliud  dîuturnus  ajfe^us.    Mais    coii^îmc  ii 
fuppofe  pour  principe,  qu'il  ne  fciuc  con- 
tinuer les  prières  qu'autant  qu'on  peut  te- 
nir Ton  efpric  attentifà  Dieu  ;  il   femblc 
qu:*on  en  doive  conclure  qu'il  n'auroit  pas 
confeillé  de  longues  Oraifons  aux  perfon- 
-nes  diftraites  &c  peu  attentives  à  Dieu. 
Ce  que  faint  Auguftin  attribue  à  Tes  Re* 
ligieux  eft  rapporté  expreffémentpar  Ca(^ 
{\Qn  dans  fa  neuvième  Conférence,  com- 
me un  avis  de  l'Abbé  Ifaac.  Il  faut ,  dir^il, 
TJ0H5  acceut limer  a  faire  des  prières  courtes  ^^l^^pv 
mais  fn'tf  lien  tes  ^  de  peur  t^ue  pelles  font  plus  ^* 
longues  notre  ennemy  ne  trouve    le  tems    de 
jetter  des  pen fées  &  des  àiftraiïions  dans  nc^ 
tre  cœm\ 

Il  dit  la  même  chofe  dans  les  Inftitutions, 
&c  il  propofe  cet  avis  comme  le  fentiment 

de  tous  les  Religieux  de  l'Egypte.  C^i  ^^^/f-L.  i;gi 
mesfifages  ,  dit-il ,  croyent  (juil  e(l  heaucot  pio. 
plus  utile  de  ne  faire  cj  ne  des  prières  courtes^ 
afin  efuerjou^;  pwjfions  d'aune  part  par^esf  - 
cjuentes  prières  nous  tenir  infeparablmKnt 
unis  avec  D'eu  ^&  âfue  de  V'iutre  cette  (rie^ 
vete  nous  dnnnemf^y^n  d'ézrter  ces  flèches  dcnf 

i^trc  tnncmj  nous  vent  percer^ 

Oyj 


C'cft  fie  l:i  que  laine  B^noiil  apris  la  riî-. 

i;lc  qu'il  donne  :>,  ces  Religieux,  que  lOrAÎ» 

fon  doit  être-  con^ti  dr  pue  ,  fi  c:  ncjtcjue  p^r 

une  anic^r  hifpfrée  de  Dien^oh  ?ie  Ia  prolon^ 

ge  plus  Iof!çr^t.r/3pf,  B  R  E  V  1  s  ejfe  dclKt  & 

pftra  oratio  ?nfi  forte  ex  ajf.tîu   infpirathriis 

divi'i<e  longi'AS protêndAtH'r. 

Speciil.     Saine  Ronavcnturepropofeaufli  aux  No- 

'j  M^'     vices   de  (on    Ordre    cette    même   re^Ie 
ad  Nov.  •  1       •    n       n 

j        parmi  les  uiitructions  qu  il  leur  donne  pour 

la  prière  particulière  \  ce  qui  fait  voir  qu'- 
elle peut  être  coniideree  comme  lefenti- 
nient  de  tous  les  Saiiîtîî. 

Mais   il  n'ell  pas  difficile  d'accorder  ce 
fentiment    avec   la   pratique  de  ceux  qui 
prcfcrivent  au  commun  du  monde  une  de- 
mie heurCjOU  une  heure  d'Oraifon  mentale. 
Car  il  n'y  a  pour  cela  qu'a  faire  remarquer 
que  les   anciens  diftinguoient  la  Médita- 
tioUj  c'eft-a-dire  la  copifideration  attentive 
des  veritez  de  Dieu  ,  de  nos  devoirs  ,  &  de 
nos  miferes,  de  ce  qu'ils  appellent  propre- 
ment Oraifon,  qu'ils  ne  fiifoient  coniîfter 
que  dans  les  affeitions  &  les  paroles  qui 
en  naifFent.  Or  ce  n'eft  que  deTOraifon 
prife  en  ce  dernier  fens  qu'ils  ont  dit  qu'or- 
dinairement elle  devoir  être  courte, &  qu'il 
ne  la  falloit  pas  prolonger  au  delà  de  la 
durée  des  mouvemens  du  cœur- &  ils-n'onc 
jamais  prétendnque  Tonne  pût  employer 
lan  temps  coniîdr.ible^  comm;^  une  demie 


\ 


jufiîpee  f^"^  les  Pères.  L.  T  V.  il^ 

heure  ou  une  heure  à  repailcr  dans  fou  ef- 
prit  les  vericez  de  rEcncurc ,  a  fe  les  appli- 
quer5&  à  s'en  fcrvir  comme  d'un  flambeau 
pour  découvrir  fes  défauts.  De  forte  que 
fî  on  joignoic  enfemble  le  temps  qu'ils  peu- 

"  mctLoient  de  donner  a  la  confidei  ation  ,  Se 
celuy  de  i'Oraifon  ,  il  de~viendroit  néccilai- 

•remenc    d'un  alFez  jufle  étendue   ,  6c  ne 
pourroit  plus  être  appelle  court. 

Or  c'eft  ce  qu^on  fait  ceux  qui  ont  traité 
de  rOraifon  méthodique. Ils  n'ont  pas  re- 
gardé la  Confideration  comme  d:fl-'erei]te 
de  I'Oraifon  ,  mais  comme  en  faifant  par- 
tie &:  comme  étant  la  fource  des  affedlions  j 
&  ils  ont  regardé  I'Oraifon  comme  un  cer- 
tain tout  compoféfde  confiderations,  d*af-. 
feétions ,  &c  de  refolutions  •  ôc  de  cette  ma- 
nière ils  ont  au  qu'ils  pouvoient  bien  con- 
feiller  de  palTer  une  dem:e  heure  ou  une 
heure  dans  cet  exercice.  Mais  en  le  prati- 
quant on  peut  bien  pratiquer  en  même 
temps  l'avis  que  les  Pères  nous  donnent, 
que  I'Oraifon  doit  être  courte  ,  &  ne  doit 
pas  être  prolongée  au  delà  du  mouvement 
que  Dieu  nous  donne.  Car  il  n'y  a  pour 
cela  Jors  que  le  mouvement  devient  îan- 
guillant,  qu'à  foutenir  fon  efprit  par  de 
nouvelles  confîderations  ,  &  même  par  de 
nouvelles  leduies  afin  d*éviter  les  diftra- 
étions. 
Ainli  cette  heure  qu'on  prendra  pour  s'ap- 


pliqiicr  à  cet  exercice  Icra  plûtoc  pliifienr» 
Orailons  qu'une  Oraifon  coiuiiuice.  Eilc 
fera  eiicrecoupéc  de  divcrfes  pcnfccs  de 
pierc.  Ec  ce  fera  proprenrienc  pratiquer 
cxacftement  ce  que  TAuteur  de  la  lettre  à 
CeLinrie  luy  ordoiir.c  de  faire  tous  les  jours 
dans  Ion  cabinet.  Car  il  réduit  cette  prati- 
que comme  nous  avons  va,  à  lire,  a  faire 
de  fréquentes  prières  par  divcrfes  repri- 
fes  ,  ôc  k  s'entretenir  des  penTées'  de 
rEcernitc. 

Tout  ce  que  Ton  doit  conclure  des  fcnti- 
mens  de  ces  Pères ,  eft  qu*il  n'eullent  pas 
approuvé  ceux  qui  s'appliquant  àcette  for- 
te de  prière  ,  n'ont  pas  afTez  de  foin  de  fou- 
tenir  leur  cfpritpar  le^Tioyens  que  D;eii 
nous  en  donne  ,&  qu'ils  auroient  jugé  que 
CCS  eens  demeurent  fort  inutilement  dif- 
traits  3c  occupez  de  vaines  penfées  en  vou- 
lant demeurer  immobiles  une  heure  durant 
&  fe  pafler  du  fecours  d'un  livre  ,  ou  de  la 
récitation  de  quelque  prière  vocale  ;  & 
qu'ils  auroient  crû  que  ceux  qui  agi(îeiit  de 
la  forte  afpiren^  à  un  état  où  Dieu  ne  les  a 
point  élevez  3  &  qu'ils  (e  privent  témérai- 
rement des  fecours  que  Dieu  accorde  à 
Tinfirmîté  humaine  pour  nous  faire  éviter 
ces  égaremens  d'efprit  qui  deshonoreut 
nos  prières. 


' 


C  HA  PI  T  RE    XIV. 

préterjd  aJfHJettir  l'cf-prït  dt  Dieu  a 
nos   kenns  &  à  nos  Méthodes. 

L'On  n'a'llégue  rien  plus  fouvent  contre 
rOraifon  mentale  qui  le  fait  à  cer- 
tains heures  &  fur  certains  fi.jcts  détermi- 
nez 5  finon  cju'on  prétend  par  la  alîujettir  le 
faint  JEfprit  à  nos  heures  &  à  nos  phantai- 
fies.  Il  y  a  néanmoins  h  peu  de  foliditc  dans 
cette  objeftion  ,  qu'il  ell  h  croire  que  ceux 
qui  la  propofent  ont  un  autre  fens  que  celui 
qui  eft  marqué  par  ces  Paroles.  Mais  par- 
ce qu'il  n'eft  pas  facile  de  le  deviner ,  il  efk 
toujours  bon  d'y  répondre  en  la  prenant  au 
ftns  qui  Ce  prelente  d'abord  à  TeTprit. 

C'eft  donc  eji  la  prenant  en  ce  fens  que 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'elle  contient  un 
abus  manifefte  de  la  «Joûrine  delà  gr^ce. 
Car   encore  que  non  feulement  l'Orailoîi 
Mentale,  mais  généralement  toutes  forces 
d'Oraifons  ,  &  même  toutes  les  bonnes 
adions  ,  ne  fe  puifTent  faire  fans  grâce ,  Ôc 
qu'il  foit  befoin,  par  exemple,  de  Tafliiftan- 
ce  du  faint  efprit  pour  dire  la  MclFe  ,  pour 
réciter  fon  oflice  comme  il  faut ,  pour  lire 
avec  profit  l'Ecriture  fainte  ,  pour  convcr- 
fer  avec  le  prochain3&  pour  pratiquer  tous 


les  devoirs  de  lachaiicc  &:  de  la  jufticc,.  il 
ne  s'enfuie  nuriemcnt  de.  laïque  ce  ioïc 
alKijeccir  le  S.Efpr  it,  que  de  vouloir  régler 
toutes  Tes  allions  à  certaines  heures   , 

Tant  s*en  faut  que  cette  décerminatioii 
du  teiiips  qu'on  veut  employer  à  la  prière, 
foit  capable  d'cloi<7,ner  l'Eiprit  de  Dieu, 
quelle  eft capable  de  ^attirer'.  Car  Dieu 
ain-;e  Tordre  &  la  re^le  ,  &  eft  ennemi  de 
la  confiifion  &  du  détordre.  AinfitOLitce 
qui  contribue  a  faire  que  notre  vie  foit  plus 
uniforme  &  plus  réglée  ,  contribuic  à  atti- 
rer Tcfpritde  Dieu  en  nous. 

Il  eft  bon  de  régler  autant  qu'on  peut  fes 

adlions  afin  que  cette  règle  nous  condùne 

&   nous  avertilfe  de  nos  devoirs.  Et  c'èil 

Hier,      en  particulier,  comme  le  remarque  laint 

ad  Eu-  Jérôme,  une  des  raîfons  qucTEgl^tea  eucs' 

1^^  a   de  partag;er  le  jours  en  certaines  heare^dc 
de  Cuit-       .  r         ^  r        \'  r^  r 

Vire,      prières  ;  ^'^ji^^  ^  dit  ce  Père  5  que  Jinouimus 

trouvons  occupez,  a  qu-'IcjnetrayaH ,  le  ternes 
n^ême  rons  ave'^t'f^  de  rendre  nos  dévoras  a 
Dhii:  Vf  T  SI  fo^te  aVq'io  fiie^'imHS  oj^ere 
d:te>iti ^  ivfum  nos  ad  cfji:iHm  tempHS  fAmo^ 
near, 

Auflî  S.  Aueuftin  a  tant  eftimé  cette  obli- 
gation que  Ton  fe  fait  de  prier  Dieu  à  cer- 
taines heures  déterminées  ^qu'il  veut  que 
ce  foit  par  ce  moïen  &  en  cette  manière  (\mz  j; 
Ton  accomplifl'e  le  commandemét  qui  nou^- 
tft  fait   par  S.Paul  à:  frkr  t9HJonrs&  fan^' 


jujltfiee  farlc;  Teres.  L.  1  V.         319 

hiierrnpticj7.  C^/w/./^,  dit-il  priefavs  inter-  /^y^o 
ritpîion  ,  <ji(i  ne  la  (Je  p.-'JferaiCHnjOHrfans  de  \\x* 
prier a'\r  heures  qn  il s'eji prcfcrit.  Illl  fini  ^'^^ 
inttrm  ffione  orat  qui  certa   oraruii  tempora      ^^^^* 
nullo  die  in  ter  mit  t'^  t.  Et  c'eitcn  ce    mên^.e 
Tens  que  le  précepte  de  TApôtrc  cfl;  appli- 
qué par  S.  Eloy,  Ille  fcrnpcr  orat  &  nitv^ 
^uandipcit^   ^HV  caroTiiCis    ioorys    qnotu-ie    ^    , 
JHXta  riîum  Ecclefiatica  Traditîo?/h'  ^  pf^--  Cxna* 
rnofiiis precibufque  co7ifmti$  Dorniniim  ianda^ 
re  &  Y 0 gare  rKn  defijiit. 

On  ne  voit  pas  qu  il  y  ait  lieu  d'excep- 
ter rOraifon  Mentale  de  cet  ordre  com- 
mun, &  qu'on  n'en  puifle  aufli  bien  ré- 
gler rhcure&:  le  tems  quede  toutes  les  au- 
tres prières  en  pratiquant  Tavis  de  S.  Ber- 
nard,  de  prendretous  les  jours  un  certain 
tems  feparé  pour  l'employer  à  la  Cor) fixera» 
tion\  puifque  cet  exercice  étant  auflî  im- 
portant qu'aucun  autre  ,  il  eft  d'une  aufîî 
grande  importance  qu'il  foit  réglé  que 
toutes  les  autiesadions  Chrétiennes.  Et- il 
eft  même  d'autant  plus  raifonnabfe  d'y 
deftiner  certaines  heures^que  nous  en  fom- 
mes  moins  capables  en  de  certains  tems 
qu'en  d'autres,  comme  pluficurs  Autheurs 
anciens  nous  en  avertilleiu. 

Mais  qui  nous  adbrera  ,  dira-t-on,   que 
le  S.  Efprit    s'accommodera  à  nos   heu- 
res 5  &  que  celle   que  nous  avons  choific 
I  Toit  celle  dans  laquelle  il  aura  delFcin  de 


nous  favorKer  de  fcs  grâces  ?  Il  cfl  clair 
que  (i  cette  objection  avoit  quelque  force 
contre  la  détermination  de  Tlicurc  a  Tégard 
de  rOraiion^  clic  en  au' oit  autant  contre 
ladécermiuaifon  de  l'heure  de  la  Melle  & 
de  rc^fficc  divin.  Ainfi  pour  y  fatisfaire  $^e- 
jieralement ,  &  a  l'égard  de  tous  les  cas  fur 
lefujet  defquels  elle  peut  eftic  propofée  , 
il  n'y  a  qu'à  répondre  en  un  mot,  qu'en  ef- 
fet nous  ne  fommes  pas  ailurez  que  le  faine 
Efprit  nous  favorife  de  fes  grâces  à  Theure 
que  nous  aurons  choifie,  &  que  nous  fom- 
mes encore  moins  affurez  qu'il  nous  en  fa- 
vorife en  quelcjue  autre  que  ce  foit  ;  mais 
que  la  uefolution  que  nous  prenons  de 
prier  à  une  certaine  heure  contribuant  au 
re2:lement&  à  Tuniformité  de  notre  vie  , 
eft  plus  capable  d'engagerDieu  à  nous  don- 
ner fa  grâce  que  fi  nous  ne  fuivions  dans  le 
choix  du  remps  de  nos  prières  que  le  mou- 
vement de  notre  phantailîe. 

Il  cft  vray  qu'y  ayant  de  deux  fortes  d'à- 
â:ions  du  ùiiit  Efprit  fur  nos  âmes  ^  l'une 
ordinaire  femblable  aux  imprefîîons  natu- 
relles que  nous  recevons  des  objejs  ,  &  qui 
ne  s'en  difcerne  pas  fenfiblemcC;  l'autre  ex- 
traordinaire^qui  eft  fî  différente  des  adions 
communes  &  naturelles ,  queceluy  qui  l'é- 
prouve fent  bi'jn  qu'elle  ne  vient  point  de 
luy  ,  on  ne  doit  point  alTuj.ttir  à  aucune 
re^le  ces  imprefîîons  extraordinaires  ,  Se 


•  qu'il  faut  feulement  les  recevoir  quand  il 
plaift  à  Dieu  de  nous  les  accorder.  Et  cela 
conclut  feulement  qu'on  ne  dcvroit  pas 
avoir  certaines  heures  pourentrer  en  exra- 
fe.  Mais  on  auioit  tort  de  prétLiidre  fur 
cela  que  Ton  ne  doit  point  avoir   d'heure 
déterminée  pour  la    Méditation   &   pour 
rOraifon  Mentale  ;   puifque,  cecrc  ibrte 
d^exercice   eft    entièrement    du    premier 
genre;  que  la  grâce  qui  nous  y  foutient  , 
cl1;  une  grâce  cachée  ,  qui  n'eft  point  fcnfî- 
blement  furnaturelle  ;  &  que  louvent  tout 
ce  qui  s'y  fait,  quoy  que  conduit  par  Ta- 
mour  de  Dieu  &  par  confequent  par  un 
principe  furnaturel ,  eft  néanmoins  naturel 
en  foy^de  même  qu'un  travail  corporel  que 
Ton  entreprend  par  charité  eftant  furnatu- 
rel dans  fon  principe ,  ne  laiffe  pas  d'eftre 
naturel  en  foy-mcme. 

En  un  mot  de  même  que  TEglife  approu- 
ve que  Ton  règle  ^zs  oraifons  vocales  à  cer- 
taines heures  ,  quoy  que  cts  oraifons  doi-- 
vent  auiïî  eftre  intérieures  &  mentales  , 
comme  Ton  a  déjà  prouvé,  elle  ne  (çauroit 
defapprouver  que  Ton  r^gle  de  même  les 
Oraifons  purement  Mentales ,  qui  ne  font 
différentes  des  premières,  que  parce  que 
rOraifon  Vocale  ,  outre  la  Mentale  qu'el- 
le comprend  , enferme  aufîi  la  prononcia- 
tion extérieure  de  ce  que  Ton  dit  dans  Tef- 
prit. 


CHAPITRE    XV. 

^bus  cnVon  peut  tcmbcr  dans  la  recherche 
des  pCNsées  dont  on  s'oîtret'ent  devant 
Dieu  dans  l  Ofiti  on. 

Premier    abus. 
S^  entretenir  dz  fenfées  fans  foU^ité, 

ON  demeure  alFcz  d'acord  en  gênerai 
qu'il  ne  faut  pas  condamner  les  bones 
chofes  a  caufe  des  abus  qui  s'y  peuvefic 
mefler,  ny  approuver  les  abus  acaufe  de  Ja 
bonté  des  chofes  aufquelles  ils  lonc  joints. 
Cependant  on  fait  d'ordinaire  tout  le.xon- 
traire  ^  &  fi  Ton  prenoit  bien  garde  à  U 
fource  des  inclinations  &  des  averfions  que 
les  hommes  ont  pour  certaines  chofes  mê- 
lées de  bien  &  de  mal ,  on  trouveroic  que 
les  uns  les  aiment  Hins  diftindiofi ,  parce 
qu'ils  aiment  ce  qu'elles  ont  de  bou  ,  & 
que  les  autres  dcfaprouvenc  totaîea^.ent  ^ 
parce  qu'ils  font  bleifez  de  ce  qu'elles  ont 
de  mauvais. 

C'eft  proprement  ce  qui  eft  arrivé  à  l'é- 
gard de  la  recherche  des  penfées  dans  l'G)-  1 
raifon.  Car  les  uns  l'approuvent  abfolu-f  v 
ment  &  n^n  remarquent  pas  aiïez  lés  abus,  j  pi 
Les  autres  eflant  frappez  de  ces  abus ,  rc-  !  le 
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jettent  ablolument  toute  icchcrchc  des 
pentécs,  comme  fi  ces  abus  en  ctoicnt  111- 
leparabics.  Aiiifi  pour  modérer  Tapproba- 
lion  excefïïve  des  uns^  &  limiter  la  cenfurc 
trop  dure  des  autres  ^  il  elt  important  de 
bien  marquer  les  abus  de  cette  pratique, 
afin  qu'en  les  évitant  il  n'y  ait  plus  rien 
qu'on  y  puilTe  raifonnablement  reprendre. 
On  doit  regarder  avec  raifon  comme  le 
remier  &  le  principal  de  les  défauts  ^  ce- 
jy  de  ceux  qui  lous  prétexte  de  s'encrece- 
ïiir  de  bonnes  penfées ,  ne  s  entretiennent 
en  cfîet  que  de  penfées  vaines  &  fauflés , 
qui  ne  font  que  des  chimères  formées  par 
leur  phantaifie  ,  Se  dont  ils  neiçauroienc 
rien  tirer  d'utile  pour  le  règlement  de  leurs 
mœurs, 

C'eftce  qui  arrive  d'ordinaire  à  certains 
efprits  plus  aftifs  quefolides^  qui  ayant 
la  mémoire  peu  remplie  de  veritez  ,  & 
l'imagination  fort  vive  &  fort  aciiMaiite, 
s'abandonnent  à  la  facilité  qu'ils  ont  de 
former  dans  la  prière  difi"erent(  s  penfées , 
&  fc  plaifant  dans  ces  ouvrages  de  leur  ef- 
prit  ne  fe  mettent  point  en  peine  d'en  exa- 
miner la  folidité. 

C*eft  par  une  fuite  de  ce  défaut  qu'on 
voit  quelquefois  les  di(couis  de  certaines 
perfonnes  qui  pratiquent  TOraifonMcnta- 
le,beaucoup  pl'us  vuides  de  veritez  foliées 
que  ceux  des  autres ,  &:  plus  remplis  au 


j  j  4  Or  ai  [on  mentale 

coîunire  d'imaginations  ^  de  pcnfces 
crculcs,  qui  donneiic  lieu  de  juj^cr  que  c'cft 
âc  CCS  phaiua](ies  qu'ils  s'entretiennent 
dans  leurs  méditations. 

Rien  n'efl:  plus  contraire  à  la  fin  de  la 
prière  &:  àrefpiit  des  Saints  Pères  que  ce 
n^auvais  ufage  de  la  recherche  des  penfées. 
Caria  Médication  cft  dcftinée  pour  nous 
nourrir  de  la  parole  de  Dieu  ,  &:  non  pour 
nous  repaître  de    nos  imagination^.    Ce 
n'eft  pas  un  exercice  d^efprit  qui  ait  pour 
fin  de  produire  des  penfces  nouvelles. C'eft 
un  effort  de  Pâme  pour  pénétrer  les  veritez 
anciennes  qiic  Dieu  a  découvertes  à  fou 
Eglife:  Intentio  ammi  invefllgantis  verum. 
Et  c'eft  pourquoy  les  Pères  ont  exprimé 
la  Médication  par  le  mot  de  Rumination^ 
pour  nous  apprendre   que    fon  principal 
empîoy  doit  être  de  remettre  devant  les 
yeuxdeTame  les  veritez  divines  ,  dont  la 
mémoire  eft  depofitaire  ,  afin  d'en  tirer  le 
fuc&  ie  s'en  nourrir. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'ils  ont  eu  un  ex-' 
trême  foin  de  reoréfenter  aux  fidelles,qu'a* 
vant  oue  des'occuner  à  la  Méditation,  ils 
dévoient  fe  remplir  par  la  Ictture  des  veri- 
tez de  Dieu,  que  Tun  de  Tes  exercices  ne  fe 
pouvoir  feparer  de  l'autre,  &  qu'une  mé- 
dication fans  leéture  n'écoic  qu'un  égare-  . 
meQt,&  une  porte  ouverte  aux  illufions  ; 
parce  que  ce  n'eft  que  par  la  lumière  de  la 
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vcricé  apprile  pai  la  Icûiire  qu'on  doit  dif 
:ei:ncr  ce  qu'il  y  a  de  vray  ou  de  faux  ,  de 
[olide  ou  de  vain  ,  dans  les  penlées  oui  le 
prefentenc  à  notre  eiprir. 
Et  cela  donne  lieu  de  conclure  que  plu- 
fieursdeceux  qui  s'appliquent  à  TOrai- 
fon  5  feroient  beaucoup  mieux  de  le  nour- 
rir des  penlées  produites  &:  déjà  trouvées 
par  les  Saints  Pères  &  par  les  Autheurs  qui 
ont  écrit  folidemcnt  de  la  pieté  Chrétien- 
ne ,  que  de  laiiFer  une  entière  liberté  à  leur 
efprit  d'en  produiiede  nouvelles. 
I  Le  but  de  la  Méditation:,  comme  je  Tay 
3éja  dit^  eft  de  fe  nourrir  de  la  vérité. Mais 
:ette  vérité  pouvant  être  découverte  ou 
par  nous  oupar  d'autres^il  vaut  beaucoup 
iiieux  que  nous  nousfervions  en  cela  de  la 
umicre  des  autres  que  de  la  notre ,  &  que 
lous  nous  entretenions  de  leurs  penfécs 
que  de  celles  que  nous  aurons  trouvées 
lar  nous-mêmes  ,  parce  qu'il  y  a  en  cela 
^lus  de  fureté,  plus  d'humilité,  &  plus 
je  fiîcilité. 

Il  y  a  plus  de  fureté^  puifque  nous  îie  fe- 
'ons  point  en  danger  de  nous  égarer  en  ne 
lous  entretenant  que  des  veritez  qui  au- 
ont  paflTé  par  le  canal  des  S.  Pères,  &  que 
lous  fubftituërons  aind  la  folidité  de  leurs 
umieres  à  la  foiblelTe  des  nôtres. 

Il  y  aplus  d'humilito ,  parce  que  nous  ne 
erons  point  aiuii  tentez  de  devenir  admi- 


rac2iirs  de  nos  propres  inventions ,  pnif- 
qu:)  nous  n'inventerons  lien  de  nouveau. 
Le  il  y  a  enHn  beaucoup  plus  de  Facilité  •, 
parce  qu'au  lieu  qu*il  n'y  a  guercs  que 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination,  qui 
foicnt  abondans  en  pcnices  nouvelles  ,  ilî 
n'y  a  gucres  de  perlonnc  pour  flcrile- 
qu'elle  foit,  qui  ne  fe  puille  entretenir 
quelque  teins  de  celles  d'autruy,  en  ne 
laill-int  agir  Ton  efpiit  que  pour  confide- 
rer  de  quelle  manière  elle  a  pratiqué  cette 
vérité  par  le  palIé  ,  &  de  quelle  forte  elle 
la  peut  pratiquer  à  l'avenir. 

Il  e(t  viiible  qu'il  y  a  pai  de  perfonnes  . 
qui  ne  foient  capables  de  faire    l'Oraifoai 
Mentale  en  cette  manière  ;   &  j'ofe  dire 
quefi  elles  la  pratiquoientainfî ,  elles  de- 
vieiidroient  plus  remplies  des  veritez  & 
plus  fpiricuelies  quenele  font  d'ordinaire 
ceux  qui  font  le  plus  piofeffion  de  s'appli- 
quer à  cet  exercice,  &  que  rOraiion  Men-  [  1 
^a!e  feroit  même  moins  décriée  qu'elle  ne 
l'eft  ,  n'y  ayant  rien  qui  attire  plus  ce  dé- 
cri  ,  que  le  peu  de  folidité  que  Ton  remar- 
que dausht  plupart  de  ceux  qui  s'y  appli- 
quent, parce  qu'ils  aiment  mieux   s'en- 
trerenir  de  leurs  penfces ,  que  defe  nour- 
rir de  celles  d'autruy. 

Ce  qui  facilite  encore  cette  méthode,  eft 
qu'en  s'en  fervant,  il  ne  faut  point  faire 
diiîicuké,  quand  on  s'eftaiieilé  un  tems 

raifon- 


raifonnable  àla  conHcleration  d'une  vericc, 
de  leiervir  d'un  livre  pour  enapprendie 
quelque  autre,  &  de  s'en  occuper  en  fuite, 
éc  qu'ainfi  par  ces  veritcz  difFjrentes  que 
Von  prefcnte  à  fon  efprit  l'une  npiés  l'au- 
tre, on  entretient  l'attention  ôc  la  vigueur 
de  TeTprit,  ôj  Ion  fait  comme  diverfes 
Oraifons  ^  dont  chacune  eft  courte  en  par- 
ticulier-, au  lieu  qu'il  cfl  bien  à  craindre 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  faci- 
lité à  produire  des  penfées ,  que  la  plus 
grande  partie  de  Thcure  qu'ils  empioicnt  à 
i'Oraifon  mentale ,  ne  foit  remplie  que  de 
penfées  vaines  &  inutiles. 

Jefçay  bien  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
fans  grande  diverfitéde  peniccs,  d^meu* 
rent  fans  peine  devant  Dieu  par  Ja  feule 
continuation  de  leur  amour ,  qui  leur  fait 
fentir  àpeu  prés  le  mê:r:e  plaillr  que  celui 
ue  l'on  reffent  lors  que  Ton  eft  en  la  pre- 
ence  de  quelque  perfonne  que  l'on  aime, 
fans  même  qu'on  lui  parle. Mais  outre  que 
cet  état  n'eft  pas  celuy  du  comuiun    des 
âmes,  il  eft  utile  à  toutes  fortes  de  perron, 
iies ,  &  même  aux  plus  avancées ,  de  mé- 
diter la  loy  5c    les  veritez  de  Dieu  d'une 
autre  manière  ,  Ôcde  faire  aip.fî  une  autre 
fottedOraifon  qu  e  celle  qui  n'a  pour  ob- 
jet que  Dieu  fans  application  à.u  une  vé- 
rité particulière^  Car  nous  ne  c/cvons  pas 
feulenient  aimer  Dieu,  mais  nous  le  de- 
Tome  II.  P 
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voiib  aimer  coinnic  vente  ce  comme  jultî* 
ce.  Ec  cVftdans  Tes  loix  &:  fes  vericcz  que 
cette  vérité  Se  cette  iiilbcc  nous  cil  dccou- 
Veite.  Audi  voit-on  qu'il  n'y  a  point  de 
genre  de  prière,  dont  Dieu  nous  ait  donne 
plus  d'exemples  dans  TEcriture,  &  auquel 
il  pareille  que  ceux  qu'elle  propofc  com- 
me les  modelles  que  nous  devons  imiter 
dcins  nos  prières,  ayentété  plus  appliquez. 
C'ctoiten  particulier  le  principal  objet  de 
Tapplication  de  David  ,  qtje  toute  l'Eglifc 
a  tellement  pris  pour  le  maître  de  cette  di- 
vine fcience  ,  c]u'elle  n'ex^^rime  prefquc 
ies  prières  que  par  les  paroles  qu'elle  cm- 
jprunte  de  ce  faint  Prophète. 
^  Il  faut  ajouter  que  comme  TOraifon  nous 
doit  fournir  des  lumières  pour  nos  aélions 
£c  pour  notre  conduite ,  on  en  tire  déplus 
directes  ôc  de  plus  prccifes  de  la  coniîde- 
râtion  particulière  des  loix  de  Dieu  ,  que 
d'une  application  générale  à  Dieu  comme 
immenfe  &:  infini ,  ou  de  l'adoration  par- 
ticulière de  quelque  myftere.  Car  ces  loix 
dnr  été  écrites  exprés  pour  nousfervirde 
règles  dans  nos  aftions,  &  refpric  humain 
«  moins  à  agir  pour  en  tirer  des  conclu- 
lions  pdrticulieres  ,  au  lieu  qu'il  peut  fe 
Ixiefler  beaucoup  dans  les  réflexions  mo- 
raies  que  Ton  fait  furies  myfteres  Ôc  fur 
ks  iâttribans  de  Dieu  ,  &  qu'on  les   peut 
fouvent  rapporter  par  défaut  de  luaiiere  à 


des  fins&:  des  intentions  que  le  S.  Efprit 
n'a  jamais  eues,  &  cjiii  ne  font  que  àz% 
produd:ions  de  notre  phancaifie. 


CHAPITRE   XVI. 

Second    abus. 

Rechercher   n^ie  mahunie   de   p^nfées ,  & 

faire  cer/ihrU  bonté  delà  prière 

à  penfer  beaucoup, 

U  G  Y  qu'en  orpriniant  ce  défaut  en 
ces  termes  il  n'y  ait  peiTonnequi  ne 
le  ccTndamnc  &  qui  n'eût  quelque  boiué  de 
s'en  déclarer  coupable,  il  n'arrive  néan- 
moins   que  trop  fouvent  qu'il  fe  mefle 
dans  les  Oraifons  mentales,  parce'qu'il  eft 
aflez  naturel  de  confiderer  la  facilité  de  s'y 
entretenir  de  bonnes  penices,  conmie  une 
marque  d'erprit&  de  lumière  fpirituelle  , 
&  de  regarder  au  contraire  la  ftenlité  com- 
me un  effet  de  ftupidité  dans  les  chofes  de 
Dieu.  Ainfi  comme  il  y  a  quelque  chofe 
qui  plaît  plus  à  la  vanité  de  l'homme  dans 
Tun  de  ces  deux  états  que  dans  l'autre  ;  on 
aime  mieux  s'y  voir;  on  fcconde  ce  delîr 
par  im  emprellement  humain  à  rechercher 
des   penfées  ;  on   fort  en  quelque  façon 
mécontent  d'une  Oraifon  où  Von  n'aura 


ricii  trouve,  &:  dans  laquelle  Te fpric  n'au- 
l'a  ac  occupe iiiic de  fou  aveuglement,  &c 
Ton  leirentuiiccçrcainçlatisfaclion  quand 
l'onréuiTîtà  pairer  fans  peine  de  penfce 
ca  penfce  durant  le  tcms  que  Ton  s'cft 
prelcrit. 

Le  fpevflaclc  même  dcsdiverfes  images 
que  renferment  ces  penfces ,  a  quelque 
chofc  de  divertilfant  &  qui  plaît  naturelle- 
nient  à  Tame  quand  il  ne  faut  point  v]u'elle 
fe  fatigue  pour  les  trouver.  Mais  on  eft 
encore  bien  plus  fujetà  s'y  plaire  ,  quand 
on  prévoit  qu'on  fera  obligé  de  rendre 
compte  de  fon  Oraifon  ,  parce  qu'il  nous 
vient  alors  une  vyë  feçrette*,  que  fi  Von 
nous  en  interroge,  on  aura  dcquoy  faire 
voir  qu'on  a  delà  lumière  &  del'efprit. 

Il  peut  y  avoir  encore  d'autres  raifons 
qui  nous  engagent  dans  "ce  défaut  qui  eft 
Il  contraire  au  véritable  efpritde  prière 
que  Jefus-  Chrift  a  crû  le  devoir  condam« 
nef  cxpreirément.  Car  c*eft  ce  qu'il  fait  par 
atî,  ^  ces  paroles:  Lors  ^  ne  vous  prierez^  ne  z'chs 
ynettel!^  vas  en  veine  de  parler  beaucoup  ,  en 
imitant  les  Payens  qm  s'imaginent  ejuen 
Parlant  beaucoup  ,  ils  en  fermt  plus  facile^' 
rnentex^^ucez.  Car  cetfe  deffénfe  ne  fe  doit 
pas  feulement  entendre  de  la  multitude 
des  paroles  extérieures,  mais  auffi  de  la 
niultituda  des  paroles  intérieures ,  c'eft  à 
dire  des  penfées ,  qui  eft  le  langage  quç 
pjeu  çoafidçre  le  plus^ 
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En  çffcc  bien  loin  que  cette  foule  de  peu-  . 
fées  ferve  au  but  de  la  pricie ,  elle  y   nuiC 
au  ccncraire  ordinairement ,  parce  qu'elle 
dilTipe  rcfprit&  Tempeciie  de  s'appliquer 
autant  qu'il  faudroit  à  pénétrer  les  veri- 
tez.  Cependant  ce  n^eft  pas  la  multitude 
des  veritez  oui  fert  au  recrlement  de  nos 
inœurs  puis  qu'elle  s'efiace  fouvent  de  la 
mémoire  aufïi  aifément  qu'elle  s'y  impri. 
me  j  mais  c'efl  d'être  vivement  touché  de* 
certaines  vcritez  Capitales  fur  lerqueiJcs 
on  doit  écablu'  la  pieté.  Une  feule  vérité 
dont  le  cœur  eft  rempli  ^  nous  efl:  plus  uti- 
le que  cent  autieSj  que  Jious  ne  concevons 
que  d'une  manière  fuperficielle. Qui  feroic 
bien  pénétré,  par  exemple  ,  de  cette  ma- 
xime 5  Que  D;eu  fait  tout  dans  le  monde  ^ 
èc  qu'il  ne  fait  rien  que  de  jufte  ^  en  tire- 
roit  plus  de  force  pour  demeurer  immo-  l^ 

bile  dans  les  adverfitez  de  la  vie,  &:  pour 
être  à  l'épreuve  de  tous  les  maux  &  de  tou* 
tes  les  difgraces,  que  d'une  infinité  d'au-- 
très  veritez  aufquelles  il  fe  leroit  appliqué 
légèrement. 

Il  faut  donc  tâcher  non  à  multiplier 
les  connoilfances  dans  la  prière  ,  mais  à 
augmenter  la  clarté  de  ces  connoiiîancet 
&c  l'imprelTîon  qu'elles  foiit  fur  notre 
cœur  ;&  c'efl:  principalement  en  cette  ma-  j^^^çr  jti 
niere  qu'il  faut  croître  en  lumière  félon  S.  y^nn, 
Auguftin.   On  croît ,  die  ce  S.    Docteur  >  u.  ;?^7' 
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dans  lepnt   mcrnc  ^  non  feulement  en  dtvem 
ftant  capable  dt  p^tjfcr  dn  l.  it  auv  viÂnd.g 
folidis  j  mais  ^njfi  en  retirant  phts  de  rionr/im 
ritnre  des    ?nemes  viandes.  Et  cet  accrcijfc* 
ment  ne  confifle  pas  dans  une  extention  pa^ 
reille  à  celle  des  corps  ^  m^tis  dans  iaugrnr:^ 
rnentation  de  la  Lirmcre  *,  p  uipjhc  U  nourrit uyg 
de  l\xf/;e   nefl  ant-e    chofe  cjuune    lum'e^e 
fplrituelle&  intelligible.  Mais  la    caufc  de 
cet  accroiiremeuc  eft  ramour  avec  lequel 
on  reçoit  ces  veiitcz,  comme  ce  mcn.e 
Injoan.  Père  l'cnfeigne.  On  ne  fcauroit  in?ncr  ^à\u 
^6  il  ,  ce  qiion  ignore  ahflhr^  nt.  M  As  cjnanà 

on  aime  ce  ^non  cennoijl  d' une  manière  incm 
parfaite  ^  cet  amour  même  fait  que  nous  le 
concevons  plus  pleinement  &  plus  parfaite^. 
ment.  Non  enim  diligitur    quoi    ptnitus 
ignoratur:  fed  cnm  diligitur  quod  ex  cjnan^ 
tnlacHm^ae  p^rte  co^nofcitar^  ipsa  efficitur 
dilSliene  ut  melùss  pleninf^ue    cognofcatnr. 
E  T    c'est  ai'^Ji ,  âjoute-c-il,  ^'-tc  le  faij.t 
Efprit  enfeigne  toïite  vérité  y  en  augmentant 
la.  clarté  dans  nos  cœurs.  I  s  t  o   enim  modo' 
^docebit  Sviritus  orrmern  veritatern  y  cum  rra^- 
gis  rnngifcjue    diffnndet  in  cordibus   '^eflris 
charitatem. 

Bien  loin  donc  qu'il  faille  favorifer  dans 
I^  prière  cetic  inquiétude  d'efprit  qui  le 
porre  à  paiTer  de  penfées  en  penfées,  &  a 
nialcipîier  Tes  connoi(rances ,  il  faut  tâcl'.cr 
au  contraire  de  Tarrefler  autant  que  l'on^ 


peut  a  la  coniidcration  d  une  même  vcrirc, 
Mine  lui  permcctanc  de  padbr  à  d'autres 
que  par  une  efpcce  de  condefcendance  à  fa 
foibleire^&  lors  qu'on  voie  qui!  cd  incapa* 
le  de  s'y  foutenir.  Et  c'clî  ce  que  nous 
avons  vu  que  Cadîen  rapporte  de  l'Abbé 
IfaaCjCOmme  un  avis  important  dans  la  vie 
fpirituelle  &c  dans  la  conduite  de  roraifon. 
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CHAPITRE    \Vll. 
Troisième    abus, 

jiimcr  Us  luinlercs  pour  les  lumières  y  &  fte 
s\ippli^iier  ejuà  Certaines  ve'rit€Z.(j ni  fo^it 
moiKfsfa:h€Hfes  a  l'amour  propre  en  Uif^nt 
les  antres. 

LA  modération  qu*on  doit  garder  dans 
la  recherche  des  lumières  doit  encore 
aller  plus  avant  ;  car  il  faut  avoir  dans  Tef- 
prit  en  s*appliquant  à  la  prière  ,  que  la  vie 
prefente  n'étant  pas  letems  des  connoif. 
fances  (ublimcs  de  Dieu,  mais  des  bonnes 
a6tions  &  des  fouffrances  ^  on  ne  doit  ny 
defirer  ny  rechercher  les  lumières  qu'au- 
tant qu'elles  nous  portent  à  l'amour  de 
Dieu,  &:  qu'elles  nous  iervent  à  vcgîer  no* 
pas;Ar  qu'ainfi  quoy  qu'il  fciille  recevoir 
avec  reconnoillance  toutes  celles  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  nous  donner,on  doit  pour-^ 
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t-îiicplûtoc  appréhender  que  defirer  celles 
qui  ne  font  pas  ncceflaircs  à  la  cond  uitc  d!c 
rotre  vie  j  ce  qni  nous  oblige  de  nous  ren« 
fcimerautc'inc  qu'il  nous  cà  polîiblc  dans 
la  méditation  de  celles  qui  nous  décou- 
vrent notre  chemin,  Se  qui  nous  éclairent 
&  nous  fortifient  pour  y  n:)archcr. 

C'eft  pourquoy  nos    médications  oïdi- 
jîaires  doivent  rei^arder  nos  devoirs.  Elles 
doivent  tendre  à  en  pénétrer  Tétenduc,  à 
connoître    les  moyens  de  les  pratiquer  à 
régler  nos  occupations  &:  nos  aétions  ,  foit 
à  réo;ard  de  ce  qui  en  fait  le  corps  ,  foit  à 
1, égard  de  Tefprit  avec  lequel  il  les  fauc 
faire.  On  y  doit  prévoir  les  tentations  aux- 
quelles on  efl:  fujet,  &  celles  où  Ton  peut 
être  expolé  dans  chaque  aélion  ,  afin   de 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  en  preferve* 
O  n  doit  y  prendre  des  voyes  &  des  mefu- 
res  pour  y  réuflîr.  On  doit  tâcher  de  s'y 
conn  oître  dans  fes  miferes,  dans  fes  dé- 
fauts, dans  Ces  péchez,  afin  de  les  expofer  à 
Dieu. C'eft  à  ces  objets  qu'on  doit  raporter  ! 
•    toutes  les  vues  que  l'on  a  fur  les  myfteres, 
&  il  les  faut  croire  toutes  peu  utiles,  fi  el- 
les ne  nous  portent  à  nous  humilier   de- 
vant  Dieu  &  à  régler  nos  adions.  Voilà  à 
quoyil  faut  fe  porter  par  foi-mcme  ,  en 
re<j:ardant  tout  autre  vcye  comme  dange- 
reufejàmoins  que  Dieu  n  y  engage  lui- 
même  i  ce  qu'il  fait  à  l'égard  de  pei*  de 
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pçrfonncs,    du  nombre  dcfciuclles  il  ne 
faut  pas  facilement  (e  mettre. 

Mais  dans  cette  pratique  même  de  médi- 
ter fes  devoirs ,  il  peut  atriver  une  illudoa 
qu'on  doit  extrêmement  appréhender. 
C'efi:  qu'y  ayant  certains  devoirs  aufqucis 
on  eft  allez  potté  par  inclination  ,  Ce  d'au- 
tres au  contraire  dont  on  a  de  réloi^jne-. 
ment,  on  ne  médite  d'ordinaire  que  lur  les 
premiers  ,  &  on  lailfe  les  autres  à  parc. 
Ainfil'on  voit  louvent  des  peilonnes  fai* 
re  re^^uliercment  l'Oraiion  toute  leur  vie  , 
êc  ne  faire  néanmoins  jamais  de  rcfiexion 
lur  des  imperfections  tres.coimdciables , 
qu'elles  font  bien-aifesdc  ne  pas  connoî- 
tre  3  afin  de  ne  fe  pas  croire  obligées  de  les 
combattre  Elles  méditent  fur  tous  les  au- 
ties  fujets.  Elles  font  des  delleins  de  prati- 
quer des  œuvres  excellentes,  fortes  &  dif- 
ficiles ;  mais  elles  ne  tâchent  jamais  à  dé- 
couvrir ces  défauts  privile^^Jez  de  chéris, 
que  tout  le  monde  voitencl!cs5&:  qu'elles 
ne  veulent  jamais  voir.  Souvent  Uiéme  ces 
méditations  fur  d'autres  objets  leur  ier- 
vent  à  fe  cacher  mieux  ceux-Ia, parce  qu'el- 
les leur  donnent  une  confiance  fecrette- 
qu'elles  font  à  Dieu,  qu'elles  marchent 
dans  fes  voyes ,  qu'elles  font  éclairées  & 
fpirituelles. 

Cependant  ce  ne  font  pas  toujours  de 
légères   imperfedions  que. celles  que  cts 
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pciTonncs  fe  difilnnileiic  ainfi  à  clles.nuw 
incs.  Ce  loiu  (]uclqucfois  des  pcchczqui 
dcciuifent  tourc  leur  vertu  ,&  qui  vont  à 
rendre  touce  leur  vie  crimiî.ellc.  v"on)bicn 
y  a-t  il  5  par  exemple,  d'I-cclenjftiqucs 
réglez,  qui  s'aveuglent  volontairement 
fur  leur  entrée  dans  les  chr.iges  del'Egli* 
fe?  Combien  de  Pieftres  p.^lTent  toute  leur 
vie  fans  s'éclaircir  des  legles  qu'ils  doivent 
fuivrc  dans  radmmiftration  des  Sacre- 
mens  ^  &c  fuppolent  fans  raifon  qu'ils  fui- 
vent  les  véritables  5  parce  qu'ils  faudroit 
qu'ils  condamnaiï'cnt  toute  leur  conduite 
s'ils  en  ju^toient  autrement?  Combien  y 
en  a-t-il  ,  qui  n'examinent  jamais  leurs 
préventions  ny  ce  qu'ils  font  en  les  fai- 
sant j  &  qui  pèrfeverent  toute  leur  vie  à 
décrier  des  gens  de  bien^  dont  ils  ont  con- 
çu quelque  mauvaife  opinion  fans  avoir 
jamais  penfé  às'écUiicir  de  bonne  foy  (î 
leurs  imprefîîons  étoient  juftcs  ? 

Toute  la  vie  des  hommes  eft  ple'iie  de  ces 
défâcits  qu'on  ne  veut  pas  voir  •  &c  Ton  eu 
peut  remarquer  tant  d'exemples  dans  les 
autres  qu'il  eft  étrange  qu'on  les  appré- 
hende Cl  peu  pour  foy-même, 

Ainhil  femble  qu'on  ne  devroit  jamais 
fc  pref?nter  devant  Dieu  dans  la  prière 
fans  laiexpofer  en  même  rems  Tes  tene* 
bres  3  fans  en  eémir  ^  fm^  les  recc^nnoître  , 
fans  le  prier  qu'il  ne  permette  pas  que 
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nous  nous  diflîmulions  à  nous-m^me9  ce 
qui  choque  Tes  divines  loix  ,  &r  fans  le  fu  i- 
plier  de  préparer  notre  cœur  à  recevoir  la 
vérité  &  à  Taimer  quoy  que  contraire  a 
nos  inclinations. 

On  peut  faire  même  toutes  ces  protefta- 
tions  générales  fans  avoir  encore  un  dcfir 
fincere  de  fe  connoître  ,  &r  quoy  qu'eu 
foit  encore  du  nombre  de  ceux  dont  il 
•eft  dit  qu'ils  ne  veulent  pas  apprendre  à 
bien  faire  :  Noluit  i-nteUigere  hî  bere  ^qertt^ 
Et  ainfi  après  tous  {t^  foins  il  faut  encore 
ctre  toute  fa  vie  en  état  d'humiliation  de- 
vant Dieu  5  en  ne  jugeant  point  de  foi- 
même ,  en  fe  refervant  à  fon  jugement ,  & 
€n  difant  avec  TApôrre:  Nihil  miki  con^  i^  ^^ 
JcÎhs  fUm^  fed  non  v:  kos  j^ftifiatHs  fum  44, 
J  E  N  E  m€f€nî  coHpahle  deri:tiy  mais  ji  ne 
fuis  pas  pour  ula  jufiifii. 
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ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  Pvoy  de 

France  &  de  Navarre  :  A  nos  amcz  ^ 

féaux     Confcillcis   les  Gens  t-nans  nos 
Cours  de  Pailcment  ,  Maîtres  des  Re- 
qucftes    ordinaires    de     nodre  HoRcl   , 
grand  Confeil  ,  Prevoft  de  Paris  ,  Bail- 
lifs,^encchaux  ,    leurs  Lieutenants   Ci- 
vils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra ,  Salut,  notre  bien  sin-c  Chaî^- 
tES  Robustel  ,  Libiau-c  a  Psris,  Nous 
a  fait  remontrer  qu'ayant  acquis  depuis 
peu  avec  de  grands  frais  plusieurs  Livres 
très- utiles  au  public  dont  les   Editions 
font  prefque  confomniées  ,  &  dont   leî 
Privilèges  par  Nous  accordez  font  expi- 
rez ou  prcfts  à  expirer  ,  dans  la  vue  qu'U  a 
de  pouvoir  toujours  latisfairele  public  , 
il  auroit  deffein  fous  nôtre  bon  plaif^r  de 
réimprimer  lefdits  Livres.  Mais  comme 
il  ne  le  peut  fans  s'engager  encore  à  une 
très-grande  dépenfs ,  il  Nous  a  très  hum- 
blem^nt  fait  fupplier  pour  le  dcdomrna- 
erer  des  avances  considérables  qu'il  a  fai- 
tes &  qu'il  eft  oblige  de  faire  de  lui  ac- 
corder'nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  ne- 
c-lTaires.  A  ces  causes  ,  voubnc  favora- 
biemeiit  traiter  ledit  Roburtcl  &:  exciter 


par  ion  exemple  les  autres  Libraires  ci 
îlnpriipeurs  à  encieprcndic  des  tdicioiîs 
donc  la  Iciîlcuie  peur  clbe  avantagcule  à 
ravancemeiu  des  Sciences  &  aux  pi  ogres 
dcb  belles  Letcres  qui  ont  toujours  fl.ury 
dans  nolbe  Royaume  ,  aind  qu'a  ioûcenir 
rimprimene  &:  la  Librairie  qui  ont  eftc 
jnlqu'à  prefenc  cultivées  par  nos  Sujets 
avec  autant  de  fuccés  que  de  réputation. 
Nous  avons  permis  &:  permettons  par 
ces  Prelentes  audit  Robuftel  de  faire  nii- 
primer  &:  reimprimer  kTJits  Ouvrages 
intitulez  :  Hljioire  de  In  Fie  de  Nofl'^e  ScL 
gneurJeJHS^Chnft^  Prir^C'pes  &  Relies  dU 
f^:e  Chrc tienne ^  Jr.jl^ i>flions  &  Exercices  de 
Tistè  durant  la  fànte  Mcjfe  ,  Ojfic:'  de  fa 
Vierjjns  en  Latin  &  en  François  aiec  des  Inf" 
fruBlons  pour  p^[fey  chréiicn^umcnt  la  jour* 
Tiée  ^  A^eWenre  tn/imere  d^critenâre  la  Jlnnts 
Mcffe  ^  hJl^HEïlons  fr  les  fept  Sacrem^ns  ^ 
le  tout  par  le  Sieu/'  7^our/  e^x^  Traité  àc  Id 
Tri  ère  ^  parle  Sieur  Niccle.  Traité  de  la  Ci^ 
%'ilite  ,  p^r  le  Sieur  Courtln,  Traité  du  Voint 
â^horneiir  ,  àsUJaloujle  y&  de  la  Parcffe  , 
par  le  mvne.  Bo-iloeur  de  la  Mort  Chrétier^ 
re  ,  Conduite  Chrétienne  pour  la  Confsjfiori 
&  Communion , Cathechifme  de  la  Penite.^ee^ 
TCeaurlcr  de  David  avec  des ,  notes  tirées  de 
S.  ^HgHJîin  j  U  Ditlionnair:^  Chrétien  ,  le 
DireUeur  Spirituel  ,  par  le  SicirTreuvé. 
L' Imitai  ion  de  Jefus-Chrifl  ai  ce  des  Rejlé^ 


xions  ^  Exercices  fnr  tes  Sacyr7nen^  de  Penî^ 
tence  &  d^Encharijhe  ^  H.jmtliFs  Mor^Je$jny 
les  Eva?jfnl(S  ^par  le  ^icur  Flcuriot  ^  Traité 
cU  la  Adqje  ds  tayoijfc  ^  par  le  mèf^^e,  frifi^uc- 
tions  'rhejlogi(jues  fS  Ai'^rnUi^jurlc  Sy  nh:-^ 
le  ^  &  les  Sdcnmens.  L'Oral  en  Dorninica-^ 
le  &  le  Decalogue  ^  par  le  SUur  Nicole  ,  en 
tel  volume  3  forme  ,  marge  ,  caradtere  , 
conjointement  ou  féparément  &:  autant 
de  fois  que  bon  luy  femblera  &:  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
noftre  Royaume,  pendant  le  tems  de  iei- 
xe  années  conlecutives  ^  àcompter  du  jour 
delà  datte  deldites  Prelentes,  Faifonsdc- 
fenfes  à  toutes  perfonncs  de  quelque  qua- 
iité  &:  condition  quelles  foient  d'en  intro- 
duire d*impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  noftre  obéïflance  j  &  a  tous  Im- 
primeurs,  Libraires  &  autres  d'imprimer 
faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  ni  contrefaire  aucuns  defdits  li- 
vres en  tout  ni  en  partie  3  en  gênerai  ou  en 
particulier  5  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  5  d'augmentation  ^coireftion  ,  chan- 
gement de  titre,  de  tradu6lion  en  langue 
latine  ,  ni  autrement ,  ni  d'en  fciire  des  ex- 
traits &  abrégez  fans  la  permilîîon  expref-. 
fe  &  par  écrit  dudit  Expolant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  luy,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de 
Çix  mille  livres  d^amendc  contre  chacun 


(ÎGô  contrevcnans ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
tin  tiers  à  THortcl-Dicu  de  Paris  ,  Tautrc 
tiers  audit  Expofanc,  &:  de  tous  dépens  , 
dommages  &  interefts  ,  a  la  charge  que 
ces  Prclcnccs  feront  enrcgiftrces  tout  au 
lonj  lur  le  Reiiiftrc  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &:  Libraires  de  Paris,  & 
ce  d.His  trois  ujois  de  la  datte  d'icclles  ; 
Qiie  Timprefiion  dcidits  Livres  fera  faite 
dans  noftre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en 
bon  papier  &:  en  beaux  caractères  ,  con- 
formément aux  ReG;!emens  de  la  Libiai- 
rie  ,  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en 
vente  ,  il  en  fera  mis  deux  exemplaires  de 
chacun  dans  noftre  Bibliorhaque  publique, 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Lou- 
vre ^  &  un  dans  celle  de  nôtre  très- cher  &c 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le 
Sieur  Phcly peaux  ,  Comte  de  Pontchar-* 
train  5  Commandeur  de  nos  Ordres  -,  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  da 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  en- 
joignons  de  faire  joiiir  PExpofant  ou  fes 
ayans  caufe  pleinement  &  pai(îblcmcnt, 
fans  foirftiir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  cmpêchemens.  Vouions  que  la 
copie  défaites  Prefentes  qui  fera  impri- 
mée au  commencement  ou  a  la  fin  dcC-- 
dits  Livres  foit  tenue  pour  dûcment  figni* 
fiée  5  &  qu'aux  cop-cs  coUationnées  par 
l'un  de  nos  amez  Ôc  féaux  Confeiliers  ôc 
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Sccrct.iires   ,  foy  foie  djoûccc  comme  à 
rOriginah  Commandons  au  prcnuci  no- 
tre Hjiiîicrou  Scigcnc  dQ  faire  pour  Tc- 
xccution  d'iccll'::^s  tous  aClcs  requis  &  ne- 
cedaiies  ,  fans  demander  autre  permif- 
fion  ;  Se  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charcrc  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
rraires.  Car  tel  eft  nollre  plaifir.  Don- 
me' a  Verlailles  le  vingt- quatrième  jour 
lu  mois  de  Janvier  Tan  de  grâce  mil  fepc 
:ens  doiue    &  de  noftre  Regiie  le  foixante 
icuviéme.    Par  le  Roy   en  Ton  Confeil. 
DE  SAINT  HILAIRE. 

ï  E  reconnois  avoir  cède  la  moitié  du 
'  Privilège  cy-deflus  à  Monfieur  Louis 
ossE  ,  Libraire  à  Paris  ,  pour  en  joUir 
jivant  les  conventions  faites  entre  nous. 
L  Paris  le  26.  Janvier  i/ii, 

ROBUSTEL. 

"Rcgrllyé  far  le  Reglflre  nitmeyo  X9S.  '^^  I4 
ommuriauté  des  Im-primeurs  &  Libra'res  de 
^^is  ,  page  300.  corformément  /rux  Re^Ie^ 
en  s  ,  &  riGtammenr  k  l'Arrefi  du  i^.  yiopifi 
oj.  ^  Pari^  ce  vhigt^ huitième  jour  dn 
As  de  Ja?îvier  lyii» 

Sipi  .LOUISJOSSE,  Synilc, 
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